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MISSIONS D'AFRIQUE.

MISSION DE L'ABYSSINIE.

Extrait (Tune lettre de M. de Jacohis, Missionnaire laza-

riste, à M. ***, à Naples.

Adoua , 31 mai 18V2*

« Monsieur ,

« Je suis enfin de retour eu Abyssioie, et voici (jueKjues

nouveaux détails sur ce long et fatigant voyage. Je n'os-

père pas, il faut le dire , intéresser votre curiosité par celle

relation désenchantée comme les régions qu'elle décrit;

mais au moins j'aime à croire qu'elle resserrera les liens de

charité qui nous unissent, et cette confiance est pour moi

d'un prix inestimable; rien n'est doux, pour le Missionnaire,

exilé sous de lointains climats, comme de penser que, par

delà les mers, des cœurs dévoués prient pour ses besoins

et prennent part à ses peines.

TCM. XV!. 92. .1AXVÎEF, îSii.
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« De Macullo, dernier village meniioniié dans ma IcUie

prétédoiitc
,

je m'eng:igeai dans la solitude du Samharn.

C'est une icrre aride (jui sélcnd à l'ouest iXJvhiko justju

a

Amazen , et au sud va mourir au pied des montagnes de

Schihah. A travers ce sol inhabité , deux routes pouvaient

me conduire au centre de ma mission , celle de Dexa et

celle de Galagiiora . Je préférai la seconde. L'autre était

à la vérité la plus courte , mais elle était moins sûre
;
puis,

je l'avais déjà tenue lorsque j'avais pénétré pour la pre-

mière fois en Abyssinie , elje lui dois d'avoir vu le SaranlUy

cet autre St-Bernard des Alpes éthiopiennes. Par un singu-

lier phénomène , cette chaîne de montagnes s'élève comme

une barrière entre la bonne et la mauvaise saison , entre

les pluies continuelles et la sérénité inaltérable qui régnent

tour à tour
,
pendant six mois , sur les deux versants

opposés.

« Notre itinéraire par Galaguoi-a ne présente pas des

contrastes moins frappants, krv'wcsh Laguaja , nous entrâ-

mes dans un labyrinthe de hautes collines dont les crêtes

plus au moins façonnées en cônes avaient pris, sous les

ardeurs d'un soleil dévorant, l'aspect noirâtre et désolé des

roches volcaniques. Une bête féroce fut aperçue au fond

d'une de ces goiges solitaires par le frère Abaiini : était-ce

un lion, ainsi qu'il le pctise, ou seulement, comme cela est

plus probable, une énorme hyène, je l'ignore; pour moi,

je n'ai vu que de simples gazelles errer en paix dans les

prairies de la vallée.

« Après quatre heures de marche , nous fîmes halte

près d'une petite source , où nous trou\âmes campée toute

une armée de singes
,
giands et petits

,
que notre apparition

mit en déroute complète. Toutefois la peur ne les emporta

pas très loin : retranchés sur les cimes des montagnes qui

nous envitonnaient , ces antiques propriétaires de la fon-

taine semblaient, par leurs grimaces et leurs cris qui ne
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cesseront qu'à noire départ, protester contre noire usur-

piUion.

« Notre première journée ne fut qu'une complication

d'Incidents malheureux. Elle s'était ouverte par une chicane

du Nayh d'Arkiko qui , sous prétexte de prélever uu cer-

tain droit de passage sur ses terres , rançonne à discrétion

les voyageurs
;

quelques pas plus loin ,
quatre de nos

mulets succombèrent à je ne sais quelle épidémie qui les tua

en peu d'instants; les quatre qui nous restaient , déjà insuf-

fisants pour le transport des bagages , durent encore rece-

voir, comme surcroît de fardeau , ceux de nos compagnons

qui tombaient de lassitude ou de maladie : à voir se traîner

notre languissante caravane, on l'eût aisément prise pour un

hôpital ambulant.

« Quand vint le soir, nos provisions se trouvèrent épui-

sées aussi bien que nos forces ; il fallut donc se coucher

prcsqu'à jeun, sans autre lit qu'une simple couverture

étendue sur un sol pierreux , avec la crainte des bêtes

féroces que les carcasses de nos mulets attireraient proba-

blement sur nos traces. Ce fut une longue nuit d'insomnie
,

durant laquelle nous apercevions avec anxiété le ciel

,

d'abord serein , se disposer à l'orage ; des nuages épais

s'amoncelaient sur nos têtes ; la pluie menaçait de tomber

à flots sur les pauvres pèlerins sans abri. Heureusement , à

deux heures du malin le vent changea de direction , eî

dissipa ces masses noires qui assombrissaient encore la

solitude; nous nous plaisions à voiries nues fugitives glisser

sur le disque de la lune qu'elles ne voilaient plus qu'à demi,

et qui nous envoyait par intervalle sa faible clarté comme

un rayon d'espérance.

« Enfin le jour parut, et ce fut pour éclairer une scène

riante. Les énormes montagnes qui nous avaient apparu

dans l'obscurité comme autant de gigantesques et sinistres

figures, se montraient, à la lumière, comme rencadrcmenî
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grandiose d'une nature toute de fraîcheur et de beauié. A
leur pied se déroulait une plaine fertile , du sein de laquelle

nous arrivaient, avec le paifuni des llours, les clianls du rossi-

gnol, les accents plaintifs de la tourterelle cl le concert mati-

nal de mille oiseauv harmonieux.

« Vers les trois heui es après midi , nous fîmes une

étrange rencontre : c'était un homme aux cheveux graissés

de beurre ; un lambeau d'étotfe jeté sur ses épaules lui

servait de manteau ; le coutelas à la ceinture , le boutlier

d'une main et la lance dans l'autre , il s'avança vers nous

dans Tatiilude d'un héros de comédie , et s'annonça comme

soldat envoyé par le Sviummo du village voisin , avec

mission de nous airéler et de nous conduire à son maître :

déjà même il se mettait en devoir de le faire , en saisissant

par la bride le premier âne de la caravane. La violence de

ses cris égalait seule son impertinente audace, et 1 on eût dit

que nous avions à faire à un redoutable géant. Je ne me

déconcertai pas néanmoins à travers tout ce bruit. L'expé-

rience m'avait appris que, pour se délivrer de ces êtres rodo-

monts, il suffisait de pousser des vociférations énergiques :

j'employai cet expédient qui me réussit, je criai de toute la

force de mes poumons ; et comme si notre Abyssin avait cru

trouver quelque chose de surhumain dans les éclats de ma

Yoix européenne , nous le vîmes soudain tomber à nos

genoux , et implorer miséricorde.

« Le 13 mai', nous fîmes notre entrée solennelle dans

Adoua , montés sur des mules richement caparaçonnées

qui nous avaient été envoyées par MM. Schimper etd'Abba-

die ; un certain nombre d'Abyssins , heureux de nous revoir,

éiaient venus à notre rencontre ; et ce fut au milieu de ce

corti ge d'amis que nous pénétrâmes dans la cité.

« Voilà en abrégé l'histoire de mon voyage. Permettez-

moi maintenant que!(j!ics observations sur l'état polili(^uc et

rcliirieux de l'Ain ssiaie.



« Une hiimitié profonde, vous le savez sans doute ,

régnait entre Ubiè et Ras-Jhj. L'arrivée d'un cvéquc jaco-

bite aurait dû, ce semble, avoir pour effet d'opérer entre

euK une réconciliation ; mais au contraiic elle envenima la

discorde ; le nouvel Abouna\ s'attachant aux drapeaux

d'Uhiè f h suivit contre son rival , et pendant que le prince

pillait, incendiait, démolissait tout ce qui se rencontrait sur

sa route, lui frappait] d'excommunication quiconque osait

se ranger sons les bannières ennemies. Avec eux était ligué

Desiasmaccio Berra, le plus brave guerrier dont s'honore

aujourd'hui TAbyssinie. Ce général attaqua les troupes de

Ras-Aly à Débra Gaber, et les cùi défaites complètement

,

si Uhié , ivre ce jour-là comme toujours , n'eût été dans

l'impossibilité de combattre. Rass , il est vrai , ne profita

point par lui-même des fauies de son rival ; à l'approche de

l'ennemi , il s'était enfui dans un couvent à trois journées de

distance , abjurant ainsi la réputation de valeur dont il avait

joui jusqu'alors. Heureusement pour lui, une partie de ses

soldats suppléant parle courage à la présence de son chef,

força la lente diUhiè, trouva ce prince abîmé dans l'ivresse

ot le chargea de fers. VAbouna et les principaux olliciers

du parti vaincu subirent le môme sort.

« Informé , dans sa retraite , de ce triomphe auquel il

refusa d'abord de croire, Rass enfin se rendit au camp.

Mais ce ne fut point pour abuser de sa victoire : « Vous

êtes mon père, dit-il à Uhié ,- la loi de J. C. me commande

de vous honorer, et je le fais. Déliez, cric-t-il auisitôt aux

gardes , déliez ses mains , et qu'il soit en liberté ! » Puis se

retournant vers son captif : « Votre frère marche sur votre

ville principale, et veut s'en emparer; reprenez vos soldats

et courez défendre votre trône.» Desycmaccio màrco , allié

du vainqueur et frère d'Ubiè, se précipitait en effet sur la

capitale du prince prisonnier, et comptait l'envahir.

« Envisagée sous le point do vue religieux l'Abyssinie
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n esl },'iu'rc plus florissanle que sous le rapport politique.

Cependant son état est moins triste qu'on ne l'a supposé

quelquefois : on a prétendu qu'une mission catholique ne

saurait y réussir ; il est même certains bras «jui se sont lassés

à défricher ce champ (ju'ils regardaient comme devant être

éternellement infructueux : je trouve qu'on s'est exagéré le

mal et qu'on s'est trop lût découragé.

« Pour moi j'espère, et maconliancc, tout entière dans

les miséricordes divines, s'anime encore aux souvenirs d'un

passé qui n'est pas sans gloire pour la i-eligion en Ethiopie.

Je sais qu'on reproche aux Abyssins d'être trop inconstants

pour que le règne de Dieu s'affermisse dans leurs âmes
;

mais rhisioire dément en partie cette accusation. Depuis le

quatrième siècle, époque où sa iniFrumence de vin trapùlre du

pays après en avoir été le bienfaiteur comme ministre , celte

Eglise n'a-t-elle pas gardé avec amour, pendant près de

cinq cents ans , le dépôt de la vérité qu'elle semble prête à

ressaisir? Ne llorissait-elle pas encore au milieu du désert

,

échappant par sa ferveur à la contagion de l'hérésie , alors

que tout rOrient en était déjà infecté, et qu'autour d'elle

les chréiienlés les plus illustres avaient donné l'exemple de

la défection ?

« Sa chute, il est vrai, fut profonde. Entraînée dans les

erreurs de Dioscore, à la suite d'Alexandrie sa mère spiri-

tuelle , elle attendit pour revenir à l'unité que Dieu l'y

ramenât par ses propres malheurs. Ce fut au (juinzième siècle

qu'un jeune prince , dont la minorité servait de prétexte à

l'ambition de plusieurs rivaux , demanda au roi de Portug:ii

une colonie de Misssionnaires catholiques , en même temps

qu'il réclamait des troupes pour raffermir son trône ébranle.

Avec ce nouvel apostolat commencèrent, je l'avoue, ces

alternatives de ferveur et de persécution qui ont fait soup-

çonner les Abyssins d'instabilité dans l'orthodoxie. Les

Pères Jésuites d'abord , et les religieux franciscains venus
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après eux, se virent tour à tour protégés ou proscrits^ selon

que le tiôue était occupé par des rois sages ou par des

tyrans
,
par Atznaf-Seghed et Susnéios, les princes les plus

accomplis qui aient régné à A\um , ou par Faciladas , le

bourreau de ses sujets. Mais il faut reconnaître que les

moines hérétiques doivent porter la principale responsa-

bilité de nos désastres, et que leur fanatisme, jadis tou'-

puissant sur des esprits égarés , a toujours eu plus de part

à ces révolutions que le caractère môme du peuple. Aujour-

d'hui que leur influence est presque perdue , nos craintes

doivent donc s'évanouir.

« Partout commencent à se révéler ^des dispositions

heureuses pour le catholicisme. Ces princes sont bienvell-

anls; Uhiè lui-même, malgré sa cruauté, nous estime et

nous aime; il reconnaît de quelle utilité notre ministère peut

être à son pays , et nous assure qu'il aura bien du plaisir

à nous voir, quand une fois il sera rentré dans la libre pos-

session de ses états. Balagada, gouverneur de plusieurs

provinces, nous porte encore plus d'intérêt : « Venez, mous

a-t-ildit, venez dans le pays que j'administre, et vous aurez

toute liberté de prêcher la religion dont vous êtes les

apôtres. » Des sentiments analogues se retrouvent dans le

cœur de Sala Salassiez le plus sage des rois éthiopiens.

A Gondar, Bass nous protège ; i'Iecchè^ qui est à la tôle des

moines, montre aujourd'hui un tel attachement pour notre

culte qu'il voulait, il y a peu de temps, faire avec un catho-

lique le double pèlerinage de Rome et de Jérusalem. Il n'est

pas jusqu'à YJhoiina qui ne se soit rapproché de nous depuis

ses revers , et je ne doute pas qu'avec des présents de quel-

que valeur on ne fil tomber eu lui tous les restes de la haine

qu'il nous porte.

« EnOn , si des grands vous descendez aux peuples , vous

les trouvez également inclinés vers le cathohcisme; la casse

en est sans doute d'un côté dans les exemples que leur
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tioiincnl à cet égard les puissances auxquelles Ils sont

soumis; mais elle est aussi dans les récils merveilleux

(juc font à leurs compatriotes les Abyssins conduits par

nous à Rome. Encore sous l'impi-ession des souvenirs qu'ils

ont rapportés de leur voyage , ces bous néoplivtcs s'en

\ont répétant partout ce qu'ils savent et ce qu'ils ont vu du

Pape, dos églises d'Italie et de la cour de Nup'.es avec set»

magnificences et sa foi. A ces tableaux , les populations se

sentent transportées d'un religieux enlliousiasmo; leurs

préjugés s'évanouissent devant leur ad:niralion , ei grâce à

ces sentiments, le catholicisme, autrefois répudié comme la

plus criminelle des hérésies
,
jouit maintenant de la même

liberté que les autres religions établies dans le pays.

« Croyez-moi , dans l'amour de Notre-Seigneur Jésus-

Christ , votre très-humble et très-obéissant serviteur.

« Justin i)i: Jacobis. »
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DIOCÈSE D'ALGER.

Extrait dhine lettre de Mgr Dupuch, Evêque d'AUjer,

à MM. les Membres du conseil central de Lyon.

W sepleinîire 1853.

« Messieurs et charitables bienfaiteurs,

« J'achève par une belle
,
par une magnifique cérémonie,

la plus complète visite pastorale de mon diocèse que j'aie

encore pu faire
;
je bénis , ce matin même , les fondations

du nouveau monastère de Noire-Dame de 5tooz/é7/. C'est en

présence du Maréchal et des principales autorités de la co-

lonie, avec un nombreux clergé et quatorze Religieux, que

je pose la première pierre de l'église, sur le champ même
où se livra la bataille de Staouëli qui décida en grande

partie de la prise d'Alger.

« Celte première pierre , façonnée il y a de longs siècles

par le ciseau des vainqueurs du monde ,
— ils se sont

évanouis dans leur gloire ! — nous la posons sur un lit de

boulets , ramassés dans l'enceinte de la nouvelle Trappe,

« Mais ce serait trop de détails à vous donner ; les mo-

ments se pressent, et aussitôt après la cérémonie, je vais

bénir à une lieue de là le nouveau village de St-Ferdinand,

terminer bientôt ma visite par la bénédiction de la cloche
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de Sl-Siinon et de Sl-Jiide de Koléuh, cl p:ir l'explonfion

des riiinos de Tipâsa; ce sont certainement les plus In-

téressantes de l'Algérie.

« Cependant j'avais fait une espèce de journal quotidien

• le cette même visite , commencée le 20 avril dernier et à

peine Unie. II est plein de ces détails que je n'ose vous

dontiei-. Ce serait demander une trop grande place dans vos

précieuses annales; si toutefois vous le désiriez, je me

hasarderais à le faire copier et à vous Tadresser. Eu atten-

dant, je voudrais, sous le palmier séculaire qui ombrage la

tente des Pères trappistes , essayer de vous en donner

comme un abrégé , malheureusement trop sec et dépourvu

de vie. Vous me comprendrez et m'excuserez.

« J'ai quille Alger le "20 avril. Après une traversée assez

orageuse, j'ai touché à Bône où j'ai commencé d'intéi"es-

santes fouilles dans les ruines de l'ancienne basilique de

saint Augustin. Le 28
,
j'arrivais par terre à la Galle où je

n'élais point encore allé
;

j'y consacrais une église sous

l'invocation de saint Cyprien , dans l'endroit le plus rappro-

ché dit lieu de son glorieux martyre
;
je faisais une ordina-

tion lejour de saint Jacques et de saint Marien de Constantine,

dont j'ai retrouvé les ossements sacrés
;
j'installais défi-

nitivement un curé, ancien officier de l'arlillerie de marine;

je confirmais, donnais la communion à un grand nombre

de corailleurs, bénissais du milieu de la mer la pêche aven-

tureuse du corail , etc.

« Le 1*^'" mai
,
j'étais de retour à fio«e, après avoir reçu

sur les deux roules différentes que j'avais parcourues en

allant et en revenant , la plus touchante , la plus cordiale

hospitalité , sous la lente des tribus pacifiques de cette belle

province. Combien de fois répétions-nous qu'en Europe on

ne pourrait croire tout ce dont nous avions été témoins à

cet égard !

« Durant les huit jours qui suivirent, je ne cessai de
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considérer avec la reconnaissance la plus profonde les mer-

veilleux effets du retour des reliques de saint Augustin. Sur

quatre mille habitants chrétiens, les plus petits enfants com-

pris, plus de mille avaient communié dans le temps pascal.

Le 4, jour de sainte Monique, et sous ses maternels auspices,

j'établissais une société de charité qui, ce jour même, ne

comptait pas moins de ceat Vingt-trois dames. Je bénissais

Fhumble hôpital ci vil, le berceau de l'œuvre des orphelines

des provinces de l'Est, le catéchisme de persévérance, les

écoles et le pensionnat si florissant des sœurs de la doctrine

chrétienne. Enfin
, je faisais faire la première communion à

un grand nombre d'heureux enfanls
;
j'organisais la sous-

(•ription unanime des fidèles habitants de Bône, qui doit leur

donner, après une longue et stérile attente, une église moins

indigne de la sœur, de l'héritière de Hippone. En cinq

jours , et en fouillant les entrailles de celle-ci
,

j'ai trouvé

beaucoup de marbres précieux , des corniches admirable-

ment conservées , des chapiteaux , etc.

o Mais avant de quitter Bdne de nouveau et pour de

longs jours , je visitais pour la seconde fois depuis quatre

ans, et avec le plus vif intérêt, les ruines de Ghelma

,

ceWeS' de Filla-Ficf07'ia7ia, et de l'ancienne Tibilis, ainsi

nommée des eaux Tibilitaines qui en descendent , d'Jn-

nounnh , ^Annnani Mas-Koutin ( les hains enchcai-

tés); et à Filla Serviliana, à Ghelma, h J7inou-

nàh , je retrouvais trois églises chrétiennes encore debout.

Je priais sur les tombes qu'elles renferment ou qui les entou-

rent , sur les débris de leurs voûtes renversées , dans la

profondeur de leurs cryptes , au pied de la croix encore

incrustée sur la façade.

« A Ghelma, j'étais accueilli avec transport par la

garnison et la population civile qui me rendait , daps une

des salles du bel hôpital militaire que le génie vient d'y

construire, une visite filiale et amie. Quelques heures
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avaiil cl (lins colle mAme salle cotivcrlie en chapelle
,

j'avais ollei-l lo saint sacriHcc en riionueur de Possidius , le

dernier Evoque de Calamc, l'ami, l'iiistorien et aupa-

ravant le disciple fidèle d'Augustin. Toute la garnison

y assistait autant que le pouvait permettre ce vaste local.

J'y donnai la communion, j'y baptisai quatre enfants!

Depuis combien de siècles cet auguste sacrifice n'y

avait pas clé célrbrc ! c'était la première fois que Pos-

sidius y était invoqué par un de ses successeurs, par son

premier successeur ! j'ai demandé et obtiendrai de restaurer

la vieille église. Un de mes prêtres desservira Ghelma et

5«'7//'aliernativement; il y a pourtant soixante-deux lieues

de l'une à l'autre et par un vrai désert. A Sélif nous avons

une chapelle militaire nouvellement construite
,
grâces aux

instances d'un pieux général. A Ghelma encore , on venait

de trouver une croix en bronze, assez grande et d'une con-

servation parfaite.

« A la CaUe, j'ai trouvé cent habitants sédentaires et près

de deux mille corailleurs , dont trois cents seulement y
séjournent durant l'hiver. L'église est l'ancienne chapelle de

la compagnie française ; nous la pourvoyons d'ornements

complets. A côté sera l'école, et plus loin l'hôpital destiné

à recevoir quinze frères de Saint-Jean-deDieu : on en allait

creuser les fondations.

« A Bône, les sœurs ont une chapelle nouvelle. Unt

aumônerie titulaire pour l'hôpital militaire nous a été accor-

dée, ainsi que pour la légion étrangère. Il y a donc cinq

prêtres attachés à cette inléressante chrétienté.

« Revenu ^Annoutiàh qui est au bas du Raz-el-Akha,

si célèbre dans nos guerres de Constantine par ses bivouacs

glacés
,

jusqu'à Bône qui en est éloignée de vingt-cinq

lieues environ, je ne tardai pas à reprendre la mer et

à regagner, par Philipperille et les camps intermédiaires,

le cœur de la province de Constantine proprement dite.
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tt Je la trouvai toujours se rapprochant de plus en plus

de nous , de plus en plus se préparant à un immense dessein

de la providence de Dieu ! j'étais accompagné dllassou-

nah , mon bien-aimé fils et interprète ; il y reparaissait

pour la première fois depuis son éclatante conversion , et y

recevait l'accueil le plus inattendu, êtcmt fêté de tous, même

des chefs religieux. J'y embrassai avec bonheur Salah son

frère et son émule, je bénis en pasteur et en père les familles

principales , donnai la confirmation , fis faire la première

communion : les sœurs y font, comme partout du reste , un

bien prodigieux. L'hôpital civil de Constantine ( hôpital

St-Grégoire) fondé par les indigènes et meublé par le Pape,

prospère de plus en plus. — Jh! jjourqiioi, quand \in

musulman est mort, ne jjries-tu pas, comme fuie fais

après la mort des chrétiens? disait à une des sœurs, au

moment de mon passage, un de ceux qu'elles y avaient re-

cueillis.

« Il y a trois ecclésiastiques dans cette intéressante capitale

de l'est; un frère coadjuieur y faitTécole aux petits garçons

chrétiens , arabes ou juifs ; l'église est belle ; l'hôpital

,

monument digne des anciens vainqueurs ^de Clrta , a une

chapelle. Les prêtres en ont une dans leur modeste résidence.

La maison des sœurs , |leur pensionnat , leurs écoles , leuf

infirmerie et Thôpital civil touchent à Féglise , ancienne

mosquée du palais des beys ; la croix domine le minaret^

la ville entière et les profondes vallées qui l'enceignent. Le

général-gouverneur, dont j'avais six semaines auparavant

visité le camp devant Collo , ayant bien voulu être parrain

de la cloche , je la baptisai parmi les flots d'Arabes émer-

veillés. Le cheik El-ylrah {serpent du désert) n'avait

pas dédaigné
, pour mieux jouir de ce spectacle si nouveau

pour lui , de grimper sur les épaules d'un de ses spahis>

« Le nombre des communions pascales avait été aussi

fort considérable , dans les rangs de l'armée surtout. Lti

TOM. XVI. 92. JANVIER IS^'t. 2
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populaiiou chrélienno ne dépasse pas un millier damc6.

Vous suve/ que plus de cinq cents enfanls arabes y ont été

baptisés in iwlrcmu , et comment j'ai fait conserver, avec

son inscription mémorable (de l'an 259) , le roc du haut

duquel tombèrent dans le /iwm/yjt'/, il y a près de seiise

cents ans, les tètes des bienheureux martyrs. J'ai été assez

heureux pour retrouver leurs ossements. Le serai-je assez

pour conserver le sanctuaire de l'église antique de Constantin

qui est encore debout à cùté de Ihûpilal ! il y a trois ans que

le reste a été démoli.

« A PhiUppeville^ m'attendait avec anxiété un bon

peuple , fort préoccupé de son avenir. L'église , ou mieux

le magasin en bois qui en tient encore lieu ^ la belle ciiapelle

du grand hôpital militaire du fort de France , l'humble

sanctuaire des sœurs de la doctrine chrétienne que j'inau-

gurai pareillement , furent tour à tour témoins des plus inté-

ressantes cérémonies. Un grand nombre d'enfants firent leur

première communion ; beaucoup d'autres enfants, cinquante

soldats, presque autant de marins âgés et brunis par la mer,

recevaient avec eux la confirmation.

w Indépendamment de sa garnison fort nombreuse,

PhilippeviUc, quia souffert beaucoup depuis un an, ne

compte pas plus de quatre mille habitants civils, en y com-

prenant même Stora et le hameau de St-Jfitoine. D'habi-

tants musulmans résidanis, presqu'aucun. II y a trois prêtres:

inutile d'ajouter que les communions pascales ont répondu

il leur zèle.

« Le 25 mai, nous glissions de nouveau sur la mer, plus

paisible qu'aux derniers jours d'avril : je revoyais de loin

CoUo et sa mosquée si pittoresque; j'en avais naguère visité

lu baie et les délicieuses campagnes , au moment de leur

conquête. Cent blessés y avaient reçu nos consolations

et nos soins , nous les avions transportés hPhîlippevUle à

bord à\x Sphinx ;\q revoyais Gigelli/, où je baptisais plu-
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deux, mariages ; et durant ce temps-la, le vaisseau canonnait

les Kabyles , Hassoutiah recevait uni; balle en combattant

avec intrépidité et tombait évanoui. Il est guéri depuis long-

temps, grâce à Dieu.

« A GifjeUi/ il y a environ quatre cents habitants civils

et le double de garnison. L'hôpital est remarquable , il est

à peine achevé
;
j'ai nommé, il y a plus de dix-huit mois , un

curé de Gigelly , il n'a fait qu'y paraître à diverses reprises;

il ne peut encore résider, faute d'une cabane et surtout faute

d'une éghse.

« Je ne fis que toucher à Bougie; sa petite église es^

convenable, le curé y est heureux ; la ville ne renferme que

trois ou quatre cents habitants civils , et comme à Gi-

gelly dont elle est à peine éloignée de quinze lieues mari-

Des , le double d'habitants militaires. L'hôpital, un des

plus anciens de l'Algérie, m'a toujours paru très-bien

^tenu.

« Le 28 , je débarquais à Alger, et aussitôt j'inaugu rais la

chapelle de l'hôpital civil. Avant mon départ
,
j'avais béni lu

nouvelle église de Notre-Dame-des-Victoires , la chapelle

des Lazaristes , celles de la «Miséricorde, de Kouba, du

Sacré-Cœur, des Orphehns. Avec ces nouveaux sanctuai-

res , Alger et sa banheue comptent déjà seize églises ou

chapelles , sans y comprendre les églises des villages nou-

veaux consacrées depuis.

« Mais, comment dire notre retraite ecclésiastique, ces

saints jours de bonheur si vite écoulés , ces trente prêtres de

toutes nations ne formant plus qu'une famille, Tévôché devenu

comme un séminaire, nos agapes fraternelles au milieu de

la cour de marbre des Maures et pai;mi des guirlandes de
croissants, le zèle apostohque et brûlant de notre saint pré-

dicateur
, et la rénovation des promesses cléricales

,

et le chant des hlanies de tous les Saims de l'Afrique,
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dont j'ai poursuivi cl retrouvé les restes sacrés (ils sont déjà

plus de ciiKiuanle); et les jours suivants, la consécraiion

de l'église de Si-Eugène de Prariah , celle de la charmante

église de Stc-Pliilomène de Byr-Kaihnij etc.. Saintes et

délicieuses journées
,
que je compte parmi les plus belles

de mon épiscopat.

« Elles duraient encore que je repartais , traversant les

premières chaînes de l'Atlas, remontant désormais sans

efforts les gorges pittoresques de la C/tilfa, pour gagner

jSlédiah. Quelle jolie église, et comme elle a été merveil-

leusement pourvue de tout! la croix la domine; mais

bientôt quel sera le hameau , la cité maures(iue ou fran-

ciiise sur laquelle elle ne brillera pas?

« Parmi les enfants que j'y baptisais
,
je n'oublie ni

cette charmante petite A.rabe, sauvée des horreurs delà prise

de la Smala (sa sœur avait été massacrée à ses côtés, ea

sortant, pour jouer avec elle, de la lente de leur père), et

que l'armée victorieuse m'offrait comme son plus précieux

trophée; ni ce petit juif que sa mère
,
juive encore, et une

de ses parentes, en grande parure de juive^d'Alger, offraient

à leur tour au pied du même autel devant lequel étaient

rangés en demi-cercle un Certain nombre de juifs émer-

veillés.

« Le 6 août, je traversais les montagnes, j'allais à Mi-

Uanahy je franchissais le col célèbre de i^louzaya. Quelle

soirée, quelle nuit que celte paisible nuit du 7 au 8 août,

chez les Kabyles , sur la paille fraîchement baitue , sous le

pavillon magique du ciel, par ce clair de lune si ravis-

sant ! Le 8 , jour anniversaire de ma première com-

munion , arrivé sur le col même et à genoux sur le plus

haut sommet
,

je pwais pour ceux qui tant de fois et si

vaillamment y combattirent, et dont je mouillais de mes

larmes les ossements cachés sous les myrihes et les

bruyères; .,. c'est alors que d'une voix profondément: émue
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et retentissante par tous ces échos étonnés
,

je bénis , en

étendant ma croix, ces montogncs, ces campagnes immen-

ses et jusqu'à celle mer lointaine qu'un prince y avait

déclarées françaises en étendant sa victorieuse épée, comme

je les déclarais chrétiennes en les foulant de ma houlette

,

en offrant le sang de la victime sainte !...

« Je célébrai un peu plus tard , sur le revers opposé de

l'Atlas, avant le fameux bois des oliviers, au plateau de la

croix; il était dix heures. Figurez-vous des grottes profon-

dément creusées dans le roc vif, portant encore la trace

séculaire de leurs premiers habitants ; et au-dessus , une

croix , une véritable croix chrétienne , une croix incrustée

parmi des touffes de lauriers roses chargés de fleurs embau-

mées; du pied de la croix oiî il enfonce ses racines sauvages,

un figuier immense se détache et forme une gracieuse cou-

pole; Voued-el-Bouroiwii ( le ruisseau du père des

chrétiens) coule auprès sous une voûte de feuillages et de

fleurs.

« Mais déjà un de nos spahis roule avec effort la pierre

sur laquelle s'appuiera l'autel ; un second fait feu avec sa

carabine et allume la mèche qui doit éclairer nos rustiques

flambeaux ; un autre est descendu et puise dans les burettes

éclatantes l'onde pure du Bouroumi. Des rameaux fleuris

s'enfoncent avec nos cierges improvisés dans les anfractuo-

sités du rocher, d'autres gracieux rameaux effeuillés forment

le tapis épiscopal , des stalactites descendent comme de

magiques guirlandes. J'ai revêtu mes plus beaux ornements

pontificaux
,
j'attache ma crosse aune ronce qui descend du

roc
,
parmi les pampres de vignes et les fleurs ; symbole

singulièrement expressif! J'offre l'auguste sacrifiée, je re-

nouvelle ma première communion ! j'avais prié pour ceux qui

succombèrent dans ces lieux mémorables, pour d'anciens

et infortunés esclaves chrétiens qui avaient creusé la mine

de cuivre voisine
, pour ceux à qui je devais un pareil jour,
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pour TAfriquc ,
pour vous, pour vous mille fois bénis que

vous ôtes de tous les biens que vous ne cessez de nous

Faire !

« On raconte que lorsque pour la premirre fois, et encore

loui couverts du sang des ennemis , nos bataillons descen-

dant là pente raide du Téniah , arrivèrent à ce plateau

,

un long etsolonncl cri de joie sV'lèva du milieu de leurs

rangs confus, ils saluaient cette croix !...

« Nous remontons à cheval, etdurant vingt heures, à peine

interrompues par quolques instants de sommeil sur le lapis

d'une tente hospitalière, par un soleil dévorant, ('puisés de

soff et de fatigue, nous chevauchions à l'aventure, par-

tout accueillis comme des amis
,

partout bénis nous-

mêmes comme des Marahoulx; tantôt retrouvant au milieu

d'un vaste marché et sous la tente où il rendait la

justice, un des principaux, acteurs de l'ancien échange

des prisonniers; tantôt traversant d'immenses solitudes,

aux bords .du CIu''b'ff\ sur les pentes des montagnes de

MUianah ; jusqu'à ce qu'enfin nous ayons pu y camper

nous-mêmes un instant. Il était temps d'arriver, les ardeurs

dusoleilnous brûlaient le visage et les mains; un de nos

chevaux était mort de fatigue, d'autres refusaient de

marcher.

(( J'allais ixMiliûfi.^di recueillir les restes d'un brave olTicicr,

mon vieil ami, j'allais dire mon frère , né sur les mêmes

rives que moi et mort si loin , asphyxié sous une imprudente

voûte de lauriers roses, empoisonné par ces cruelles fleurs,

si gracieuses et si perfides : ainsi les plaisirs ! j'allais y visi-

ter nos guerriers malades, y baptiser des enfants , pré-

|xjrer une église pour l'arrivée prochaine du nouveau curé

de Sl-.Vléo&M- de-Mmanah.

« Avant de repartir, le 1 1 août au matin , dès les pre-

mières clartés de l'aurore j'étais à genoux, au pied de la

cime du mont Zncchar, le géant de ces contrées. Le
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par les mains des soldats, de fleurs

humides de rosée. Dans la redoute voisine, devant laquelle

l'autel se dressait par enchantement , la musique militaire se

taisait entendre à travers les créneaux, noircis pur la poudre;

le général Réven , son état-major, la garnison ,
gravissaient

la colline; j'offrais encore les saciés mystères, et encore

n toujours pour ceux qui moururent en nous y frayant la

voie : quel ministère !

« Une heure après , et par des chemins nouveaux , nous

redescendions de ces régions élevées. Encore quarante

-

huit heures et nous rentrions dans Alger, d'où, après avoir

chanté la glorieuse assomption de Marie, nous repartions

sans plus de délai le 15 à huit heures du soir, pour continuer

nos courses pastorales dans la province de l'ouest.

« Je visitais d'abord Cherchell, Tancienne Julia Cœsa-

rea dont je porte le titre épiscopal ; sa jolie mosquée a trois

nefs
;

j'ai .parcouru son hôpital immense , supporté par

quatre-vingt-dix-œuf colonnes romaines de granit , dont

(|uelques-unes, les chapiteaux surtout, sont de la plus

grande beauté. Ses cinq cents habitants civils et sa garnison

célèbrent à l'envi la piété et le zè le de leur excellent curé.

« Après Cherchell ce fut Ténès , l'ancienne Cartenna

,

puis Ot'léanscille , assise à peine sur d'autres ruines ,

Mostaganem et Mazayran c\m tous les jours prennent un

accroissement considérable et prospèrent : les campagnes

y sont si fertiles ! II y a à Mostaganem environ deux mille

habitants civils et un corpsd'armée. Dans ces derniers temps

seulement, cent petits Arabes in ecctremîs y ont été

Ijaptisés, saintes et joyeuses prémices î

« Arzew , Arsenaria des Romains, célèbre maintenant

par son commerce des grains et ses salines , n'avait pu

jusqu'ici que de loin en loin être visitée; désormais et sons

!o patronage de saint Jacques apôtre , sa petite chapelle

sera régulièrement desservie p'^.r un des pjres auxiliaires
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d'Orîin. Non loin coule à travers les subies une rivière aux

Uoiiloiireux souvenirs , Vd.jMucta.

« Je revois Oran, la seconde ville cinélienne du diocèse;

car il y a , sans compter Mers-el-Kébh\ DJiseryuin , le

t'tf/Ht'er , etc., près de neuf mille caiholiques; l'étahlisse-

inenl des sœurs Irinilaires d'Oran fleurit de plus en plus et

rend les plus précieux services ; il y a un an
,
j'en avais

consacré la belle chapelle. L'f'glise paroissiale, ancien sanc-

tuaire d'un couvent de Religieuses espagnoles bâti par

Charles-Quint, dont les nobles armoiries le décorent et sont

après tant de vicissitudes aussi bien conservées qu'aux

premiers jours, pouvait contenir cent personnes au plus.

Elle va être livrée au génie militaire qui poursuit avec

•nclivilé la construction d'un des plus remarquables hôpitaux

de l'Algérie (il est destiné à quatorze cents malades) et

deviendra chapelle de l'hôpital ; à sa place, nous obtenons

une belle mosquée des musulmans au-dessous du quartier

Napoléon.

« J'ai comblé les vœux des habitants de Mers-el-Kcbir

(pnrlus mafjynis. ). Ils sont déjà quatre cents vivant à terre

,

et environ trois cents demeurant dans des barques. L'hiver

dernier, et pour exaucer, selon que nous le pouvions, leurs

désirs sans cesse renouvelés , la messe avait été célébrée

sur un trois-mâts , dans la belle rade qui est abritée par le

fort ; tous les bâtiments s'étaient rapprochés ; sur le pont,

sur les mâts , sur les vergues, c'était une multitude d'heu-

reux fidèles qui s'unissaient aux sacrés mystères avec des

transports de joie. Aussi comme ils ont été consolés, quand

dans quarante-huit heures, et grâce à leur élan unanime ,

chapelle, presbytère, école, autel, tout a été prêt; les

bâtiments étaient pavoises, le temps était superbe
;
j'arri-

vais dans une barque avec pavillon à l'avant et à l'arrière;

elle bondissait sur la mer argentée; sur le pont des vais-

seaux de TEtat les tambours battaient , les clairons sonnaient;
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à terre , la cloche était incessamment agitée; tous avaient

revêtu des habits de fêle ; un vieux marin , sa boutonnière

ornée de la croix d'honneur, faisait l'oflice de sacristain ; le

maire, ancien marin aussi
,
présidait à tout avec un goût et

un zèle admirables.

15 seplerabre.

« En parlant d'une de mes dernières journées de visite

pastorale
,
je l'appelais une des plus belles de mon épiscopat.

Comment dirais-je donc celle d'hier à Staouéli , à Si-

Ferdincmd? Autour des Religieux , tous étaient accourus

avec empressement^ le maréchal-gouverneur général à leur

lête. J'ai donc posé cette première pierre! nos mains unies

comme son épée , leur charrue et ma ci'oix , l'ont donc

assise cette vieille pierre carrée, façonnée par un ciseau

romain , sur son Ut de fer et de bronze
;

j'ai répandu sur

elle l'eau sacrée, avec mes prières les plus ardentes et mes

larmes de bonheur
; puis , j'ai laissé mon ame attendrie

s'exhaler, s'épancher dans l'àme de mes frères. J'ai offert la

victime du salut, j'ai béni ces champs fameux.

« Tout à coup les Religieux se forment en couronne,

ils sont prosternés devant l'autel de fleurs ; tous ensemble

nous redisons avec transport : Lnudaie Domhium...

quoniam coufînnata est super nos niisericoi'dîa ejits.

Nous regardions au loin le tombeau de la chrétienne

(Kaber el Roumia), pieux témoin de tant descènes merveil-

leuses, et auquel nous demandions s'il en avait jamais vu de

plus extraordinaire. Derrièt'e lui se dessinaient les ruines

de rhéroique Tipasa , la tour blanchissante de Sidî-Fer-
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riich; nous nous laissions aller à ce nnlme, à cette joie indé-

linlssabie du Cd'nr, sous le chiirnie de Dieu ; et voici qu'un

des frères , un des quatorze qui étaient là prosternes tout à

l'heure, racontait qu'en 1830 , soldat du 26'' de ligne, il

avait combaltudans ce même champ de Sfaouëli, qu'il avait

de ses mains intrépides travaillé à cette même redoute ,

au milieu de laquelle il recevait avant l'aurore, aujourd'hui,

dans le vieux blockau qui en défendait l'enceinte, la com-

munion des mains du Père François Iiégis. Dans celte

redoute dormiront ceux que le Seigneur appellera à lui du

sein du cloître civilisateur de Staouëli....

« A deux heures nous traversions les palmiers nains,

les jujubiers sauvages , les épais buissons (jui couvrent au

loin le sol ; nous avions franchi le ravin de St-Ferdinand.

Quelle surprise ! quelle métamorphose ! quel joli village avec

ses cactus, ses vieux figuiers , ses plantations nouvelles
,

ses maisons , aussi commodes qu'élégantes et admirable-

ment disposées , son camp et surtout son castel couvert

d'ardoises et entouré de jardins pittoresques , mais bien

plus encore avec sa colonne si gracieusement située , et

sa belle croix en fer, ouvrage sorti le matin même de l'ate-

lier des condamnés.

« En résumé j'ai cinquante mille diocésains catholiques
,

dans dix mois j'en aurai soixante mille, tous habitants civils,

et quatre-vingt mille militaires. D'après de précieux renseigne-

ments, on évalue à cinq ou six millions la population totale

du reste : ô mon Dieu, que d'àmcsî J'ai bientôt plus de

cinquante églises ou chapelles ,
j'ai un commencement de

grand séminaire, une école de jeunes clercs
,
quatre-vingt-

seize orphelins ou orphelines chez les sœurs de Sl-Vincent

de Paul et ailleurs , trois sociétés de dames de charité,

comptant près de quatre cents membres , seize maisons

religieuses , d'éducation , de secours , de refuge , d'expia-

tion , de travail, contenant soixante-quinze sœurs, et en y
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comprenant les frères de la Trappe , soixanlc-douze frères,

et soixante-six prêtres.

« A qui tons ces trésors? à Dieu, parce qu'ils viennent de

lui; à qui après Dieu? à votre Œuvre. Bénissez avec nous le

Seigneur, invitez tous vos frères, tous vos associés à le

bénir avec vous, et répétons une nouvelle , une dernière

,

une perpétuelle fois : Laudale Doinimim, onines (jentes^

innnes populi
,
quoniam confirmata est super 7ios

misericordia ejus.

« J'ai riionneur, etc.

« 7 Antoine Adolphe , Evêque d'Jlger. »

Les notes suivantes ne portent pas de signature; mais

nous prévenons nos lecteurs qu'elles ont été adressées par le

même Prélat à MM. les Directeurs de l'Œuvre.

« La belle mosaïque retrouvée à El-Esslam ( ! ) par les

soins de M. le commandant du génie Tripier, était bien en

effet le pavé d'une des plus anciennes basiliques de la

chrétienté; à en juger par son inscription, écrite en grands

caractères , elle daterait des premières années du troi-

sième siècle. Cette mosaïque n'a pas moins de quarante pas

de longueur sur vingt-deux de large, sans y comprendre les

bas-côtés qui étaient séparés de la nef par deux rangs de

colonnes.

(1) El-Esslam , la Ville aux Stalt^es , rorn donné à ces ruines par les

Arabes, à cause de la multitude de grandes pierres droites qu'on y voyait.
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« A rexlrêinilé^Esi do cet admirable pavé el au milieu

d'un lu'micycle , se trouvait l'autel ; rhémicycle est remar-

qnaljlc par son élévation d'un mètre et quelques centimî-

tres , mais Lien plus pai- la perfeclion de la mosaïque qui le

décore. Au devant de l'autel est un agneau percé d'une flè-

che, et un peu au-dessous', des deux côtés, des poissons

d'un merveilleux travail. Le poisson dans ces temps anti-

ques était, comme tous le savent, un signe symbolique du

christianisme.

« Sous l'autel, dans une crypte voûtée, est un tombeau

creusé dans du plâtre ; il était ouvert au moment des fouilles
;

ce qui ne doit pas surprendre, puisqu'on communiquait de la

basilique au caveau par un escalier dont on reconnaît encore

les marches. A droite et à gauche s'élevaient deux co-

lonnes de maibre blanc.

« A l'exirémilé opposée et dans un hémicycle parfaite-

ment semblable à celui où est l'autel , mais presque au niveau

du pavé, orné comme le premier de deux colonnes de mar-

bre blanc j on lit, au milieu d'une belle rosace entourée de

guirlandes de feuillages , 1 inscription tumulaire que voici

dans sa plus parfaite exactitude.

HIC-REQVIESCIT.

SÂNCT.E • MEMORI/E • PATER NOSTER.

REPARATVS • E • P • S • QVI • FECIT.

IN • SACERDOTIVM • AN'NOS Vil 11

MENSESXI • ET ISOS PRECES

SIT • IN • PAGE DIE VNDECIMA

K • A • L • A • G • PROV • N (CCCCXXX

ET SEXTA.

Ici repose notre P(-re de sainte mémoire. Réparât tif
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êl'élue ; il vécut dans le sacerdoce neufans et onze

mois', il nous a précédés dans la paix ^ le onzième jour

des kalendes d'août de l'ati de noire province 436 (1).

« Ce sérail donc vers l'an 412 de J.-C. que se serait

endormi dans le sein de Dieu ce père de sainte mémoire

,

cet Evoque Réparatus à qui ses enfants reconnaissants éle-

vèrent ce monument devenu presque impérissable. Ils sont

allés le rejoindre dans la paix... Puissent ceux qui leur

succèdent après tant de siècles , les y retrouver un jour !

a L'inscription est aussi en grands caractères et en mo-

saïque ; la rosace est encadrée entre deux colotmes en mo-

saïque et une arcade surmontée d'une corbeille de fleurs;

tout à l'entour serpentent des guirlandes supportées par des

colombes. Vers le bas , d'autres colombes boivent dans deux

beaux vases.

« Evidemment le tombeau de Réparatus n'a pas été

violé. Le Pontife a été enseveli là et il y repose, Iiie ?'e-

quiescit. Impossible de pénétrer par l'intérieur de labasi-

ique dans le caveau , et à l'extérieur il a été muré dès le

commencement. Déjà, suivant le désir de Mgr l'Evcque, des

travaux avaient été entrepris pour parvenir jusqu'au pré-

cieux dépôt ; mais la difficulté de les terminer avant son

départ, l'inconvénient d'ouvrir trop tôt ce sépulcre sacré;,

et la certitude de le faire plus convenablement lors de la

restauration prochaine de la basilique , les ont fait heureu-

sement ajourner.

« Sur le tombeau même, le samedi 30 septembre au

malin, le successeur de Réparatus officiait pontiGcalement

entouré de l'armée, des colons, des indigènes étonnés.

(J) Lue nouvelle organisation de celle province, dont l'époque servait à

délerminer la dale des monumenîs publics et des monnaies du pays,

avait précédé de quelques années noire ère chrélienne.
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Apiès la Messe, eu frappant de son bâton pastoral le dessus

du tombeau et en invitant son prédécesseur, de sainte

ménio'ne , à se réjouir dans le glorieux, lit où il repose

,

Mgr l'Evrcjne paraphrasait ces belles paroles : E.vuUahiml

safirtitn (jlorià, lœtahioiHir in cithUibim sui«;i\ y bapti-

sait le premier enfant d'Orléansviile présenté aux fonts

sacres ; c'était une petite fille née 1 avant-veille , intéressant

et fragile anneau , renoué si merveilleusement à une chaîne

brisée pendant de longs siècles !

« Le reste de la mosaïque se compose alternativement

de guirlandes, de feuillages et de rosaces de fleurs au milieu,

et , sur les côtés , de compartiments variés , aux arabes-

ques émaillées des plus vives couleurs. En avant de la porte

latérale , à gauche , se trouve une dernière inscription , vé-

ritable jeu de lettres , où ne figurent que ces paroles ré-

pétées diverses fois : EccJesia sancta.

V Malgré la chute de la voûte de l'édifice , la mosaïque

est encore dans un état surprenant de conservation. Res-

taurée à peu de frais, elle servira bientôt sans doute de

pavé à la nouvelle basilique. Nous donnons le nom de Sufa-

zar à ce poste devenu si intéressant^ parce que l'Evoque

Réparatus de Sufazar est le seul , dans la notice extrême-

ment détaillée des Evêques de l'ancienne Afrique , dont

l'époque se rapproche de celle de linscriplion.

« Notre Réparatus assistait à la célèbre conférence où

saint Augustin et ses principaux disciples remportèrent une

si éclatante victoire sur les donatistes. Il mourut peu après

l'énergique profession de foi que mentionnent encore les

actes de la conférence.

c Indépendamment de cette basilique, on a retrouvé à

Orléansville l'emplacement et les débris d'une seconde

église chrétienne, au lieu même où s'élève l'hôpital mili-

taire, et, à un quart de lieue environ, au milieu du nécro-

pole chrétien de Sufazar, les restes de deux chapelles ou
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oratoires dont la foAne et la destination ne sauraient êtie

douteuses.

« Sur les bords escarpés du Chélif (Ghinalaph des

Anciens) et parmi des éboulements de terrains causés soit

par des inondations, soit par de nouvelles fouilles , se sont

trouvées , au milieu d'ossements brisés
, plusieurs pierres

lumulaires ornées d'inscriptions et de ligures symboliques,

vestiges sacrés qui recouvraient autrefois les dépouilles

sanglantes des martyrs , comme l'attestent encore ces in-

scriptions touchantes que nous n'osons ajouter à des détails

déjà trop longs. Tout auprès gît encore une grande pierre

taillée et creusée en- dessus. Sur la face antérieure on lit

en gros caractères et en toutes lettres :

ARÀM DEO

SANTO I^ETERNO.

Autel à Dieu , Saint , Eternel.

« En général on a découvert jusqu'ici à Orléansville très-

peu d'inscriptions et de monuments païens caractérisés,

tandis qu'à chaque pas on y rencontre des restes , des tra-

ces incontestables du christianisme.

« Mgr Dupuch en revenant d'Orléansville, oii il avait reru

du colonel Cavaignac et de toute la garnison l'accueil le plus

cordial et le plus gracieux, s'est arrêté quelques heures à

Ténès. On y découvrait au même instant les premiers car-

reaux d'une mosaïque fort 'grande aussi, mais moins pré-

cieuse que celle de Sufazar ; on ne savait encore à quel

édifice ils avaient pu appartenir. Ténès a déjà huit cents

habitants civils : Mgr y baptisa trois enfants, et inaugura,

en acceptant le banquet qui lui fut offert , le pavillon de

l'artillerie; c'est la première construction en pierre achevée

sur ce beau plateau de Cartenna.
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« Le lendemain il descendait à Cherchai (Julia Cœsaren)

y donnait la cuiilirniaiion djns une cliarniantc église, ei eti

repartail le •) o'tobre au malin, accompagné du colonel

Ladmiiaull et d'un grand nombre d'olïiciers de la garnison,

pour visiter les ruines de Teffessed ( ancienne Tipctsa des

Latins) récemment explorées cl décrites par M. Berbrngyer.

« Au milieu de ces ruines immenses et à côté d'un

nécropole chrétien, dont les remarquables tombeaux ont tous

ou presque tous été violés , s'élevait un édifice de même

Ibrme que la basilique d'Orléansville , avec double rang de

colonnes et une galerie supérieure dont trois arcades sont

encore debout. Les belles colonnes de pierre calcaire et de

granit qu'on y foule à chaque pas , sa forme, sa situation ,

son orientation, etc.... ne peuvent laisser de doute sur sa

destination primitive; c'était l'église de Tipasa.

« Après avoir erré durant la moitié du jour parmi ces

intéressants débris , nous avons passé sous la lente une nuit

délicieuse, à la clarté du feu dés bivouacs; Mgr lisait, le

soir, aux officiers rassemblés autour de lui, les héroïques

malheurs et l'admirable confession de foi des habitants de

Tipasa (1). Dès les premiers rayons du jour, le 4 octobre,

(1) Déjà une première fois les habilanls Je celle belle cilé avaicnl eu à

souffrir la plus affreuse persi^culion. Quelques années plus lard , et en 48i,

un roi impie ( Uméric) , ayant voulu imposer un évèque arien , au premier

bruil de l'arrivée du faux pasteur , ils rassemblèrent le plus grand nombre

de barques possible , et passèrent en Espagne, préférant l'exil à l'apo-

stasie. Tous cependant n'avaient pu quitter ces rivages. A cette nouvelle
,

le tyran redouble de fureur et de rage , il envoie un messager revêlu de

pouvoirs sans bornes, il donne des ordres extraordinaires, une armée entière

investit Tipasa ; toutes les autorités Je la province, la province elle-même,

sont convoqués illuc provincia advocala), tous les catholiques fidèles,

dignes et généreux frères des exilés , sont traînés dans le Forum , sommés

one dernière fois de reconnaître l'évèque arien': tous refusent. Bientôt

tors sans excnlioa auroni la main droKe coupée et la langue arrachée.
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Monseigneur célébrait dansîenceinie même et sur les ruines

de l'église l'auguste sacriGce qui n'y avait pas été offert de-

puis tant de siècles.

u Deux heures et demie après , la pieuse caravane faisait

halte un instant sur les degrés du tombeau de la Chrétienne,

non loin du lac Halloula et du bois des Karésas.

Mais, ô prodige! i!s parlent encore, ils coufessenl encore, avec plus dw

ferveur que jamais, la foi calholique. Lipersc's plus tard par tout l'Orient, Us

y furent jusqu'à lu mort l'objet de l'admiration, de la véuératiou des peuples

et des princes. Sans parler d'une foule d'auteurs, soit profanes , soit sacrés
,

qui nous ont transmis la mc^moirc de ces admirables scènes , l'empereui'

Justinien en a consigné l'impérissable souvenir dans son recueil ce'lèbre des

Lois Romaines; et il existe un ouvrage fort remarquable, intitulé : La Di-

vinité du Christianisme , prouvée, démonfrie pnr le miracle de Tipasa-

T03I. XVI. 92.
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MISSIONS DU LEVANT,

DÉLÉGATION APOSTOLIQUE DE BABYLONE.

Extrait d'une lettre de Mgr Trioche, Evéque de Bahylone^

à M, le Président du conseil central de Lyon.

Bagdad , 7 mars 1843.

« Monsieur le président,

« L'impaiience où j'étais de quitter Alep pour franchir le

désert de la Mésopotamie , ne me permettait pas de prévoir

que mille causes entraveraient encore mon projet de départ.

Dans ce pays tout devient obstacle ; le moindre incident se

transforme en une grave difficulté qui vous arrête tout court,

au moment où vous espérez qu'on va enfin se mettre eu

marche; il nest pas jusqu'aux prescriptions du Coran qui ne

vous barrent aussi le chemin. Le Ramadan étant un mois

de pénitence, les gudies ne sont pas fort aises de voyager

àjeun : la nouvelle lune qui en. indique la fia vient-elle de se
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morts ; tout musulman pieux doit une visite aux tombeaux

de ses ancêtres. Au deuil des morts succède leBeyran. Ce

sont trois jours de fêle, durant lesquels les bazars sont fer-

més, on fait bonne chère, on s'hal)ille de son mieux, on

assiste aux courses de chevaux
;
pour tout au monde les

Turcs ne consentiraient pas à quitter leurs maisons , tant

que dure cette solennité. Après leBeyran, voici encore avec

une nouvelle fête de nouveaux délais, c'est le départ de la

caravane des pèlerins qui se rendent à la Mecque. Dans un

pays oii l'on a si peu de distractions, les Turcs profitent de

tout, ils vont voir défiler le cortège; la ville entière est

disséminée le long du chemin ; les pèlerins reçoivent les

embrassements de leurs parents et de leurs amis ; les cha-

meaux sont richement caparaçonnés et chamarrés de pom-

pons , de miroirs et de colifichets; les femmes les plus

qualifiées, les seules qui puissent faire ce pèlerinage, sont

portées dans une espèce de coffre, en forme de kiosque,

attaché sur le bât du chameau. On voit flotter sur ces

pavillons ambulants des pièces de soie destinées en offrande

au tombeau du faux prophète , ou à récompenser les cha-

meliers dont on aura été satisfait.

« Au 7 novembre, toutes les fêtes turques étaient enfin

terminées
;
quels motifs pouvaient donc retarder un départ

si vivement désiré , si longtemps attendu ? Aucun autre que

l'apathie naturelle de nos.moucres. Que faire avec des gens

qui ne conçoivent pas qu'on puisse être pressé ?

a Enfin la caravane, organisée sur un pied respectable

afin de n'être pas dévalisée, annonça qu'elle allait partir.

Dès le matin du 1 2 novembre, j'étais sur le pied de voyage :

j'avais oubfié que dans le langage des conducteurs
,
partir

de bonne heure signifie qu'on se mettra en marche dans

raprès-midi. En effet , à trois heures je quittais le Kan où

j'étais logé. Les moucres avaient pris la précaution de diriger

3.
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les voyageurs vers une porlc de la ville opposée à celle par

où dclilaienl nos bagages : à quelle fin ? je l'appris plus

lard. Nous longions les remparts de la ville, ne pouvant

pas concevoir pourquoi ou nous faisait marclicr dans une

direction contraire à celle que nous devions suivre, lorsque

nous nous trouvâmes précisément à la porte par laquelle nous

aurions dû sortir, et nous avions marché pendant un«

heure! Nous étions indignés, mais nous le fûmes bien

davantage lorsque nous vîmes, derrière un mur, la caravane

au repos; les effets étaient déchargés , et on me déclara (^ue

nous devions coucher là. Raisonner, se fâcher, c'était éga-

lement peine perdue avec des opiniâtres qui n'auraient

cédé qu'aux coups de bâton. Je passai donc celte premièr«

nuit à bel air, presque au-dessous des remparts , à un quart

d'heure de l'habitation commode que je venais de quitter.

,

« Le 13 , départ à trois heures du matin. Nos conduc-

teurs débutent par nous égarer pendant une heure ; c'est

que le désert commence aux portes d'Alep. L'œil du voya-

geur s'attriste de voir cette absence absolue de toute végé-

tation dans une vaste plaine où surgiraient , comme par

enchantement , les plus belles productions, si les sueurs d*:

Ihomme voulaient la fertiliser.

« Au miUeu de ce désert, on sent le besoin de se comp-

ter. Heureusement la caravane est nombreuse.

« Dans l'après-midi nous campions auprès d'un vilhage

dont les maisons , carrées à la base et fort peu élevées

,

sont terminées par une sorte de coupole ou calotte blanchie.

Mais que nous importent les habitations? La Providence n'a
,

t-elle pas pourvu à notre logement sous la grande voûte des

deux, dont nous pourrons contemplera notre aise l'éton-

nante merveille? Tandis que la neige étendra son manteau

blanc dans beaucoup d'autres contrées , nous jouirons ici

d'une nuit déhcieuse de printemps.

« Le 14, nous voyageons toujours en plaine. Sur notre
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roule on aperçoit trois villages à demi ruinés , dont les

habitants sont allés chercher ailleurs un asile. Voilà bien la

Turquie : les ruines s'y amoncellent tous les jours , et aucun

bras ne vient les relever ; aussi
,
partout remblème de la

mort; pas un arbre, pas un bouquet de verdure, ne repo-

sent la vue.

« Le lendemain mêmes sites , même monotonie que la

veille. Malgré le désir que j'aurais de pousser plus avant ,
je

suis contraint de faire halte de bonne heure pour profiter du

voisinage de Teau ; on n'en trouve plus jusqu'à Bir, et il nous

serait impossible d'y arriver ce soir. En revanche nous

partirons à deus. heures après minuit^ bien que la lune

ne doive éclairer que faiblement nos pas.

« Au lever du jour, les montagnes de Bir se présen-

taient en face de nous ; bientôt la ville nous apparut. Sa

position à mi-côte d'une montagne, les ruines d'un ancien

château qui domine les hauteurs , ses remparts à moitié

délabrés, tout contribue à lui donner un aspect pittoresque.

A ses pieds coule TEuphrate, dont la largeur en cet endroit

égale celle du Rhône.

« Il y aura de la variété dans notre logement pour cette

nuit; car ma caravane est allée prendre place dans une

grande caverne, taillée dans le roc, où sont installés avant

nous chevaux , ânes, chameaux; cela me rappelle la grotte

de Bethléem. Ne suffit-il pas au serviteur d'être traitécomme

le maître ?

« Ce fut là que je reçus la visite de quelques catholi-

ques de l'endroit, qui, ayant appris l'arrivée d'un Evêque de

leur communion, vinrent m'exposer combien ils souffraient

de la privation de secours spirituels. Je leur fis observer

qu'ils étaient en trop petit nombre pour qu'un prêtre se

fixât habituellement parmi eux'; mais , ajoutai-je, en vous

recommandant au zèle des Missionnaires latins d'Orfa, j'es-

père que vous serez au moins visités de temps à autre. Cette
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promesse leur fui uiicconsolaiion sensible , et comme plu-

sieurs d'enlic cu\ lémuignrrciil le désir de se confesser, je

me iransportui dans une de leurs maisons où je les entendis.

J'éprouvai en cette circonsiance une grande joie de ce que

la Providence m'ayant fourni celle occasion d'exercer mon

niinislore, j'avais pu être utile aux premiers de mes diocé-

sains «]ue je rencontrais sur ma route ; car Bir est de ce côté-

là la première ville de la délégation de Babylone.

« Outre ces quehiucs familles calholiques , il y a à Bir

plusieurs centaines d'arméniens hérétiques qui, dit-on , ne

seraient pas éloignés de rentrer dans le sein de TEglise , si

un bon Missionnaire venait s'établir dans cette ville. Il est

bien à craindre que la pénurie de prêtres ne retarde leur

conversion.

« Ma caravane s'est encore renforcée à Bir, ce qui dimi-

nue les craintes que pourraient justement inspirer les cava-

liers arabes armés de lance, qu'on rencontre fréquemment

sur cette route. A midi nous arrivons dans un village assez

considérable , destiné à recevoir les voyageurs. Grâce à

l'encombrement qui y règne et à sa mauvaise tenue, il fau-

dra opter, pour passer la nuit, entre la cour occupée par

deux mille chèvres , ou les écuries dans lesquelles les ani-

maux courent à la débandade.

« Non loin du caravansérail , se trouve une superbe fon-

taine taillée dans le roc ; c'est une tranchée d'environ vingt-

cinq pas de long sur quatre de large , où l'on descend par un

escaher de cinquante marches, l^ur la paroi , en face de

l'escalier, on voit une croix entourée d'un cercle comme

d'une auréole, ce qui ferait conjecturer (ju'une main chré-

tienne a creusé celte citerne , au temps des croisades ; ei

celle opinion ne paraît pas démentie par une inscription en

langue arabe qu'on lit à côté , ces caractères étant de date

certainement plus récente que la croix. Au reste il n'y a

aucun genre de renseignements à obtenir de la part des
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habitants ; ils ne s'occupent guère de l'origine des choses.

« En approchant d'Oifa, nous aperçûmes sur la droite

les restes d'un grand chemin taillé dans la montagne; ces

travaux supposent, comme la fontaine précédente, une autre

main que celle des Turcs ou des Arabes. Orfa se découvrit

à nous au débouché d'un vallon. Des coUines l'entourent de

trois côtés ; leurs sommets sont couronnés de remparts , et

sur leurs flancs s'élèvent quantité de tombeaux et de mauso-

lées. Après un long circuit pour entrer dans la ville
,

j'allai

descendre chez les Pères Capucins. L'élablissemenl de cette

humble Mission est d'une date récente: il y a à peine deux

ans que les premiers fondements en furent jetés par deux

Capucins espagnols. Sans firman , sans recommandation,

sans protection aucune , mais forts de leur confiance en

Dieu et armés d'un zèle à toute épreuve, ils vinrent s'éta-

blir à Orfa. L'apparition de ces Francs dans une ville où l'on

n'en comptait pas un seul^ fit gronder sur leurs têtes ut!

violent orage. Rien ne leur fut épargné de ce qui peui

éprouver l'œuvre de Dieu , ni le mépris, ni les injures , n;

la persécution ouverte. En différentes circonstances ou

faillit les écraser sous la multitude des pierres lancées dans

leur cour. L'un d'eux , traversant un jour la ville , reçut

presque à bout portant la décharge d'une arme à feu; la

Providence protégea miraculeusement ses jours.

« Rien n'est comparable à leur pauvreté; une seul

pièce leur suffit à tous les deux. La meilleure chambre de

la petite maison qu'ils ont louée a été transformée en cha-

pelle. Cet état provisoire peut bien contenter des Mission-

naires qui ne respirent que la souffrance; mais il ne pourrait

se prolonger longtemps sans compromettre l'avenir de ia

Mission
; car outre que leur chapelle peut à peine contenir,

même en se pressant, les catholiques actuels, le retour'

présumé de beaucoup d'hérétiques rend indispensable un

bâtiment plus vaste.
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« 0:i compte à Orfa environ douze cenis familles héréti-

ques, jacobiles elarméniennes. Gs (J(Mnièrcs, qui constitueni

la majorité, semblent depuis quelque temps vouloir opérer

leur réunion au catholicisme : les principaux de la nation se

sont expliqués à cet égard en termes assez positifs pour

qu'on puisse croire qu'il y a chez eux plus qu'une velléité.

Sous prétexte de visiter leur église, mais avec rintcniion

bien formelle de sonder leurs dispositions, je me rendis,

accompagné des Missionnaires , chez le prêtre auquel

levéque absent avait remis ses pouvoirs, à son départ pour

Constaniinople. Il me conduisit à son église que je trouvai

dans un état de propreté naturelle aux arméniens. Je remar-

qnai que le sanctuaire actuel a dû appartenir à une grande

c^hédrale , comme l'indique suffisamment la naissance des

arceaux bien conservés, qui désignent des nefs latérales. On
me montra sur un des côtés extérieurs une petite chapelle

,

où saint Alexis passa, dit-on, une partie de sa vie, lorsqu'il

se fut retiré en Orient pour s'arracher aux pompes et aux

ddices de Rome.

« Cependant le bruit s'était répandu qu'un Evéque catho-

lique visitait l'église arménienne ; soit curiosité , soit tout

autre motif, tous les prêtres et quelques fidèles des alen-

tours arrivèrent à la suite les uns des autres. Je leur adres-

sai quelques paroles obligeantes , et leur dis entre autres

dïoses que l'Eglise de Jésus-Christ étant wne, nous devions

ne former qu'un cœur et qu'une ame ; à quoi ils répondi-

rent : Dieu le fasse ! puis ils vinrent respectueusement me
baiser la main.

« De là j'entrai dans le nouveau logement qu'ils ont

eonslruit pour leur évêque , et je les complimentai sur leur

zèle et leur bon goût. En les quittant je remis aux prêtres

irae aumône pour leurs pauvres, et promis de venir bientôt

les revoir pour Uer avec eux plus amplement connaissance:

ils parurent eu être satisfaits. Une lettre que j'ai reçue d'Orfa
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depuis j)eu de temps , m'autorise à croire que mes espéran-

ces étaient fondées. Quelques villages arméniens des environs

ont aussi témoigné le désir de revenir à l'unité : puisse au

plus tôt se réaliser pour eux le vœu de Notre-Seigneur :

Unwn ovile et U7ius pastor !

9 A mon grand regret je dus abréger mon séjour à Oifa,

dans la crainte d être surpris en route par les grandes pluies.

Les deux jours que j'y passai furent employés à questionner

les Pères sur l'état de leurs catholiques , et à statuer sur

M)us les points qu'ils me proposaient. Je vins aussi en aide

au dénûment de leur sacristie en leur donnant quelques

aiMiements.

« Comment aurais-je pu me dispenser d'aller au tombeau

de l'illustre saint Eplirem , le grand docteur de l'Eglise

syrienne? Quel serrement de cœur envoyant celte pierre

(jui recouvrait jadis ses précieux restes , entre les mains

des hérétiques!

« Une chose surprend en visitant Orfa , c'est de n'y

trouver aucun monument qui rappelle le royaume chrétien

de Baudouin. Il est vrai que pendant sa courte durée de qua-

rante ans, les croisés, presque constamment sur le pied de

guerre , n'ont pu exécuter de grands travaux. Peut-être

pourrait-on indiquer comme appartenant à cette époque

,

deux anciens clochers qui s'élèvent au milieu de la ville avec

leur caractère tout catholique, et les deux colonnes aux

chapiteaux corinthiens qui se détachent gracieusement du

tieux château , l'ancien palais , assure-t-on , de Baudouin

et de ses successeurs.

» Je quittai Orfa le 21 novembre^ emportant dans mon

cœur le dessein d'y revenir au plus tôt, pour seconder les

dispositions favorables que la grâce fait germer depuis quel-

que temps chez les arméniens hérétiques.

« En arrivant à Diarbékir, mon intention était d'aller

descendre , sans me faire annoucer, chez Mgr Boutros dit
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Natale ; mais deux prêtres chaldécns que je trouvai aux

portes de la ville , s'empressèrent d'aller raveriir de mou

arrivée.

« Quelle ne fut pas ma surprise en péuélrant dans I.i

cour qui environne l'église , d'y voir rassemblée une grande

partie de la nation catlioli(|ue ! un chœur de jeunes enfunts

rangés en cercle chanta, avec accompagnement de clo-

chettes et de cymbales, des hymnes en Ihonneur dudelégat

apostolique
,
qui fut conduit processionnellement, la crosse

eu main, jusqu'au pied de l'autel. Après la prière d'usage,

je congédiai l'assistance en donnant la bénédiction pontifi-

cale. 11 faUnt dès ce jour-la niéme , malgré les fatigues du

voyage, recevoir les principaux, chrétiens de la cité.

« LVnsemble de Diarbckir est peu agréable; les maisons

et les terrasses offrent un aspect sombre ,
produit sans doute

par les pierres de lave dont sont construits les édifices; les

remparts sont en assez bon état, quoique çà et la délabrés.

Comme dans presque toutes les villes de la Turquie , on a

réparé les arêtes extérieures ,
qu'on a eu soin de blanchii

afin d'en imposer ; voilà bien lemblème de l'empire

ottoman.

« Je quittai Diarbékir le premier décembre , accompagné

de deux évêques. Au troisième jour de marche , vers midi

,

nous découvrîmes Mardin. Le chemin qui conduit à la ville

rappelle les rochers duMoni-Liban. Un quart d'heure avant

d'arriver, je trouvai l'évêque chaldéen et l'évêque arménien,

sortis à ma rencontre, avec une partie de leurs troupeaux.

« Après avoir réglé avec eux plusieurs affaires impor-

tantes, je leur montrai comment l'Eglise catholique ne fait

réellement qu'un corps et qu'une âme, en leur distribuant

ce que leurs frères d'Occident, vos Associés , leur envoyaient

en preuve de fraternité et de communion; puis je me dis-

posai à quitter la ville pour m'acheminer vers iNisibe , où

'arrivai après deux jours de marche.
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« Nisibe, ville autrefois si considérable, n'est plus

aujourd'hui qu'une pauvre réunion de quelques maisons

kurdes et arméniennes. On est aiterré quand, l'histoire à la

main, on se dit : Là fut autrefois cette métropole de la

Mésopotamie, contre laquelle Sapor dut réunir l;i plus grande

partie de ses forces, lorsqu'il essaya d'en faire le siège. On

sait comment elle fut miraculeusement sauvée à la prière de

saint Jacques, son Evoque. J'allai visiter les ruines d'une

ancienne et superbe église, bâtie, selon quelques-uns, en

l'honneur de saint Jacques , et selon d'autres fondée parce

saint pontife. Bien que ce qui reste soit à moitié enseveli

sous terre , ces ruines attestent encore sa magnificence

éclipsée. Le sanctuaire seul est dans un état surprenant de

conservation. La beauté et la richesse de son architecture

augmentent la tristesse qu'on éprouve envoyant comment

des vandales sont venus , de leur marteau sacrilège , hâter

l'œuvre du temps ; il n'est pas douteux, que les démolisseurs

de tous les siècles , de toutes les nations , n'aient été les

exécuteurs des vengeances divines , et n'aient fait qu'accom-

phr^ sans s'en douter, une suprême mission; car humaine-

ment parlant, ceux, qui se ruèrent sur l'antique basilique
,

auraient dû être arrêtés par l'aspect imposant de cet édifice

religieux...

« Le 1 7 au soir, j'entrai à Mossul , l'ancienne , la grande

Ninive. Dans une prochaine lettre j'essaierai de vous dire

ce qui reste de tant de grandeurs.

« J'ai l'honneur, etc.

« f Laurent, Evéque de Bahylone. »
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Aulic lettre du même Prélat au même Président.

Bagdad, ce 29 aoùl 1S'»:3.

« Monsieur le président,

« Celle lettre sera la conclusion de la tache que je me

suis imposée en vous promettant les détails de mon voyage

de France à Bagdad. Il ne faut rien moins que rengagemeai

que j'en ai pris, pour m'obliger à évoquer des souvenirs,

des impressions, que mes préoccupations incessantes ont

déjà presque effacées.

« Ma dernière relation rendait compte de mon itinéraire

jusqu'à Mossul : si celte ville eût apparu à mes regards

pour la première fois
,

j'aurais sans duutc éprouvé un de

ces desencliautoments subits qui froissent Tàme, en la faisant

passer violemment d'une idée toute de grandeur, de magni-

ficence et de richesses , à une de ces visions tristes, déso-

lées , telles en un mot qu'elles se montraient aux prophètes

lorsque Dieu leur révélait , dans un lointain avenir, l'humi-

hation et la désolation des grandes cités dont il voulait punir

le faste et l'orgueil. En effet, ce n'est pas à l'histoire qu'il

faut avoir recours pour se faire une juste idée deNinive en

son état actuel, mais plutôt aux sombres tableaux d'Isaïe.

« Cette ville immense, dont le parcours circulaire était de

trois jours de marche , au rapport de la sainte Ecriture , et

de vingt-cinq lieues de circuit selon Diodore , où Ton

comptait au temps de Jonas six vingt mille enlimls qui ne

savaient pas distinguer la droite de la gauche , cherchez-la,

si vous le pouvez, sous ces mamelons, sous ces buttes qui
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sont en fnce devons, et on lantdc grandeurs sont ensevelies.

Peut-être en sillonnant cette immense plaine, qui s'élcnd

sur les deux rives du Tigre , trouverez-vous quelques-unes

de ces briques fameuses dont les caractères séculaires vous

indi(iueront que là fut jadis la ville de Niniis; mais elles vous

diront aussi, dans leur inflexible langage, que la justice

de Dieu a passé par là.

« Tout ce qui reste encore debout est de date rôceni!.\

I\îossul ne ressemble en rien à Ninive , aujourd'hui surtout

qu'elle est réduite à n'être bientôt plus qu'un triste amas de

ruines ,
que l'incurie administrative et les vexations des

pachas y amoncellent chaque jour. Sa population, qui

décroît à vue d'œil*, témoigne assez que le commerce y est

frappé de paralysie; en un mot, Mossul est en tout point

une ville de la Turquie.

« A peine M. le consul de France eut-il appris qne

j'étais à la porte de la ville, qu'il s'empressa de venir en

personne m'éviter les formalités de la douane, toujours

si longues et surtout si désagréables. Malgré mes refus

réitérés, je dus accepter sa maison, attendu que l'iios-

picc latin suffisait à peine au logement des Missionnaires
,

et que je n'aurais pu trouver immédiatement un anu-e

asile.

,
« Le lendemain, dimanche, je célébrai la messe dam

l'église confiée aux RR. PP. dominicains
; c'est le centre d«

toute leur mission. Cette chapelle, petite, basse, étroite et

si choquante par son irrégularité , m'a charmé néanmoins

par la propreté que j'y ai remarquée. Il n'y avait pour lots

qu'un seul dominicain à Mossul , le R. P. Merciani, venu en

Asie avec trois autres compagnons de voyage; le ciel cou-
ronna prématurément la bonne volonté de deux d'entre eux,

et le troisième fut contraint de retourner en Europe. Heu-
reusement

,
la Providence prit pitié de l'isolement du bon

religieux, eu lui envoyant un digne auxiliaire dans la per-
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sonne de Dom Josopli Valerga
,
qui réunit toutes les qua-

lités d'un ouvrier apostolique.

« Déjà ces Missionnaires ont pu faire un heureux essai

de leur ministère auprès des nestoriens. Apprenant que les

biblislcs américains s'étaient glissés auprès du patriarche

,

pour essayer de l'attirer à leur parti , ils comprirent qu'il

était de la plus haute importance de contre-balancer une

influence aussi dangereusij que séduisante. A cet effet, ils

entreprirent le voyage de la Médie. Là, ils eurent, en pré-

sence des ministres protestants, phisieurs entreliens avec le

patriarche , et le résuUat fut de la part de l'évêque héré-

tique la promesse solennelle , faite en pleine assemblée
,

d'embrasser le catholicisme; mais quand vint le moment

d'agir, il tergiversa. II faut profondément gémir sur le sort

de ce pauvre clergé nestorien, si enraciné dans ses préjugés

de secte , et retenu dans ses erreurs par une ignorance qui

ne lui permet pas de souscrire aux conclusions d'une logique

droite et impartiale. Lorsque le jour de la grâce aura lui

pour ces frères égarés , et qu'ils abjureront le schisme, on

pourra à bon droit proclamer que c'est un événement tout

miraculeux: /4 Dotnino factum est istud, et estmirahile

in oculis nostris.

« Le même jour, je visitai les églises chaldéennes et

syriennes que je corwiaissaisdéjà. Une d'elles, située à l'extré-

mité de la ville, offre une origine trop intéressan^epour que

je n'en dise rien : la tradition rapporte qu'un pacha deMossul,

ayant à soutenir le poids d'une guerre dans laquelle il pi'es-

sentail son infériorité , fit vœu que s'il remportait la victoire,

il élèverait un sanctuaire en l'honneur de Marie. Ses armes

eurent le succès qu'il désirait , et la chapelle promise

atteste encore la reconnaissance du musulman.

« J'ai aussi visité les écoles dont la fondation est due, en

grande partie , à l'un de ces chrétiens qui traduisent leurs

croyances religieuses par des œuvres éminemment utiles.
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Cette création à laquelle la rosée du ciel n'a pas manqué, a

reçu en peu do temps un développement remarquable, ci

j'ai été satisfait des résultais obtenus jusqu'à ce jour : en

procurant aux générations contemporaines le bienfait de

l'instruction qui n'a pas été accordée aux générations pré-

cédentes , il est à croire qu'on les ralliera d'une manière

plus inébranlable à la véritable foi ; et qui sait si les enfants

des hérétiques , dont plusieurs fréquentent aussi ces

écoles , connaissant mieux l'Eglise unique , ne revien-

dront pas peu à peu se reposer dans son sein? En quittant

Asie , M. Eugène Bore a confié la direction de ces écoles à

un pieux collaborateur, digne émule de son zèle
,
qui dans

la vue du bien opéré par son dévouement, sait faire le sacri-

fice de ses désirs les plus saints et les plus légitimes.

« Presqu'en même temps que je visitais les écoles,

M. Bore m'écrivait pour m'en offrir le patronage, les met-

tant entièrement sous ma dépendance. Celte démarche

seule m'aurait suffi pour juger de l'esprit qui l'anime. Je

ferai tout ce qui dépendra de moi pour la prospérité de ces

établissements, auxquels je désire voir prendre une plus

grande extension encore. Plusieurs villages voisins récla-

ment le bienfait d'une pareille institution; mais oii trouver

des maîtres capables ?

« Mon séjour à Mossul se prolongea bien au delà de mes

intentions, parle retard que me faisaient éprouver les hom-

mes chargés deconstruire mon radeau. Cependant les eaux

du Tigre diminuaient de jour en jour
;
je pressentais que

mon voyage sur ce fleuve ne serait que lenteurs, embarras et

périls ; c'est ce qui ne manqua pas d'arriver.

« Enfin, le 21 janvier, le kelek était à flot: qu'on se

représente quelques centaines de poutres, de toutes dimen-

sions , fixées les unes aux autres par des liens en osier,

et formant un plancher inégal, de sept ou huit mètres carrés,

le tout supporté par trois ou quatre cents outres , et l'on



48

aura l'idre parfiilc d'un kolek.Sur ce pont, de facile siruc-

turo , sont places passagers , marchandises cl gens de

l'équipage qui
, pour le dire en passant , consiste en deux

rameurs armrs d'un long aviron lerniin*'; par une sorte du

balai. L'art de celle étrange navigation
, qui a aussi ses

dangers , consiste à bien saisir le fil de l'eau et à se garer da

tout choc contre la rive. Il exige aussi la connaissance

pratique des bas-fonds qui peuvent arrêter le radeau et le

retenir sur l'écueil pour des mois eniiers. Quant aux passa-

gers , il leur faut une grande confiance en Dieu pour s'aven-

turer sur une si frêle embarcation et remettre leur vie entre

Tes mains de deux Arabes, le plus souvent fort peu capables

d'apprécier leur responsabilité.

« J'étais à peine installé sur mon kclek, que les rameurs,

sans autre motif que leur bon vouloir, se mirent en dispo-

sition d'amarrer. J'eus beau représenter qu'on pourrait

encore naviguer plus de deux heures ; leur contenance me

lit comprendre à quels gens j'avais affaire. Le lendemain c€

fut même peine perdue pour les décider à partir : Ils atten-

daient, disaient-ils, les hommes chargés de gonfler les

outres. Probablement toute la journée se serait passée en

expectative , si je n'eusse envoyé requérir des ordres sévères

pour haier le départ. Le soir , nous nous trouvions près

d'une source d'eaux thermales fort renommée dans le pays.

Aussitôt que le kelek fut fixé par des pieux à la plage , les

passagers s'empressèrent d'y descendre pour préparer le

repas de caravane , lepilau au riz, après quoi on revint

coucher à bord.

« Le jour suivant, nous eûmes à franchir un passage

très-dangereux ; le kelek fut obligé , à cause de la baiss«

des eaux , de raser les restes dun mur bàii , dit-on , par la

fameuse Sémiramis qui prétendait, par cet obstacle jeté eu

travers du fleuve, intercepter sa navigation. Grâce à la Pro-

vidence nous passâmes heuieusement , et nous n'eûmes à
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regreltcr que quelques outres mises hors de service par leur

frottement contre la digue; il nous fallut néanmoins staiiuc-

nerune partie du lendemain pour rajuster les pièces de bois

en désordre. Durant les quelques heures que nous navi-

guâmes ce jour-là, les bords nous apparaissaient très-acci-

denlés : une foule d'oiseaux aquatiques nous regardaient

passer près d'eux sans se déranger. Dans l'après-midi, j'étais

à Fembouchure du grand Zab , le Lycus des anciens.

a Le 25 lut marqué par un événement qui aurait pu avoir

les suites les plus fâcheuses. Un vent impétueux qui soufflait

dans la dirèciinn opposée auccurs du fleuve, obligeant nos

rameurs à travailler plus que de coutume, ils avaient con-

spiré de nous faire échouer ; le complot était visible à en

juger par la manière dont ils gouvernaient depuis quelque

temps. Toutà coupla force dt^ courant emportelekelek etîe

pousse rudement sur un écueil; le choc crève les outres , le

4'adeau plonge ; des cris de sauve qui peut! se font entendre,

et bientôt tous les passngers, au nombre de douze , sautent

sur un rocher qui peut à peine les contenir. Un bras du Zab

nous séparait encore de la rive. Dans cette situation critique

nous nous attendions d'un moment à l'autre à voir le kelek

couler à fond , lorsque nous aperçûmes quelques Arabes quj

se dirigeaient vers le fleuve. On s'empressa de leur demander

du secours. Alors vous auriez vu ces hommes, que l'asphalte

dont ils étaient couverts rendait plus semblables à des

spectres qu'à des créatures humaines, vous les auriez vus, dis-

je, sauter, battre des mains, se réjouir de notre détresse, e:

contempler d'un œil avide ce butin qui semblait déjà leur

appartenir. Un passager turc était a!ié implorer leur pitié;

mais ce fut seulement lorsqu'ils virent briller l'or, que se

jetant tout aussitôt à la nage , ils vinrent auprès du rocher

où nous étions groupés , marchander à quel prix ils nous

laisseraient la vie. L'argent ne leur fut pas épargné ; dès lors,

conjointement avec nous ils se mirent à l'œuvre, et le

TOM. XYI. 92. 4
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radeau put rcproiulrc son cours. Il restait encore à craindre

que nos sauveurs oc vinssent nous surprendre pendant la

niiii; aussi voguâmes-nous le plus longtemps qui! fut pos-

sible , afin de nous dérober à leur poin-suile.

« Le 29 j'étais à Tiki it
,
gros bourg entièrement habité

pir des Arabes , sans qti'on y trouve un seul clirctien ! Au

temps où le christianisme llorissait dans ces contrées, une

violente persécution fil plus de quarante mille martyrs à

Tikrit.

u Jetais , le 30, en face des ruines de l'ancienne Sitace,

où les Dix. mille effectuèrent le passage du fleuve. Ce jour-

là même j'aiiivai à Samarra. Celle ville, située à un quart

d'heure du Tigre , n'a de remar(|uable qu'une superbe mos-

quée^ fort vénérée des Persans. Eu revanche on y trouve,

et surtout à une certaine distance de la cité, des ruines fort

belles et en si grand nombre, qu'elles couvrent un espace

de plusieurs lieues; on voit encore debout, en parlie, un

ancien château qu'habitait la femme d'Âaroun el Raschid,

et une tour en spirale où se trouve le tombeau du cahfe,

fondateur de la ville.

« A mesure qu'on approche deBugdad, on commence à

revoir les palmiers , clair-semés d abord
,
puis prenant

l'aspect d'une forêt continue le long du fleuve. Enfin les

moniagaes ont disparu , et l'œil parcourt des espaces

immenses, sans rencontrer le moindre accident qui se déta-

che de cet uniforme horizon. Sur hi rive gauche, on voit

quantité de machines destinées à puiser l'eau pour l'arro-

sage des tenes voisines. Le Tigre
,
par ses interminables

détours, semble s'obstiner à dérober la vue de. Bagdad;

enfin elle se montre , me voilà arrivé : je vais en toute hâte

à l'église rendre à Dieu mes actions de grâce.

a Daignez agréer, Monsieur lePrésident , etc.

« I Laubent, Evéqiie de Bahi/lone. »
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MISSIONS

DE LACOCHINCHINE ETDUTONG-KING

Extrait de quelques lettres écrites par plusieurs

Prêtres de la Société des Missions-Etrajigères

.

Toiig-Kiiig OGcidcntal . IS ri , iS'y2,

«... Au nombre des p8rsonnesaiTêlées,leijoiir dePâques,

avec MM. Berneux et Galy, se trouvait une femme âgée

d'environ soixante et dix ans
,
qui mérite bien d'être comptée

parmi nos martyrs annamites. Elle avait clé cruellement

torturée jusqu'à trois fois , sans consentir à renier l'Evan-

gile, lorsqu'elle tomba malade et mourut dans sa prison au

mois de juillet dernier.

Quelques néophytes incarcérés pour la foi se sont laissé

surprendre plutôt que séduire, et voici comment : le man-

darin, désespérant de les vaincrcipar de nouvelles rigueurs,

leur dit qu'il les condamnait au dernier supplice , et leur

proposa de signer eux-mêmes leur sentence; ces chrétiens,

qui ne savaient pas lire , après avoir de nouveau décl.îré

4.
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qu'ils ne trahiraienl jamais leur Dieu, apposèrent sur le billet

qu'on leur présentait, la marque qui tient lieu de signature

aux Annamites non lettres. C était un libelle d'apostasie (ju'on

leur avait fait souscrire. Aussitôt qu'ils connurent la super-

cherie , ils rcclamèreut de toute leur force ; ce fut en vain :

le mandarin ne tint aucun compte de leur protestation.

« Tiois autres prisonniers avaient eu le malheur de
,

renier formellement leur foi ; ils résolurent d'expier leur |

faibk«se en rentrant dans la lice ; mais le mandarin ne voulut

point les écouter, et fit son rapport au roi comme s'ils avaient

persévéré dans l'apostasie. Il est donc probable que, mal-

gré leur rétractation, ils seront mis en liberté; du moins,

ils seront en sûreté de conscience.

,« Dominique Trach
,
prêtre indigène du Tong-King orien-

tal , avait été arrêté par des païens , le 10 avril de l'année

1840, et livréau cruel Quang-Kliank, gouverneur de la pro-

vince de Nam-Dinh
,
qui le fit mettre à la cangue et jeter en

prison. Suivant son inviolable coutume, le mandarin dé-

ploya tout l'appareil des supplices pour obliger son captif

à fouler aux pieds la croix ; il ne lui épargna ni les injures

ni les tourments les plus raffinés, sans autre résultat que

de faire éclater davantage la constance et la foi du généreux

confesseur. La gi-àce d'en haut lui rendait légères les hor-

reurs de la question : « Je suis chrétien , et je ne renierai

jamais mon Dieu ! » telle était son unique réponse à tout

ce qu'on inventait pour le faire succomber. Son persécuteur

vaincu porta enfin contre lui une sentence de mort, en vertu

de laquelle il eut la tête tranchée à Vi-Hoàng, le 18 septem-

bre 18^0; il était âgé de quarante-neuf ans.

o Dans cette même année, Matthieu Thuy, prêtre anna-

mite du Tong-King occidental , âgé de soixante nu ans
,

obîinl au prix de moins rudes combats la couronne du

martyre. Comme il avait été élevé dans sa jeunesse par le

vénérable Luc-Loan , dont la glorieuse mort vous est connue,
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il voulul donner un grand repas pour célébrer le Iriomphe

de son ancien niaîire. C'était montrer plus de gratitude que

de prudence , dans un temps où les prêtres étaient surveillés

de si près : aussi la chose fit-elle du bruit, et elle devait en

faire
,
puisqu'il y avait plus de cinq cents fidèles de différents

villages conviés au banquet. En temps ordinaire , une

aussi nombreuse réunion n'aurait rien eu d'étrange ; de

semblables festins sont communs chez les Annamites : dans

ce cas on tue un buffle, quelquefois un ou deux porcs, on pré-

pare de plus grosses marmites de riz, et voilà tout ; celui

qui fait les invitations dépense fort peu, attendu que d'après

l'étiqiielte cochincbinoise chaque convive doit apporter son

présent au maîiredela maison.

« Des mandarins subalternes , avertis par la rumeur

publique, se disposèrent aussitôt à venir troubler la fête.

Matthieu Thuy fut prévenu à temps de leur prochaine arrivée;

mais il ne voulut jamais y croire , et refusa de se soustraire

par la fuite à un danger qu'il jugeait imaginaire , moiivanl

son imperturbable quiétude sur le caractère connu des grands

mandarins de la province
,
qu'il savait assez tolérants pour

la religion et peu Iracassiers envers ses ministres. Il aurait

eu raison , si les dispositions bienveillantes de ces hauts

fonctionnaires avaient été communes à la multitude de leurs

subalternes : malheureusement il n'en était pas ainsi. Le 21

septembre, au moment où tous les conviés allaient se mettre

à table , le village se trouva investi par des soldats ; le prêtre

fut arrêté, cinquante fidèles eurent le même sort et assis-

tèrent aveclui, la cangue au cou , au repas que firent les

satellites avec les mets qui venaient d'être servis aux chré-

tiens.

« Vers le soir on relâcha les simples néophytes. Le prêtre

seul fut conduit à la ville royale et livré aux grands mandarins

qui, fidèles à leurs habitudes d'humanité, donnèrent une
nouvelle preuve de leur aversion pour les tortures , en se bor-
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nant à demander au confess'îur s'il consenlaii à fr)ulér la croix,''

et à signer un billet d'apostasie. Sur sa réponse négative

,

ju lieu de le faire passer par les verges , ils lé renvoyèrent

e»» prison : « D'après la loi, se disaient-ils entre eux, il esi

« coup.iI)le d'une Faute capitale; à (|uoi l)on lui infliger dés

« supplices qui ne le rendront pas plus innocent ! »

«, Conformément aux édiis du prince, ils dressèrent

contre lui une sentence de mon, njoiivée sur son refus

d'abjurer la foi. La confirmation do cet airèl étant arrivée le

16 décembre 1810, Matthieu Tluiy fni aussitôt conduit au

supplice , et eut la tète tranchée à Hâ-Noi.

« Le 12 avril précédent, on avait arrêté plusieurs néo-

phytes en même temps (jue Mi de la Motte : c'étaient

Emmanuel-Simon Hoà, médecin, natif du village de Nhu-

Ly, âgé de soixante-sept ans ; Philippe Phè, aussi médecin,

âgé de trente-cinq atis ; PieneXà-Dnyên, maire du village

de Nhù-Ly, quarante-un ans; Marie Vuiig, veuve, trente-

sept ans , et Marie-Magdel«iae Ilaù, dans sa vingt-septième

année. Quelques jours plus tard Jean Tràng, culiivateur,

jgé de soixante-trois ans, fut associé à leurs épreuves. Tous

six étaient de la province de Qaang-Tri , et se trouvaient

sur la même barque que leMissionn^iire français au moment

•jù elle fut assaillie par les païens. Les deux femmes auraient

pu aisément prendre la fuite; tout le n>onde les y invitait;

«Iles refusèrent néanmoins ce moyen de salut, prolestant

iju elles voulaient souffrir et expirer pour Jésus-Christ avec

M. de La Motte : elles furent donc enclKiînées et mises à

ia caogue avec les autres confesseurs*

« Quelques jours après ce funeste événement , un idolâ-

tre qui se donnait pour chi étien , alla chez V^incent Luàt

,

et lui adressa difTéreDt^squestionsrelatiNes aH -Missionnaire

iitcarcéré. Le simple et trop confiant néophyte donna dans

le piège; toutes les révélations que le perfide désirait , il

les fit ; après <ïUoi, dénoncé à son tour au mandarin, il fut
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arrêté et réuni aux (onfessturs. Jusqu'alors lu Mission ne

l'avait pas compté au nombre de ses membres les plus fer-

vents; j'en dirai presque autant de Pierre Duyèn: mais une

fois dans les fers , l'exemple de leurs frères plus pieux et

surtout la grâce divine ayant changé leurs cœurs , ils se

distinguèrent l'un et l'autre dans la lutte par un courage à

toute épreuve.

« Emmanuel-Simon Hoà avait été, dans sa jeunesse ,

élève de la Maison de Dieu. C'était un homme que son zèle,

sa piété et ses autres vertus recommandaient spécialement

à notre estime : promu à la dignité de premier catéchiste, il

en remplissait les fonctions avec ferveur, et facilitait aux

Missionnaires, par ses rapports avec les malades, l'admi-

nistration des sacrements dans les différentes chrétientés de

sa province , tandis que sa maison , toujours ouverte aux

prêtres persécutés, leur servait de refuge dans les temps les

plus orageux. C'est lui qui avait donné asile à M. de la

Motte, et qui veillait à sa garde dans le poste périlleux oii

l'obéissance l'avait placé. Son généreux dévouement n'est pas

resté sans récompense. Dieu a permis que le fidèle caté-

chisie tombât entre les mains de ceux qui poursuivaient son

maître , au moment où il le conduisait vers une autre re-

traite qui semblait promettre plus de sécurité.

« De tous les prisonniers il est celui qui a enduré

les plus cruelles tortures, parce qu'on l'accusait non-seu-

lement d'être chrétien , mais encore d'avoir donné asile à

M. de lu Motte. Outre les coups de rotin dont on laccabla,

on le fit passer à plusieurs reprises par les tenailles, tantôt

froides et tantôt rougies au feu ; la première fois qu'il

affronta ce dernier genre de supplice, il ne jeta pas même

un cri, et cependant une fumée épaisse , avec l'odeur des

chairs brûlées, s'élevait de ses plaies en combustion.

Si les deux femmes furent traitées avec moins de b arba-

rie, elles eurent cependant une large part aux soufhaaces
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à tenir losjambv?s plongées dans une jarre d'eau de riz, à

laquelle on avaii mêlé une grande quanlilé de vers, ce qui

est, dii-on , un supplice horrible. Les mandarins avaient

aussi donné ordre de chercher partout des scrponls pour

les insérer dans ses vêtements, liés comme un sac prés des ta'

Ions ; heureusement pour elle on ne put en trouver. Rien n'é-

branla sa constance. De concert avec Marie Vung, la pieuse

veuve, elle regardait tous les tourments comme légers,

auprès de la gloire du martyre , unique objet de leurs pen-

sées et terme de toutes leurs espérances.

o Pour les autres chrétiens, on ne les tortura pas; la

douceur et les promesses furent seules employées pour les

séduire; le roi lui-même, désespérant de les vaincre par les

menaces, descendit plusieurs fois jusqu'aux sollicitations,

par l'intermédiaire de ses mandarins; mais ce fut aussi

inutilement : les confesseurs répondirent toujours qu'ils

étaient chrétiens , et qu'ils voulaient mourir fidèles aux enga-

gements de leur baptême.

« Sur ces entrefaites, l'un des néophytes incarcérés, Jean

Trâng , mourut de maladie dans sa prison , au commence-

ment du mois de décembre. Ses compagnons de captivité

ne tardèrent pas à connaître la sentence portée contre eux.

Elle n'était pas également sévère pour tous. Simon Hoà
,

censé le plus coupable, devait être mis à mort sur le-champ;

les deux femmes étaient condamnées à la servitude d'abord,

puis à l'exil perpétuel, et les trois autres confesseurs à la

peine capitale, après avoir subi indéfiniment la prison.

Comme ils s'attendaient tous au bonheur de répandre leur

sang pour la foi , ce fut avec un amer chagrin qu'ils virent

la glorieuse palme refusée à leurs désirs ; mais nul n'en

témoigna plus de douleur que Marie-Magdeleine, la princi-

pale héroïne de ce mémorable combat.

« Ils n'épargnèrent ni les supplications , ni même les
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présents
,
pour obtenir des juges la consolation de mourir

tous ensemble. Les mandarins ne revenaient pas de l'élon-

nement où les jetait cet amour du martyre : « On nous a

« souvent implorés , disaient-ils
,
pour obtenir la grâce de

« vivre; mais j imais personne ne nous a demandé la faveur

« d'être condamne à mort. »

« Ce fut le 12 décembre de cette année IS-îO, que l'on

conduisit Simon Hoà au supplice. Lorsque les soldats vin-

rent le prendre dans la prison , les autres confesseurs

,

jaloux de son sort, AÎnrcnt une dernière fois le féliciter;

tous à Tenvi l'encourageaient à tenir ferme au moment su-

prême, ils auraient môme voulu le suivre jusqu'au lieu de

l'exécution ; et dans cette circonstance comme toujours

c'était encore Marie-Magdeleine qui se distinguait le plus.

« Quoi ! disait le mandarin , elle a vu la mort de si près

,

« et elle n'est pas intimidée! — Vous me couperiez en

« trois, répondait-elle
,
que je n'aurais pas peur. »

« Quand les soldats eurent tiré Simon Hoà de sa prison,

ils l'engagèrent de nouveau à marcher sur la croix, l'assu-

rant qu'à ce prix
,
grâce lui serait faite : il leur déclara que

sa résolution était bien prise , et qu'il allait à la mort avec

joie. Arrivé au lieu du supplice, on lui présenta encore le

crucifix, on redoubla d'instance, afin d'obtenir qu'il le foulât

aux pieds; pour toute réponse à ces criminelles proposi-

tions, le saint martyr se mit à genoux devant limage de

son Dieu et la vénéra en disant : « Seigneur, pardonnez-

moi mes péchés. » — « Si tu ne veux pas marcher sur la

« croix , lui dit un mandarin , fais au moins un pas en avant,

Œ et nous te pardonnons. » — « Jamais , ce serait une apo-

« stasie. » — « Eh bien
,
prends seulement ce crucifix , et

« jette-le loin de toi. » — « Non , mandarin. » — « Tu
« crains peut-être la vengeance de ton Dieu

;
je vais moi-

a même fouler son image aux pieds. .. . Tiens, regarde si sa

« colère éclate. » — « Mon Dieu n'est pas pressé de punir;
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« réterniU' lui suflU bien pour avoir raison des profana-

« leurs.» Euliii sur rinvilalion qu'il fil aux mandarins de

ne pas le faii,i;iifir inutilemenl , cl d'cxcculer les ordres du

roi, un seul coup de sabre lui trancha la lête qui resta ex-

posée pendant trois jours sur la place publique.

« Simon Hoà riait pcMC d'une nombreuse famille qu'il

élevait dans la crainte de Dieu ; il jouissait aussi d'une belle

torlnne
,
qu'il eut le courage de mépriser assez pour con-

quérir au prix de son sang l'iiériinge éternel. J'ai su qu'au

moment où on le conduisait au supplice, il avait reçu

l'absolution d'un prêtre annamite qui avait trouvé moyen de

se glisser dans la fou'e des spectateurs.

« Quelques jours après, Marie-Magdeleine partait pour

le lieu de son exil , avec Marie Vung , sa glorieuse compa-

gne. La charité de nos chrétiens les y a suivies, et a trouvé

moyen de les tirer de la servitude pour les meure en

lieu de sûreté. Cet adoucissement arrivait trop tard pour

Magdeleine, dont un an de tortures et de prison avait usé Te

tempérament; elle tomba bientôt dans un état désespéré;

après dix jours de maladie , fortifiée par les derniers sacre-

ments de l'Eglise, elle rendit son âme à Dieu , le 30 janvier

1841 , et alla recevoir la couronne due à sa ferveur et à

son zèle. Quoique son sacrifice n'ait pas été consommé

par le glaive , elle mérite bien d'être comptée parmi les

plus illustres martyrs de lEglise annamite. Marie Vung

avait été son émule de constance dans les prisons ; moins

heureuse, elle en attend encore la récompense.

« Aucun des sept néophytes arrêtés avec M. de la Motte

ne devait succombera l'apostasie. Le 17 juillet, les trois

confesseurs encore vivants , Philippe Phê, Pierre Duyen et

André Luàt, que MM. Galy et Berneux ont trouvés plus tard

dans les cachots de Haé , furent appelés au ministère de la

justice pour y subir une nouvelle épreuve. Malgré tous les

efforts des mandarins , leur constance fut la même que
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de ne pouvoir obtenir d*^ènx aucun acte de faiblesse , ordonna

à un soldat, dans un monv<ment de fureur satani(iue,

d'aller commettre les phis indignes outrages sur l'image

sacj'ée du Sauveur; et quand celte profanation fut accomplie,

s'adressaiit aux confesseurs : « Votre Dieu- est puissant,

dite.s-vous; pourquoi donc ne pnnit41 pas cet homme?—
Philippe répondit : Mon Dieu est aussi miséricordieux que

puissant: sa vengoance n'est pas aux ordres de ses pro-

vocateurs. » Et les trois généreux athlètes se prosternèrent

huniblempnt pour adorer Notre-Seigneur en croix.

« Douze jours plus tard, ils étaient au comble dé leurs

vœux , en apprenant qu'un décret du roi les condamnait à

avoir la tête tranchée après les funérailles de Minh-Menh.

« A ces nouvelles je vais en ajouter une dernière qui vous

affligera comme nous. W. Bringol
,
prêtre du diocèse de

Nancy, est mort le 22 décembre 1841. Missionnaire depuis

1 827, il a supporté tout le poids de la persécution annamite,

(H s'il n'a pas obtenu la palme du martyre, il n'en a pas

moins acquis un trésor de mérites pour le ciel.

« A deux reprises il a éié obligé de se retirer dans une

caverne, où il est resté la première fois trois semaines, et

la seconde un mois entier, en compagnie d'un seul élève.

Il fui même un jour arrêté par des païens qui le relâchèrent

ensuite , moyennant rançon.

« Ce cher confrère était très-aimé des chrétiens
,
parce

qu'il avait su se faire à leurs usages, et que rien ne lui

coûtait quand il s'agissait de remplir auprès d'eux les fonc-

tions de son ministère. On l'a vu faire jusqu'à douze lieues

dans une nuit, et à pied, pour voler au secours des malades

en danger de mort.

« Nous avions déjà été sur le point de le perdre en

1839, époque où il fut attaqué d'une maladie fort grave

dsnt il ne s'est jamais parfaitement remis. Enfin , vers le
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mois de décombrc 1841 , il lomba malade de nouveau : le

18, il fil encore un effort pour m'écrire un peiil billet, dans

lequel il m'annonrail qu'il louchait à ses dcrnieis iiislanls. Je

ne sais quelle était la nature de son mal; sculemcni le

prêtre indigène qui se trouvait auprès de lui le dernier jour,

m eci'ivait: « Le Père ne peut rien prendie et ne peut pas

dormir; les médecins en désespèrent.» Le 21, survint une

crise , et il expira le 22 au matin. J'ai su qu'il avait conservé

sa connaissance jusqu'au dernier moment. Sa mort a été

celle d'un saint. Ses obsèques ont pu avoir lieu sans trop

de dilTiculiés, parce que Phu-Or, village où il a rendu sa

belle amcà Dieu, esl tout clirélien.
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Extrait d'une lellre de M. Miche
,
prélre de la société

des Missions-Etrangères , à Mgr Cuenot , Z' icaire

apostolique de la Cochinchine (1).

De la piison de Hué, le 29 mai !8i2.

« Monseigneur, •

« Depuis plus de trois mois que nous sommes dans les

fers , nous avons épié sans cesse l'accasion de nous sous-

traire à la vigilance de nos gardes pour écrire à Voire

Grandeur, et lui transmelire les détails de notre malheu-

reuse expédition chez les sauvages. Dans les prisons de

Phù-Fên, la vue d'une plume et d'une feuille de papier

eût suffit pour nous faire interdire toute communication

avec les chrétiens du dehors : un peu plus libre à Hué, j'en

profite pour tracer à la hâte l'ébauche de nos tristes aven-

tures, et le sommaire de nos longues tribulations. M. Duclos,

voulant bien se charger de vous adresser le récit de notre

voyage jusqu'à notre incarcération, abrégera d'autant mon

travail : plus tard, si TlneîC'TrineseTpresseTpDsde dégainer

son sabre, pour nous envoyer au ciel, je reviendrai sur notre

Mission échouée, avec tous les renseignements qui peuvent

aider à la conversion de ce peuple intéressant. Aujourd'hui

je parlerai de notre entrée à la métropole de Phù-Yên , et

(J) M. Miche est un des cinq confesseiîrs dont nous avons rôccmnicnl

annoncé la déHyrance.
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des horribles scènes donl nous avons clé les lémoins ou lej»

principaux personnyges, pendant près de deux mois et

demi.

" Votre Grandeur sali déjà que nous arrivâmes dans celle

ville le 2 i février, un peu avant la eliulo du jour. Après

avoir passé les ba/.ars, on nous fil faire lialte sur une espla-

nade en face des lomparls, et noire capitaine entra dans la

forteresse pour prendre les ordres dos mandarins et nous

assigner nos places dans les prisons. En attendant , la foule

se précipita autour de nous pour contempler les deux bétcio

curieuses chargées de la can;j,ue. Quand la nuit fut venue,

on nous installa dans le sombre manoir; mon confrère fut

placé dans la première caserne avec sept de nos gens , et je

fus conduit avec le même nombre de prisonniers, dans un

autre hangar, à l'extrémilé opposée de la eiladoiîe. M. Dudos

et les siens étaient assez au lai'ge ; mais nous
,
parqués

comme des chèvres dans un petit enclos, nous étions si à

1 étroit
,
que nos cangues se heurtant les unes contre les

autres pendant. la nuit , il nous fut impossible de reposer un

instant. Dès ce soir méjne, mes compaguoiis furent mis aux

ceps.; mon surveillant, me voyant serré dans un coin ei

incapable d'étendre les jauibes, m'épargiui ceilG petiiie

incommodité.

« Le .lendemain dès qu'il fil jour , nous fûmes tons

mandés à la barre du juge criminel qui , après quelques

ijuestionsindiiréfenles, nous proposa d'aposlasier et de fon-

lei- aux pieds la croix : notre réponse unanime fut que nous

étions !préis à mourir cent fois plutôt que de nous rendre

coupables d'un si grand crime. Le mot de cent fois le

frappa, et il le répéta ci plusieurs reprises. Comme le gouver-

neur n'était pas là, cet interrogatoire ou plutôt cetie entrevue

ne dura pas longtemps ; lejuge nous renvoya dans nos primions

respectives en ordonnant de nous délivrer de nos cangues

pour nous charger de chaînes; quant à nos chrétiens,
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comme criminels de second ordre, ils conservèrent leurs

cangnes , avec colle dlIFérence cependani
,
qu'on cliange;i

celles de bambou qu'ils portaient contre d'autres plus pe-

santes, en bois dur et garnies de fer.

« Lorsqu'il s'agit de me mettre à la chaîne, j'épouvantai

quelque pou mes gardiens. Quoiqu'ils fussent deu\ pour ou-

vrir le collier de fer qu'ils devaient me suspendre au cou, ils

ne purent en venir à bout malgré leurs efforts réitérés ; alors

je le leur demandai, et je l'ouvris avec tant d'aisance qu'ils

s'entre- regardèrent d'étosnement : ils me crurent fort , tant

[Is étaient faibles. Je le passai à mon cou, et fus encore

obligé de rapprocher les deux extrémités, parce qu'ils ne

purent le faire. Quand on en vint aux. chaînons qui devaient

m'enlacer le bas de la jambe, la même diiïicullé se présenta;

je pris encore ces anneaux et les rompis l'un et l'autre sans

effort ; ce qui acheva de leur persuader que dans un petit

corps je cachais les forces d'un athlète. Cette petite aven-

ture fut cause qu'on riva mes fers si près que je pouvais a

peine faire un pas sans nvécorcher les pieds.

« Ce même jour 2o février, nous fûmes appelés en

audience solennelle à deux heures après midi , devant le

gouverneur, le juge criminel, et trois autres petits man-

darins que j'appellerai juges assesseurs, parce qu'ils

doivent toujours accompagner le juge criminel dans les

séances publiques où il s'agit de causes importantes. Avant

de répondre aux premières^ questions qu'on nous adressa
,

nous demandâmes à être conduits immédiatement à la capi-

tale. A ces mots , le gouverneur dit en souriant au juge

criminel : Ils voudraient bien aller à Hué, mais ils

rHy iront pas de sitôt. 11 savail par une longue expérience

qu'en tenant des prêtres dans ses serres , c'était tenir les

cordons delà bourse de toutes les chrétientés.

a On procéda aussitôt à l'interrogatoire : Quels sont vos

noms? — Mon confrère se nomme Ong-Lô, et moi je m'ap-
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pelle Miche. — Voire pairie? — Nous sommes Français.

— Quoi osl voue âge? — Ong-Lô Irenie-qnalrc ans, cl moi

irenle-sopt. — Qui vous a envoyés? — Personne ne nous

a forcés de venir. Etrangers aux alluircs de ce monde

,

nous en abandonnons le soin aux Iionnncs du siècle pour

nous occuper uniqucmeni de renseigncmenl de la religion

et du salut des peuples. — Eles-vous venus ensemble ou

sépai'énicni? — C'est le même navire qui nous a apportés,

et nous avons débarqué ensemble à Syncapour. — A
quelle nation appartenait le navire qui vous a transportés

de Syncapour au Tong-King? — (Je voulais répondre de

manière à leur laisser ignorer celte circonstance; mais

M. Duclos me prévint <|u'ils savaient déjà que îa barque

était annamite, et j'en (is l'aveu.) — Celte barque s'esi-

el!e rendue à Syncapour dans l'intcnlion de vous amener ici?

— Nous n'avons p'is interrogé le pilote sur ses intenlious;

nous lavons trouvé occupé de son commerce, et lui avons

demandé de nous conduire en Cocliincliinc moyennant

salaire. — Quel est le nom du maître de la barque? —
Nous l'ignorons. — A quel port a-l-il touché? — Nous n'en

savons rien. — Comment se nomme le village où vous avez

mis pied à terre?— Nor.s ne le savons pas.

A ces mots des cris de fureur s'élèvent contre nous : « Ils

ne veulent rien dire , s'écrient les mandarins et une foule de

scribes qui les environnent ; mais les tenailles les feront

bien parler. » Alors je leur déclarai que nos conducteurs,

craignant pour leur vie, avaient pris la sage précaution de

nous cacher leurs noms et celui des lieux où ils nous con-

duisaient
,
qu'ils nous avaient priés de ne pas les interroger

là-dessus , et que nous avions fidèlement observé cette

recommandation. — « Vous connaissez ces noms, repren-

nent les mandarins, et le rotin vous forcera de les révéler.

— IXon , repris-je , nous ne les connaissons pas; quand

vous tiendriez le glaive suspendu sur nos têtes , nous vous
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Irt rôpéleiions encore : nous ignorons ce que vous nmis

demande/. , nous ne vous le dirons pas. »

« Ces questions siu* les noms de lieux et de personnes

nous fui'ent adressées plus de ccnl fois dans le rours

des inlerrogjloircs suivants : c'élait là le point de mire des

mandarins. Leur haine pour le nom chrétien
,
jointe à

«ne insatiable soif de Toi' , leur promettait une belle proie

dans le maître de la barque , et dans tous ceux qui nous

avaient donné asile; mais celte proie leur a échappé. Ainsi

tinit celle séance ; elle fut comme l'annonce du violent orage

qui devait fondre sur nous le lendemain.

« Le 26 , dès sept heures du malin , nous fûmes de

nouveau conduils au tribunal, avec les chrétiens nos com-

pagnons de voyage : mêmes questions que la veille , mêmes

réponses, mêmes menaces. Jamais je n'ai vu pareil désordre :

nulle dignité dans les mandarins, tantôt couchés sur le

ventre, tantôt parlant tous à la fois comme des écoliers en

l'absence de leur maître ; c'était une cohue à fendre la tête.

Si d'un côté le grand juge nous faisait une question , le gou-

verneur se hùrait d'en poser une autre ; les employés subal-

ternes du palais les interrompaient à l'envi , et nous adres-

saient des questions différentes ; tout le monde voulait êlr«

de la partie ; les soldais et même de simples esclaves nous

harcelai ^nt autant que nos juges, et remplissaient comme eux

l'ofiice de présidents de cette cour d'assises. Quelquefois une

voix partie du milieu de la foule des curieux nous embarras-

sait plus que toutes les paroles qui tombaient du tribunal:

un misérable valet, plus astucieux que son maître, ne cessant

de me fiire question sur question, s'attira l'apostrophe sui-

vante : « Puisque lu es grand mandarin, monle-Ià haut, lui

dis-je en lui montrant l'estrade du juge criminel , cl dis à

ion maître de descendre à la place. » Il rougit et î-ecula de

trois à quatre pas en murmurant quelques gros mots.

<' Le gouverneur, voyant qti'il ne pouvait obtenir de nous

Tosr. XVI. 92, 5
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aucun aveu, passa à d'aulrcs questions cl nous dit : Quelle

était voire iiitoiiiion en venant ici?— D'enseigner au peuple

la vraie Religion. — Nous ne voulons pas de votre religion.

— Vous n'en voulez pas , vous qui ne la connaissez pas
;

mais ceux, d'entre vous (|ui la connaissent, en veulent et

bénissent notre arrivée. Après tout, nous ne forçons per-

sonne de l'embrasser. — Saviez-vous que des lois très-

sévéres défendent auK prêtres européens l'entrée de ce

pays?— Oui. — Comment avez-vous eu l'audace de les

enfreindre?—Nous défendre do venir ici prêcher TEvangile,

c'est défendre ce que Dieu , ce que le plus grand de tous

les maîtres ordonne. D'ailleurs le désir de procurer, en lui

obéissant, un bonheur éternel à nos semblables, est en nous

plus vif et plus fort que l'attachement à la vie; on ne craint

pas de mourir quand on ne veut que le bien. Je m'étonne, au

reste, que vous nous reprochiez ce qu'ont fait, par ordre de

'IVlinh-Menh, vos mandarins envoyés en France l'année der-

nière : ils ont foulé le sol français, comme nous le sol anna-

mite; l'unest-ildouc plussacréque l'autre? Voici l'uniquediffé-

rence qu'il y a entre eux et nous : ils sont restés longtemps en

France, et moi j'ai traversé cette province en sept jours pour

me rendre chez les sauvages; on les a accueillis avec généro-

sité, et vous, vous nous avez chargés de cangues et de

chaînes. Il faut avouer que vous vous entendez en fait de

reconnaissance! (Tout le monde rit, même les manda-

fins jqui m'appellent ihàny qui quai (1 ).

« Le gouverneur, reprenant son sérieux : N'êtes-vous

pas venus dans un autre but que celui d'enseigner la religion

de Jésus ? N'avez-vous pas été faire la guerre à Gia-

Diuh ? — Nous n'avons jamais mis les pieds dans cette

(1) Paroles qu'oupourraillraduire par ces expressions populaires : C'en

un fin matois.
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province. — On dit qu'un nommé Diu européen est à la léic

des rebelles : n'est-ce pas un de vous ? — Non ; nous ne

connaissons pas même ce nom. — Mais enfin, vous êtes

venus pour faire la guerre?—Vous insistez beaucoup sur ce

point, et je suis sûr que vous ne croyez pas vous-mêmes à

voire accusation; lesprêtressontdeshommes qui nepréchenl

que la paix, et rien n'est plus opposé à leur ministère que

les troubles de la guerre. — Diu est un Français ? ^- Je ne

sais si ce Diu existe; mais ce nom n'est pas même français.

Mes compatriotes n'ont jamais porté les armes en Cocliin-

cliine qu'une seule fois , et ça été à la demande du meilleur

de vos princes. Tandis que les Missionnaires gardaient et

nourrissaient Già-Laong à Dong-Nai , les soldats envoyés

par le roi de France combattaient au nord , et dissipaient

l'armée des rebelles qui menaçaient le trône de votre sou-

verain (1). Si GiàLaong a recouvré son trône, c'est à nous

qu'il le doit; ainsi les deux princes qui lui ont succédé
,

Minh-Menh, et Thieû-Tri qui règne maintenant, sont

redevables de leur couronne aux Français, et par reconnais-

sance pour de si grands services , voilà ce que vous nous

avez donné ! » En prononçant ces dernières paroles, je saisis

ma chaîne pour la montrer à tous les assistants.

« Les mandarins en restèrent là sur notre compte , et

s'adressèrent aux chrétiens compromis avec nous
,
pour

savoir d'eux le nom du chef de notre barque et celui du

(1; Ce prince, longlemps proscrit et fugitif, fut obligé de conquérir

son trône usurpé par les Tay-son. Il dut en grande partie ses succès , soil

à Mgr Pignaux, Prélat qui avait toute sa confiance et son amitié , soit à

l'habileté de plusieurs officiers français qui commandaient ses troupes cl

dirigeaient sa flotte. A l'aide de leurs signalés services, il rentra en 1799
dans sa capitale ; en 1802 , il devint

, par l'entière défaite et le supplie? de

son rival
,
seul maître de la Cochinchine et du Tong-King. Le roi Già-

r.aong est mort le 25 janvier 1820.

6.
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viliaye où nous avions abordé. Quelques-uns dVnire eux

rignoraient , d'autres connaissaient seulement le lieu de

noire dc'barijuemenlcl notre premier asile en Cochinciiine
;

mais tous, fidèles à la recommandation que nous leur avions

faite, gardèrent le silence sur ce point important. Enfin on

en vint aux toitures. Oiuj-Quàn (I), en qualité de chef de

la caravane, fut misa la question le premier; on 1 ctendi^

entre deux pieux, et la rage des bourreaux répondit si

bien à la fureur des juges , que le sang jaillit au premier

coup de rolin : après qu'il en eut reçu dix, on apporta une

croix de bois sur laiiuelle était peinte l'image de Jésus-Christ,

puis on lui demanda s'il voulait la fouler aux pieds , condi-

tion indispensable s'il voulait échapper à la mort ; il répon-

dit par un généreux refus, et au signal des juges, lo

(i; Ong-Quon csl un cat<^chisle de la province de /'/iù-lew. Il faut

remarquer que par catéchistes nous eniendons de simples chrélieus, le plus

.vjuvent mariés, dont les fondions sont de présider à la prière ^ d'aile»-

chercher le prêtre pour les malades , d'assister les moribonds , de baptiser

les enfants en labsence du Missionnaire, et de veiller sur la conduite dcà

néophj tes ; les uns ne sont établis que pour une chrétienté , d'autres en

ont plusieurs sous leur surveillance , et il y en a dont la sollicitude doit

embrasser toutes les chrétientés d'une province ; ce sont ces derniers que

nous appelons grands catéchistes. Ong-Quvn est de ce nombre; c'est loi

qui avait tout prépaie pour l'expédition de 3I3I. Miche et Duclos ; il devait

les accompagner jusqu'au terme de leur voyage, et rester avec eux

jusqu'à ce qu'ils pussent se passer de ses services. Arrêté et ramené à la

préfecture de Phii-Yen , il a eu le malheur d'aposlasier au milieu des tor-

tures , ce qui lui a causé tant de honte et de regret qu'il est resté pendant

assez longtemps ci;m:nc privé de la rai^soa. Mais enfin ranimé par les

exhortations de M.\I. Miche et Duclos, par les prières et les remonirances

des calécliislcs qui le visiiaieul chaque jour dans ses fers, il est revenu à son

bon sens et a profilé de la translation dos confesseurs à Hué pour réparer

sa chute. Dans la relation de M- Miche il est question d'un jeune homme

arrêté avec nos deux confrères , et nommé aussi Qmn ; il ne faut pas le

(oafondrc avec VOnij-Qnôn dont je viens de parier.
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bourreau , conlinuanl son olTice barbare , lui mil le dos en

pièces. On s'arrêta au vingtième coup, et comme il persis-

tait à confesser Jésus-Clirist , on le délia.

« Le soldat Thièn lui succéda. INous avertîmes les

mandaiins que ce néophyte était malade et ressentait des

accès de fièvre depuis plus de quinze jours; mais nous avions

affaire à des tigres et non à des hommes; ils étaient dans la

joie de leur âme de tenir ce héros chrétien qui les avait déjà

vaincus trois ans auparavant. Les glorieuses cicatrices dont

tout son corps est sillonné , attestaient que sa foi lui est plus

chère que la vie. Il avait résisté aux tenailles et au rolin en

1838
;
quoique infirme, il sortit encore victorieux de ce

dernier combat , et lassa par sa patience les bras vigou-

reux qui se relayaient pour triompher de sa constance.

Couvert de sang et de pliies , il ne fit entendre sa voix que

pour dire qu'il était chiéiien , et qu'il n'abjurerait pas l'E-

vanyile : il reçut trente coups.

« Vint ensuite Chù-Quvn, qui, après en avoir en-

duré dix ou douze, donna le funeste exemple do l'apostasie.

Un enfant de quinze ans eut le mallieur de l'imiter. Il avait

d'abord refusé généreusement d'obtempérer aux ordres

criminels des mandarins ; mais à peine attaché aux pieux ,

ridée des tortures dont il venait d'être témoin l'effraya
;

d'un autre côté pour l'encourager au parjure , on rappela

Chù-Quon
,
qu'on fit passer et repasser sur le christ ; alors

cet infortuné succomba.

« il fut suivi par Ong-Tl^n de Hoè-Gào. Nous es-

périons que ce bon vieillard serait un généreux confes-

seur; car depuis notre arrestation , il avait toujours paru

joyeux et content de son sort. Hélas! il n'est que trop vrai

qu'une vie vertueuse n'est pas toujours un sûr garant pour

l'avenir; à la première interpellation du juge criminel, ce

malheureux s'avança pour marcher sur la croix. Je lui lançai

un regard qui le fit recu'er de plusieurs pas
,
puis il déclara
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qu'il ne foulerait pas aux, pieds l'image de son Dieu; mais

dès qu'il fut garrotte, il céda avant môme de recevoir un seul

coup. Dans ce moment je quittai ma place et me mis à la

droite de M. Duclos, ;ilin ({ne plus rapproché du lieu du

supplice, je pusse encourager nos chrétiens. Comme je

niVn acquftUiis de mon mieux de la voix et du geste,

le gouverneur, m'ayant aperçu, me fit retirer avec menace,

et me consigna tout près de lui. Ony-Qudn, notre guide,

fut appelé de nouveau, et refusa comme auparavant de

profaner la croix ; mais vingt autres coups appliqués

sur ses plaies encore toutes saignantes, vainquirent enfin

sa résistance, et cet homme, si remarquable par la vivacité

de sa foi et la ferveur de son zèle, devint un apostat !

« Chà-Ncjài descendit après lui dans l'arène. Ce

jeune homme , âgé de vingt ans , après s'être conduit

en héros , finit par ternir la gloire qu'il avait acquise au

prix de son sang. Il fatigua les bras de trois ou quatre

bourreaux. Tandis que le rolin sillonnait ses chairs, il

invoquait les saints noms de Jésus et de Marie. « Le voilà

qui pr ie , » s'écriaient les soldats avec dérision ; et cet

acte de piélé accompli au milieu des supplices qu'on lui

infligeait pour sa Religion , ne faisait qu'attiser le feu de

la colère des infidèles , il semblait ranimer leurs forces

en rallumant leurs fureurs.

« Dans ce moment un des juges assesseurs m'adressa la

parole et me dit : « Voyez quel mal vous faites à ces gens.

— Que dites-vous là? répondis-je. Nous avons formé leur

cœur à la vertu et dissipé les ténèbres de leur esprit, telle

est notre œuvre; quant à ces plaies, à ces ruisseaux de

sang et à ces tortures , c'est votre ouvrage. — Pourquoi

donc, reprit le juge, votre Jésus ne vient-il pas au

secours de ses adorateurs ? — Il n'aurait qu'à le vouloir ;

mais en leur accordant la grâce de souffrir patiemment , il

leur fait une faveur plus précieuse; car les souffrances de
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ce monde sont passagères , et conduisent dans l'autre à un

bonheur éternel.

« Chù-IV/jài, toujours inébranlable dans sa foi, fut délié

au vingtième coup. Avant la fin de cette séance, il fut mis à

la question une seconde fois , et vingt autres coups de

verges manifestèrent avec plus d'éclat son courage, tout en

couvrant d'ignominie ses barbares persécuteurs. L'infortuné

n'était pas parvenu à la moitié de son chemin de douleurs ,

que je voyais des lambeaux de sa chair voler sous le rotin.

Après lui , Bao et Canh , deux autres chrétiens arrêtés

avec nous , supportèrent vingt coups de fouets , sans

pousser un seul soupir; on les réserva pour le soir. Cette

séance avait duré plus de cinq heures; les bourreaux

étaient fatigués , sans que leur rage fût assouvie : comme

il restait encore plusieurs chrétiens à torturer , on nous

donna rendez-vous à deux heures après midi
,
pour terminer

le drame sanglant qui venait de s'ouvrir.

« Les expressions me manquent , Monseigneur, pour

redire à Votre Grandeur dans quelles angoisses nous plongea

cette horrible scène, ainsi que la suivante; les souffrances de

nos chrétiens , la chute de plusieurs d'entre eux , les

insultes faites au signe sacré de la Rédemption, tout cela

avait brisé notre âme , nous en perdîmes l'appétit , et pen-

dant plusieurs jours nous fûmes réduits à une telle prostra-

tion de forces que nous pouvions à peine nous ir^iiner au

tribunal.

« Ce même jour, 26 février, nous fûmes rappelés devant

le juge criminel qui siégeitit seul. Ong-Quôn nous avait

précédés. Quand le juge nous vit arriver, il fit reconduire

M. Duclos à sa caserne, disant qu'il ne comprenait pas son

langage : à peine ce cher confrère fut-il sorti qu'on m'éten-

dit entre les pieux pour me torturer. Voici à quelle occasion,

^otre grand catéchiste
,
qui avait perdu la tète à la suite des

tourments qu'il avait subis, n'osait plus contredire en rien le
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imndiiin , el celui-ci lui avait fait dire que j'étais resté sppt

mois dans sa maison. !nlerro;4[é là-dcssns, sans être prévenu

de son étrange déposition, je niai reiin'il avait affirmé. Le

mandarin m'accusa d'imposture. — Non, répondis-je; si

«pieliju'un a menti, c'est celui qui me prête un séjour de

sept mois chez cet homme. — Si tu n'en fais l'aveu , tu

seras frappé, me dit le juge. — Eh bien ! rcpliquai-jc,

frappez doue , car j'iiime mieux êlie torturé en disant la

\X'rité, que d'édiopper à la question en mentant pour vous

complaire; » et sans attendre ses ordres
,
j'allai me livrer

au\ soldais qui me lièrent les pieds el les mains et m'atta-

chèrent aux pieux.

« Ony-Qitôiiy inspiré par une fausse compassion, s'ap-

procha de moi et me dit : « Avouez que vous avez été chez

moi l'espace de sept mois, et vous serez délié. — Non, lui

dis-je, je ne t'imiterai pas, tu as menti. » Alors le mandarin

me traita d'obstiné et fit signe ;.ux soldats de se mettre à

Fœnvre. Aux trois premiers coups je ne dis rien ; mais

j'accompagnai tous les autres d'une courte prière; je disais :

Mon Dieu, forlificz-moi ; mon Dieu, secoui-ez-moi , etc. Je

ne reçus que dix coups , dont les derniers seulement firent

couler le sang.

« Ce fut alors qu'on fil revenir tous nos néophyles; ceux

qui avaient été épargnés le malin , furent successivement

torturés le soir. A mesure qu'ini nouveau personnage parais-

sait sur la scène, on amenait aussi un apostat, qu'on for-

çait à marcher sur la croix de nouveau ^ mais avec des

circonstances si outrageantes pour l'auguste signe de noire

salut, que je croirais salir le pipier en les répétant à Votre

Grandeur.

« Les mandarins, craignant (jne ma présence cl mes
paroles ne mainiiassent nos chrétiens dans le devoir, m'a-

vaient fait conduire loin du théâtre de leur combat : la foule

élalt placée entre moi et les patients, en sorte que bien des
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choses écllnpp^^(»IU à mes regards ; cepcnilani j'en ai assez

vu pour me convaincre que la rage dont sont animes les

ennemis du nom chrétien , ne peut être qu'une inspiration

de l'enfer. L'homme est naturellement sensible aux malheurs

d'nnlrui ; l'infortunô qui verse des larmes, excite la pitié,

cl trouve toujours de la sympathie dans les témoins de sa

douleur. Ici rien de semblable. Les bourreaux qui venaient

de sévir sous nos yeux contre des brigands et des voleurs

sans manifester aucun sentiment de joie, montraient sur

leur visage que c'était pour eux une vohip'.é, une ivresse ,

quand leurs verges tombaient sur les adorateurs de Jcsus-

Chrisf. Si par hasard leurs bras fjtigués frappaient quelques

coups à faux , des cris d'indignation partaient du milieu de

la foule, en même temps que des menaces leur étaient

adressées du haut de l'estrade où siégeaient les mandarins.

Arrachaient-ils quelques cris aigus à leur victime , les

visages des spectateurs s'épanouissaient de joie, et un

sourire satanique courait sur leurs lèvres. Les sanglots , les

cris de douleur, les gémissements plaintifs des confesseurs

de la foi étaient pour ces idolâtres , aux entrailles de bronze,

utie musique délectable. Oh ! que l'homme est méchant

,

quand la religion n'a pas réformé sou cœur!

« Dans ce moment, il se livra au dedans de moi-même

un rude combat, et j'appris qu'une petite peine est (juel-

(juefois plus difficile à supporter qu'une grande épreuve.

Tandis qu'on s'acharnait à mettre en pièces nos compagnons

de cnptivité, une troupe déjeunes écervelés me prit pour son

jouet: les uns me tiraient par l'habit, les autres, avec des

gestes s;-'niiicatifs, me désignaient le supplice qui m'était ré-

servé. Un d'entre eux eut l'insolence de porter sa main sui'

mes plaies en me disant avec un sourire ironique : « As-tti

froid là? » Mon sang bouillonnait dans mes veines ! et je vis

le moment où la patience m'échapperait ; heureusement lo

bon Dieu me soutint.
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« Enfin la nuit arriva : tous nos chrétiens avaient eu

part au calioc d'amertume. Les mandarins voulurent finir

la jouinc'C p:ir une victoire digne des suppôts de l'enfer; ils

firent comparaître de nouveau Chii-IStfài^ qui avait déjà

reçu quarante coups dans lu matinée. Sur son refus d'abjurer

l'Evangile, quatre soldats le saisirent, le couchèrent à plat

ventre sur la croix, et déchargèrent sur lui dix nouveaux

('Oiips de bâton. Aussi inébranlable que le malin, il déçut

l'ignoble espérance des juges, et trois fois vainqueur en un

jour il regagna sa prison, laissant aux persécuteurs la honte

de s'être montrés envers lui inhumains et féroces sans

succès.

« Le 27 , à peine le jour commençait-il à poindre
,
qu'un

soldat armé d'un rotin vint me prendre dans ma caserne

et me conduisit au TrùotKj-Tra (1). Les mandarins,

désespérant de m'arracher quelque aveu capable de com-

promettre d'autres chrétiens, lancèrent sur moi la meute de

tous les scribes du tribunal , avec plein pouvoir de me
harceler à leur gré, de me dresser tous les pièges possibles

pour m'arracher des révélations. Je me vis donc environné

de vingt-cinq ou trente bacheliers, jeunes encore, pleins

de suffisance, et se croyant tous autant de petits Confu-

cius
,
parce qu'ils savaient quelques douzaines de caractères

chinois.

« Sept à huit d'entre eux étaient munis de grands cahiers,

où ils devaient consigner mes dépositions; le plus rusé de

la troupe en était le chef, et avait été charge spécialement

de m'interroger. Mais tous voulaient remplir l'office de

président, et selon la noble coutume des Annamites, ils

parlaient tous à la fois : c'est ce qui me sauva. Je me vis

;1; TrùongTfa . salle desliaée aux inlerragatoires des accus-s quand

iU se font par les mandarins subalternes de la préfecture.
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souvent assailli de quatre ou cinq questions l'une sur l'autre,

dont plusieurs étaient fort captieuses. Alors je gourmandais

mes docteurs de ce qu'ils pailaient tous ensemble comme

des enfants; puis , m'adressant à celui dont les paroles ne

présentaient aucune difliculté : Que demandes-lu? lui disais-

je.—Il répétait sa demande, tandis que tout le monde gardait

le silence
,

pour entendre ma réponse qui était toujours

prolixe, et je faisais ainsi oublier et tomber toutes les ques-

tions embarrassantes.

« Mes petits-maîtres
,

qui s'étaient promis une victoire

éclatante , honteux de voir toutes leurs batteries démontées.,

ne m'épargnèrent ni injures ni mépris. Leur président

surtout enrageait ; une fois entre autres, il s'apprpcha si

près de moi que nos figures se touchaient presque ; « Parle

donc, misérable, me dit-il, et j'ouvrirai ta chaîne; mais si

tu t'obstines -à garder le silence
,
je te fais frapper à mort. »

Je le pris par la barbe, et lui répondis : « Ce n'est pas toi

qui as rivé mes fers, et ce n'est pas toi qui les rompras.

Ainsi
,
je ne redoute pas plus tes menaces ,

que je n'ai d'es-

pérance dans tes promesses. » Cette réponse lui fit grincer

les dents; tous ses camarades le plaisantèrent, et il fut

obligé de rire comme les autres. Il était près de midi; le

combat durait depuis six heures ; n'ayant encore pris au-

cune nourriture
,
je tombais de faiblesse; je demandai mon

congé qui me fut accordé, et tous les scribes s'en retour-

nèrent avec deux lignes d'écriture qui portaient : Que j'étais

dans le pays depuis huit mois, que j'étais venu de Syncapour,

et que je voulais cacher tout le reste.

« Pendant celte matinée si pénible pour moi . M. Duclos

ne sortit pas de sa caserne ; néanmoins ce cher confrère

éprouvait des angoisses pires que mes souffrances. Nyài qui

habitait avec lui, avait été mandé chez le grand juge, et

mis à la question pour la quatrième fois. Douze nouveaux

coups de rotin, rouvrant les plaies de la veille, émoussèrent
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son cournge, et il succomba! Le juge profila de Télal d'abal-

temonl où il rtait
,
pour lui arracher quelques aveux, et ce

jeune infortune déclara qu'il nous avait rencontres à Hoa-

Vong. Chù-Quàn fit une déposition analogue, et des

soldats partirent aussitôt pour aller saisir de nouvelles

victimes. On avait dit aussi à M. Duclos qu'on m'cchar-

pail pour me faire apostasier. Il n'en était rien ; toute-

fois ce faux bruit Tinquiéta beaucoup. Un peu avant

d'arriver à ma prison
,

je fus ariété par un soldat qui

voulut me faire entrer dans un tribunal où siégeait

un mandiirin qui connaissait d'autres affaires
;
je refusai

d'obtempérer à ses ordres , alléguant pour raison que ce

mandarin n'avait aucune juridiction sur moi. Il fallut

céder à la force. Quand je fus devant ce juge , il me
demanda d'un ton courroucé pourquoi je m'obstinais à ne

rien dire; je lui répondis : « C'est parce que vous vous

obstinez à me demander ce que je no sais pas. « Comment

s'appelle le roi de France? » ajoutai-je. II resta muet, et

ouvrit de grands yeux , ne sachant où j'en voulais venir,

f Si j'étais grand mandarin, repris -je, et si je menaçais

de te frapper à mort
,
pour te faire prononcer ce nom , le

rotin te l'apprendraît-il ? Eh bien, voilà où j'en suis. Tu

me demandes ce que j'ignore, les tortures ne me l'appren-

dront pas. » Le pnblic, témoin de l'embarras du mandarin,

se mit à rire : alors je lui fis une petite inclination , et je

parus sans en demander permission , disant qu'il avait

l'estomac bien garni , tandis que j'étais encore à jeun,

• Ma fatigue éiaii si grande, qu'en arrivant à mon gîte,

je pus à peine prendre deux ou trois cueiilerées de riz; je

me couchai pour goûter un peu de repos ; mais n'ayant pour

Ht qu'une terre inégale, rongé d'ailleurs par la vermine,

et poursuivi par la pensée de tous les maux qui allaient

fondre sur les chrétiens de cette province , il ne me fut pas

permis de sommeiller un instant. J'appiis encore qu'on
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ullail aiTc'lei' des néophytes à Màn-Lân , à Iloa-Foiig et

•àUoè-Gào, et je préparai d'avance les réponses que j'auraiti

à faire dans le cas où ils me seraient confrontés.

« Ces chrétiens ne tardèrent pas longtemps à arriver

avec la cangiie au cou. L'un d'eux était de Hoè-Gùo^ un

autre de Màn-Lân , celui-ci avait la dignité d'Ong-Triim(\y,

trois vieilles femmes de Hoa-Fong, dont deux, étaient religieu-

ses , les suivaient avec un jeune homme qu'on avait arrêté

à Binh-Hoà comme parent de Nciài , bien qu il lui fût

absolument étranger et inconnu. Dès que les trois chrétien-

nes comparurent avec nous devant les grands mandarins,

M. Duclos me dit tout bas qu'elles n'habitaient pas la mai-

son oià nous étions restés^cachés, et que les soldats s'étaient

mépris. Je fus enchanté de celte erreur. Comme je ne les

connaissais pas moi-même
, je vis qu'il serait facile de

mettre en défaut les mandarins sur cette question.

« Connaissez-vous ces femmes? nous dit le juge criminel.

— Non. — Avez-vous habité chez elles? — Non.» Le

mandarin entra en colère et nous traita de menteurs
;
purs

il s'adressa aux religieuses^ et leurs réponses négatives

l'irritèrent encore davantage.

« Aussitôt on apporte un crucifix , et l'on propose l'apo-

stasie à ces bonnes néophytes qui refusent. — Qu'on les

traîne sur la croix,» ajouia-t-il; et soudain des soldats les

Saisirent par la cangue : l'un d'eux le fit avec tant de bru-

talité, qu'il faillit rompre le cou à la plus âgée
,
pauvre

aveugle de soixante-quinze ans. Le lendemain on frappa

ces trois prisonnières dans le double but de les faire aposta-

sier, et de leur arracher l'aveu de notre séjour chez elles
;

mais aussi fermes que la veille , elles confessèrent la foi

(i) Le mot Trkin àignido le' plu» ancien d'un \iliagc ou le d;ef d'une

<hr«5lienti^.
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avec un noble courage, sans saiisfaire nos persécuieurs sur

Vautre question.

« O/uj-Trùm de Mihi-Luji fui ensuite amené. Nous

ne le connaissions nullement. On lui prcsenla aussi un

crucifix avec ordre de le fouler aux pieds ; sur son refus ,

le juge criminel ne rougit pas de me dire que si j'avais

pitié de cet homme, je devais rengager à profaner la croix,

afin de le soustraire au supplice quiTatlendait. Je me tour-

nai aussitôt vers le confesseur, et lui dis : « Sois ferme;

garde-loi bien de commellre un si grand crime. Les souf-

frances de ce monde sont de courte durée; supporte-les

avecpalience à l'exemple de Jésus-Chrisl qui est mort pour

nous sur ce bois, et ton bonheur sera éternel.» Après ces

paroles j'attendais uu orage : mais le mandarin se contenta

de m'appeler thàng-qiii-quai selon sa coutume. Ce chré-

tien ne fut pas torturé en notre présence. Quelques jours

après il reçut trente coups de rotin qui , loin d'en faire un

apostat, donnèrent plus de lustre à la vivacité de sa foi.

Le néophyte de Binh-Hoà imita sa constance. L'autre qui

était de Hoè-Gào faillit , sans^tromper nos prévisions ; c'é-

tait un ivrogne.

« Les choses en étaient là lorsque les fidèles envoyés par

Votre Grandeur arrivèrent et pénétrèrent jusqu'auprès des

deux grands mandarins. Ceux-ci, à demi gagnés par toutes

les sommes déjà versées dans leurs coffres, ne firent plus

de nouvelles arrestations; ils tenaient d'ailleurs assez de

monde sous les verroux
,
pourépuiser les bourses d'un grand

nombre de chrétientés. C'est alors qu'on commença à rédi-

ger le rapport au roi. Les mandarins, convaincus d'un côté

que nous ne leur ferions jamais connaître le maître de notre

navire, ni le lieu de notre débarquement, et de l'autre,

craignant d'être accusés à la cour de n'avoir pas fait toutes

les perquisitions possibles , s'ils n'articulaient pas ces noms

importants , s'entendirent avec Ong-Quàn pour remplir
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celte lacune. Un pilote fut bien vile trouvé : selon eux, il se

nommait Lai, et nous avait conduits à Bària en Basse-

Cocliinchine, d'où il nous avait amenés à P/m-Few pour des-

cendre chez Ong-Qubyi. Il fallait notre consentement pour

consigner cette fable dans la lettre au roi ; nous le refusâmes,

en protestant que nous n'avions jamais mis les pieds en

Basse-Cochincliine. Nous reçûmes, mon confrère et moi',

chacun vingt coups de rotin pour celte affaire ; mais on

nous frappa légèrement.

« Peu de jours après, on abandonna ce système qui

nous faisait venir de Cochinchine contre mousson , à une

époque où la mer n'est pas tenable sur toute la côte. Le

juge criminel trouva plus expédient de nous amener direc-

tement de Syncapour à Phù-Yen, et de nous faire tout de

suite escalader les mouls ; cela nous arrangeait mieux et le

mettait lui-même à l'abri de tout reproche de la part du

prince. Mais il fallait désigner les maisons des chrétiens qui

nous avaient reçus, soit à notre débarquement, soil en tra-

versant la province pour monter chez les sauvages , où l'on

supposait que nous avions séjourné cinq mois et demi : Hic

ojjus, hic lahor!

« En entrant dans la province de Phù-Yen, nous avions

en effet l'un et l'autre mis pied à terre chez Ong-Quôn ;

M. Duclos avait aussi séjourné dans la maison d'Ong-Thièn.

Ces deux hommes , déjà compromis et arrêtés avec nous
,

s'exécutèrent de bonne grâce , et déclarèrent nous avoir

recueillis dans leurs demeures ; et il fut convenu qne ces

deux habitations seraient désignées dans la lettre au roi

comme nous ayant donné Tiiospitalité : chose que nous

pûmes avouer sans blesser la vérité. De là nous passions

chez les sauvages en couchant une fois dans la forêt : ce qui

était encored'une parfaite exactitude. C'étaitbien assez de ces

aveux pour formuler le rapport au roi ; mais les mandarins

tenaient quelques religieuses de Hoa-Fong : la belle proie, et
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(luilea ;uiiait coûté à res hommes cupides deraljanJoniier !

I>e juge ci-iminel appela nolic jjrand calécliiste, cl lui per-

suadai que, pour rendre le rapport croyable, il fallait absolu-

ment nous faire faire une halle à Iloaroufj^ ne fùl-ce que

d'un jour, parce (pi'ii y a trop loin de Màn-Lân à IIoù-Gào.

<-elui-ci donna dans le piège, et signala comme nous ayant

donné asile la maison de la religieuse (jui était aveugle:

celte déposition était aussi fausse ([u imprudente ; mais,

comme il la réitéra dans quatre ou cincj interrogatoires,

les mandarins y crurent , malgré toutes nos dénégations.

— « Comment rendez-vous la justice? leur dis-je un jour.

Un homme allirme contre cinq, et vous recevez ce témoi-

gnage unique , vous repoussez celui du grand nombre :

est-ce la de l'équité? — Mais, dit le gouverneur, Oug-Quôn

n'a pas intérêt de mentir là-dessus. — Vous vous trompez,

mandarin , depuis que vous lui avez mis le dos en pièces

,

il tremble de se trouver en opposition avec vous. En parlant

ainsi , il entre dans vos vues que nous connaissons tous , et

il échappe aux tortures; nous, au contraire, nous savons

que nos dénégations ne nous attireront que des supplices.

Quoi témoignage a le plus de poids? »

« Les juges, voulant à tout prix parvenir à leur fin ,

eurent recours à un expédient qui les déçut complètement
;

ils dirent au capitaine de notre caserne de placer Ong-

Quùn, une nuit auprès de nous, et recommandèrent à ce

dernier de faire tous ses elîorls pour nous amener à son

avis. Qu'arriva-t-il ? Ce que vous prévoyez bien; ce fut lui

qui se rangea de notre côté. Nous lui représentâmes que par

sa condescendance aux suggestions mensongères des man-

darins, il perdait des femmes innocentes, et qu'il causait

•les dommages incalculables à tout le village; au lieu qu'en

se conformant à notre déposition, la seule vraie, il ferait

un grand acte de charité qui
,
joint à une vingtaine de coups

?îe rotin qu'il recevrait encore , disposerait le Seigneur à
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lui pardonner son npostnsio. Ces paroles réveillèrent sa foi,

et il nous promit de se dédire.

« En effet , à la première séance générale qui eut lieu ,

interrogé sur ce fait, il nia ce qu'il avait constamment

affirmé les jours précédents. Nos mandarins, bien interdits

à la vue de cette conversion inattendue, qui leur enlevait la

douce espérance de faire quelques malheureux de plus

,

entrèrent en fureur et lui demandèrent raison de ce change-

ment. Il répondit que la crainte des tortures était Tunique

motif qui lavait précédemment engagé à trahir la vérité.

On ne lui en laissa pas dire davantage ; Tordre de planter

lei pieux fut donné , et ses reins ensanglantés tressaillirent

vingt fois sous le rotin. Comme de coutume, M. Duclos, qui

déjà avait reçu quatre coups la veille pour la même cause,

vint ensuite et en obtint encore vingt comme le catéchiste.

Je fus garrotté à mon tour avec menace de quarante coups
;

mais on me délia au douzième, en nous disant à tous que

les tenailles nous feraient dire le lendemain ce que nous ne

voulions pas avouer ce jour-là ; et la séance fut levée. »

( La suite au prochain Numéro. )

La plupart de nos lecteurs savent déjà que M. Charrier,

naguère enchaîné pour la foi dans les cachots annamites , a

été ramené dans sa patrie sur un vaisseau de guerre français.

Depuis son retour, nous avons été assez heureux pour
l'entendre raconter lui-même les circonstances de sa mise en
liberté. En sollicitant ces détails, nous pensions les redire

aux Associés deTŒuvre
; c'est ce que nous allons faire ; mais

le récit de M. Charrier, tel que nous le reproduisons d'après

TOM. XVI. 92. 6
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(les souvenirs <iiie nous croyons exacts , sera loin d'avoir

ce charme religieux que lui prèlaieiu pour nous, et la vue
«ruu apùlrc consacré par les stiguiaies d'inic double llagel-

laliou
, ei l'accent énergi(|uc de celte niènic voix qui a con-

fessé Jésus-Christ sous Ja cangue et le roiiu.

« Le 25 février 1 843 , la corvette XHcrohie vint mouiller

au port de Touron. Bien que le commandant, M. Lévêque,

n'eût point d'ordre de son gouvernement pour exiger

l'élargissemcni des Missionnaires , il piit sur lui la respon-

sabilité de les réclamer comme compatriotes injustement

opprimés. Le mandarin ei l'interprète que le roi avait

envoyés à bord , sur la demande du capitaine , commea-

(èrcnt par nier qu'il y eût des Français dans le pays,

protestant que s'il en existait en Cocliinchine, on les ren-

drait volontiers. Mais ce mensonge , tout olTiciel qu'il é:ait,

»:e pouvait tromper ^L Lévêque ; les renseignements les

plus explicites sur la situation des cinq condamnés lui avaient

été transmis, peu après son entrée dans la rade, par M. Ciia-

maison. Missionnaire français qui se tenait caché à trois

(luarts d'heure de la côte. Voici comment cette communi-

caiion avait eu lieu.

« Chaque jour des oflicie.'s delà corvette descendaient

sur un îlot voisin, tout peuplé dt singes
,
pour se distraire

en leur faisant la chasse. Dans une de ces excursions , ils

aperçurent sur la lisière du bais un Ar.namiie blotti der-

rière un buisson
,
qui, tout en craignant d'être vu par ses

compatriote^ , s'efforçait d'appeler sur lui l'attention des

étrangers; d'une main il faisait de grands signes de croix
,

et de l'autre agitait ua paquet d'un air mystérieux. Les

chasseurs devinèrent aisément dans cet inconnu un chrétien

chargé de leur remettre quelque message ; ils s'approchèrent

et trouvèrent en effet, sous un linge qui servait d'enveloppe,

il
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une lettre adressi'c à Munsieur le Coivynandnnt df

Vlléro'tnc. Elle lassurail qneMM. Galy et Berneux empri-

sonnés depuis vingt-trois mois , M. Charrier depuis dix-sopi,

MM. Miche et Duclos depuis treize, étaient encore dans les

cachots de Hué, toujours à la chaîne, et sous le couj>

d'une sentence de mort qui pouvait d'un jour à l'autre être

mise à exécution.

« Devant des informations si précises , tous les démentis

du mandarin étaient inutiles. En vain oïlVit-il , comme preuve

de sa bonne volonté, d'approvisionner la corvette : « Nous

« avons des bufiles, disait-il, des porcs, des bœufs; s'il vous

« en faut , nous sommes pi'êts à vous en vendre. — Je n'en

« ai pas besoin, répondit le capitaine; j ai des vivres à

« mon bord pour six mois; il ne me manque que les cintj

< Missionnaires : qu'on mêles rende cesoir, jeparsdemaiïi;

« autrement je reste six mois, et alors nous verrons... ^>

L'interprète ayant déclaré qu'il ne transmettrait jamais au

roi une pareille demande
,

parce que cette hardiesse lui

coûterait la vie, M. le commandant adressa par écrit su

réclamation au ministre de la marine cochinchinoise, en

donnant à entendre qu'un refus pourrait avoir des suites

fâcheuses.

« Deux jours après , le mandarin de Touron revint à

bord avec cette même lettre; il n'avait pis osé l'envoyer an

ministre, de peur, disait-il , d'avoir la tète coupée. — «Eii

« bien ! j'irai moi-même, reprit le commandani. Cherchez-

« moi des palanquins pour me conduire avec mon étal-

« major à la capitale; je veux demander raison au roi de

(f ce que vous refusez de lui porter mes dépêches. —
« Mais c'est un voyage d'un mois que vous allez enire-

« prendre. — Non
,
je connais la distance ; Hué n'est qu'à

« quinze lieues d'ici ; trouvez-moi des guides , et j'y serai

« demain. Sinon
,
je vais avec ma corvette mouiller en vue

« de la capitale. » Le mandarin , effrayé , se décida

6.
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cnnii , ;ipi î'S di\ jours d'iiosllaiion , à envoyer la lellre au

roi : elle eut son effet.

« La veille de notre (''l;n-gissemcnt , dit M. Charrier,

nou3 vîmes arriver à la prison nn interpiète qui sortait du

palais royal : il me dit en mauvais français et la joie peinte

sur le fiont : <• Moi bien content, vous aller en France.—Ta
« mens.— Non, navire de guerre français à Touron ve-

« nir clicrclicr vous.—Pas viai.—Bien vrai, moi lettre coni-

« mandant
;
grand mandarin du palais appeler moi pour

« traduire ; mais moi pouvoir pas traduire. Demander per-

« mission au mandiUMU aller chercher dictionnaire ; mais moi

« venir trouver vous., prier traduire pour moi. » Alors

je lui dis de prendre son pinceau et d'éciire. Fier de ma
traduction , il la porta au mandarin qui la rédigea en

style de cour, afni qu'elle fût digne d'être présentée au

prince.

« C'est le 12 mars qu'on brisa nos fers. Ce même jour,

Thicu-Tri publia une ordonnance , adressée à tous les tri-

bunaux et mandarins de son royaume , dans laquelle cher-

chant à pallier un acte dont son orgueil était vivement

froissé , il annonçait que le souverain de notre royaume

,

informé dos chaiges qui pesaient sur nous, avait envoyé un

inandarin sauviKje supplier humblement le roi de Cochin-

cliine de nous faire grâce.

« Lorsqu'on nous eut ôté nos chaînes, nous fûmes

conduits au tribunal des supplices, et de là au ministère

des finances: à cette dernière station , le grand mandarin,

du haut de son eslr;!de , nous fit un long discours sur la

cléuicnce du roi , tt sur h nécessité oîi nous étions d'abjurer

nos mauvaises docbines. Mais il faut remarquer que ce

jour-là on nous appelait //Tz-e*, tandis que la veille on nous

traitait de canaille.

« Une nombreuse escorte nous accompagna de la capi-

tale jusqu'au port. Arrivés à Touron, nous fîmes halte
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un inslaut dans la maison du mandarin
,
pour entendre

lecture de l'ordonnance royale qui nous remettait entre

les mains du commandant. C'est là que M. Lévèque vint

nous prendre à la tête de son étal-major en grande tenue.

Tandis que nous nous avancions vers le rivage, entre une

double haie de soldats, une foule immense, composée de

païens et de néophytes, assistait silencieuse, étonnée, à

noire dehvrance. A trois heures du soir, le 17, nous

étions à bord de VHeroïne, et le lendemain à huit heures

nous niellions à la voile.

« Pendant la nuit que nous passâmes en vue de la cote,

une barque annamite se glissa furtivement à travers les

jonques mandarinesjqui sillonnaient la rade en tous sens , e*

parvint jusqu'à la corvette; elle était montée par des néophy-

tes qui venaient, au péril de leur vie, réclamer leurs Mission-

naires, et remettre au commandant une lettre de Mgr Cuenot,

qui le priait de nous débarquer à Suche , sur la côte sud ,

oîi une embarcation irait nous prendre pour nous reconduire

dans nos chiétientés. En vain joignîmes-nous nos pressîmtes

supplications à celles de notre Evèque; nous dûmes dire

adieu, en la bénissant, à notre patrie adopiive; nous y

laissions des frères proscrits, des enfants persécutés, et

dts fers que nous espérions ne quitter (juà la porte du

ciel !

« A notre arrivée à Syncapour, nous conjurâmes de

nouveau M. le commandant de nous rendre à notre vocation,

appuyés dans notre demande par nos confrères de cette

ville ; mais M. Lévèque leur signifia , à eux comme à nous
,

qu'il n'écouterait jamais une pareille proposition, ayant

pris sous sa responsabilité de nous réclamer du roi de Cociiin-

chine au nom de son gouvernement, auquel il entendait

nous remettre ; cependant vaincu par nos instances , il

consentit à laisser à Syncapour M.M. Miche et Duclos , le

premier destiné par ses supérieurs à diriger le coll'''ge
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< liiuuis de Pulo-riiiang^ le second liop faible pour supporler

un plus long voyage sur nier. A Jjoid do la eorvelle , — ccsl

pour nous un devoir et un bonheur de le dire ,
— nous avons

été irailés par M. le commandant ei par son ctal-major, de

manière à nous faire oublier nos suuffranees passées. »

M. Eerneux a obtenu de M. le gouverneur de Kile

Bourbon la permission de retourner à Macao, pour se

dévouer aux Missions de la Cliine. MM. Galy , du diocèse de

Toulouse, et Cliarrier, du diocèse de Lyon , ont élé ramenés

en France par la corvette la Fortune. C'est le 3 novembre

qu'ils sont arrivés à Paris.

MANDEMENTS ET NOUVELLES.

5lyr Dupont des Loges a bien voulu , dès la première année de son

entrée dans le diocèse de Metz
,

publier un mandement en faveur de

l'Œuvre. Ce Prélat commenlanl le lexle de saint Paul : Malheur à moi si

je n évaiigélise . rappelle à ses diocésains que s'ils n'ont pas un apostob!

lointain à remplir, ils ont tous du moins l'obligation de contribuer, autant

qu'il est en eux , à l'œuvre de lEvangilc. Or, n'est-ce pas l'aumône du

fidèle qui évangélise
,
quand elle contribue à bâtir la chapelle du sauvage,

on à élever l'école du nègre , ou à noliser le vaisseau du 'Missionnaire , ou

à arracher au danger de l'apostasie un de nos frères malheureux ?
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Mgr Rosali , Evf-quc de Saint-Louis , osl inori le 25 seplcuibrc , à

lloinc où les inti-rèls Je la Religion Tavaicut apiiuk'.

L'Ei.'lisc (lAin('rique perd en ce Piéial un apôiro infaligaMe qui lui a

rendu d'immenses services. Cesl lui qui a pour ainsi dire créé le diocise

deSainl-Louis, qui l'a doté d'une magnifique calhédrale , d'élablissements

(irécieux . et d'uu clergë plus nombreux que ne l'csl celui d'aucun autre

diocèse des Etals-Unis.

(.letle perle a élé vivement sentie par le souverain Pontife , qui honorait

Jfgr Rosali d'une bienveillance particulière et d'une espèce d'inlimilt.-. Sa

Sainteté se disposait à aller le visiter sur son lit de douleur, quand on lui

annonça que le Prélat n'élait plus.

Me;r Rosati n'avait que cinquante-trois ans. Il était né à Sera , ville du

royaume de N'uplcs. Agrégé à la Congrégation de Saint- Lazare , il avait fait

son noviciat a Rome , et s'était consacré aux Missions de l'Amérique

seplcnlrionaic. Il a fondé le premier établissement des Lazaristes dans le

Nouvcau-^JIonde , où il a passé vingt-cinq années dans les travaux du

iiiini.slère aposlolique.

M. Leleu , Préfet apostolique des Missions des Lazaristes eu Turquie,

tn Grèce et en Perse , Tient de quitter Paris pour aller reprendre sou

poste à Constantinople. Il est accompagné de quatre prêtres de sa Congré-

gation , dont l'un doit se rendre dans la Chaldée Persane sur les bords

du lac d'Ourmiah , où vient de s'ouvrir une Mission qui donne les plus

heureuses espérances. M. Leleu emmène avec lui un fière des écoles

chrétiennes et trois sœurs de charité : l'une d'elles est destinée pour Smyrne,

et les denx autres pour Constantinople.

Trois Religieux du lucnaslère de la Présentation out quitté Cork pour

se rendre à Madras. Ils étaient accompagnés de quatre sœurs de charité ,

de trois prêtres , récemment ordonnés à Dublin , et de dix-huit jeunes

gens qui poursuivent le cours de leurs éludes t'iéologiques. La Mission de

Madras
,
qu'ils vont arroser de leurs sueurs , se compose de seize paroisses

,

entièrement dépourvues de directeurs spirituels. Quatre Religieux du même

ordre étaient partis pour celle destination il y a deux ans , et leurs travaux

ont élé couronnés d'un succès quia déterminé Mgr Fennclly à solliciter de

1 Irlande de nouveaux apôtres.
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Plusieursjciiiicsgensâont entri's au inonastcrc de Corck , sous les auspices

de M^r (]ariew . Anlicvt^qui^ de Calculla ; ils s'y pn'-porenl ù aller evjii-

L'Oliscr le pays i|iii' ce Préidl admiiiisire avec lanl de zMe et de sagesse.

Mgr O'Connor , nouvel Em"(|iic de Pilisbourg Elals-Vnis d'Amérique',

a dû s'emliarqucr le 9 novembre 18't3. à l.iverpool . pour se rendre dans

son diocèse , aîcc un prèlrc et liuil si^minarisles qui ont presque fini leurs

éludes, cl recevront les saints ordres à Pâques. Sept sœur:, de la Miséri-

corde les accompagnent pour se d(-vouer aux ouvres de charité.

Mgr Qaron .Vicaire apostolique desDeux-Guinées , est parti de Londrei.

te 21 noTcmbre
,
pour le cap Palmas; il est accompagné de M. Kcily,

né ù Dungarvan , diocèse de Waterforden Irlande , et d'un frère coadjuteiir,

Jean Egan , né à Carrick-on-Suir dans le même diocèse.

Deux mois auparavant , le même Prélat avait embarqué pour sa Mission

sept prêtres français; c'étaient :

MM. Jean-Rémi Bessieux, supérieur, du diocèse de Montpellier;

François Bouchet , du diocèse d'Annecy
;

Jean-Louis Rousel

,

Amiens ;

J.-L.-Marie Maurice , Nantes ;

De Régnier,

Audebert et un autre prêtre dont le nom nous est inconnu
.

Avec eux sont partis trois frères, dont l'un s'appelle Jean-Marcelin

Fabé, du diocèse de Toulouse; nous ignorons les noms des deux

autres.

Ces dix Religieux appartiennent à la Congrégation du Saint-Cœur do

Marie , fondée tout récemment dans le diocèse d'Amiens , dans le but spé-

cial de travailler a la conversion des Noirs. Nous reviendrons prochaine-

ment sur cette communauté naissante , pour faire mieux connaître , et l'es-

prit qui a présidé à sa création, et les encouragements qu'elle a reçus du

Saint-Siège , et les précieux résultats qui ont déjà couronné ses efforts.
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MISSION

DE LA COCHINCHINE.

Lettre de M. Duclos, Missionnaire apostoliquej à Mgr Cuenot^

Ficaire apostolique de la Cochinchine (I).

Des prisons de lîuë , le 20 mai 18'r2.

« Monseigneur ,

« Pour obéir à Voire Grandeur
,

je vais retracer en

abrégé les détails de notre malheureuse expédition chez

les sauvages. M. Miche n'avait pu parvenii' à mon gite que

pendant !a nuit du l"au 2 février. Nous passait, es les jours

J, Nos lecteurs savent que 31. Duclos, arrête avec M. Siiche sur les

terres du roi du Feu , a été délivré , après une captivité de trei-;c mois
,
par

i:n cajiiîiiine de naviro frnîiçiij . el qii'il a déh.-îroiîé à Svncanonr.

TOM. XVI. 93. 'URS ISU- 7



siilvanls dans la joie (juo nous caiis:iil le doux espoir de

gayiicr un nouveau peuple à Jé»>us-Clii'isl. Les préparaiil's

de noire voyage étaient terminés , lorsque nous apprîmes

(jue nos bagages et nos hommes ('taienl déjà arrivés à lloô-

iiao C'était le soir du dimanche G février; nous parlî.-.es

aussitôt à cheval pour aller les rejoindre. Le mardi , une

heure avant le jour, nous étions montés sur une barque bien

fermée qui , allant tantôt à voiles et tantôt ù rames , nous

conduisit à I/uè-Gao, une ou deux heures avant le coucher

du soleil ; nous ue piames cependant aborder qu'à nuit close,

et nous fûmes reçus dans la maison d'un catéchiste, où

nous attendait un prêtre indigène avec une trentaine de

personnes venues pour recevoir la confirmation.

« Le jour suivant , après avoir célébré la sainte messe,

nous remontâmes sur notre nacelle
,
que suivaient deux

autres barques , et sous la conduite de [On(/-Xa (maire)

du lieu , nous traversâmes le fleuve Ba. Comme nous pas-

sâmes près d'une douane et d'un gros marché , il est pro-

bable que nos trois barques ont pu faire soupçonner aux

habitants qu'elles renfermaient des marchandises de con-

trebande. Ce danger évité, et ne voyant plus autour de

nous que quelcjues maisons éparses çà et là, nous descen-

dîmes à terre , afin de puiser, dans un instant de repos, les

forces nécessaires pour vaincre les obstacles qui nous at-

tendaient à une lieue plus loin. Bientôt nous reconnûmes que

1g lit du fleuve était obstrué de rochers , entre lesquels il

était impossible de s'ouvrir un passage. Il fallut donc char-

ger les ba!(|ues sur nos épaules et les porter , l'espace de

quatre ou cinq cents pas
,
jusqu à un étroit canal tout semé

d'écueils, où nous courûmes le plus grand risque d'être en-

gloutis par des torrents que les pluies, tombées la veille,

avaient considérablement grossis. Souvent il arrivait qu'a-

près nous être consumés d'elForts pour avancer de Vingt pas,

nous nous trouvions, l'instant d'après, repoussés de trente
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en arrière. Enfin , après avoir perdu phjs de trois heures à

fiiire un quart de lieue , nous dûmes passer h nuit sur un

rochei' nu , au milieu de cet adVeux séjour. Lo lendemaiii

,

redouîilant d'ardeur, nous réussîmes à franchir tous les

obstacles du même genre, et nous retrouvâmes , à lis-sue

de ce dangereux labyrinthe, le fieuve dans son état primitif.

M Taudis que nous dînions dans un peiit bois, rempli dm

ces traces qui attestent la présence du tigre, nousluait^s

aperçus par trois pêcheurs , dont la barqije remontait le

fleuve en même temps que nous. Cette rencontre nous

dunna d'assez vives inquiétudes. Nos craintes redoublèrenr

lorsque j passant près du bourg de Phue-So^i, nous vùues

une multitude de gens ébuliis à l'apparition de nos trois bar-

ques. C'étaitle jour du Tel, premier jour de l'annre annamite-

Peu après, persuadés que nous avions quitté les terres de

Cochin chine, nous avançâmes une partie de la nuit, dans l'es-

pérance d'arriver au bac désigné pour point de réunion à

l'escorte qui nous avait devancés ; mais des obs.'acles plus

insurmontables que ceux de la veille nous forcèrent à jeter

l'ancre. Là nous apprîmes que le fîeiive Nain n'était plus

navigable. Que faire avec nos bagages? Trois de nos gens

allèrent par monts et par vaux à la recherche «le quelque

expédient, et, après plus de huit heures de marche, ils

nous amenèrent deux chevaux. Enfin nous passâmes , au

commencement de la nuit , le bac dont j'ai parlé , et

nous trouvâmes nos hommes campés sur l'autre rive.

« Le lendemain , 12 février
,
quand la caravane lut dis-

posée à partir, nous prîmes les devants, M. Miche,

Qiiàn, Thien et moi, et après avoir perdu une heure à re-

chercher un sentier battu, nous nous acheminâmes vers

Buông-lé, distant d'environ une lieue et demie. Au delà est

une montagne escarpée; nous la gravîmes, pour redescen-

dre ensuite dans une vaste plaine , à l'extrémité de laquelle

nous atteignîmes , vers midi , le dernier village qui p:iye

7.
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tribut ù la Cocliiiichine. Plusieurs habitants nous procurè-

rent, avec empressement, les choses que nos guides leur

demandaient ; mais nos fiyures étrangères et quelques mots

prononcés au hasard et mal interprétés par eux, leur ayant

inspiré des craintes, ils se hâièrentdc députer deux hommes

\ers uu Annamite d'un vilhige voisin, afin de savoir qui nous

étions. L'Annamite , appuie Il'u'n^ vint avec sa femme qui

est chrétienne, rassura ces peureux, et nous conduisit dans

sa demeure, à trois quarts de lieue plus lin, dans un vil-

lage appelé Buàny-Giang. Là nous étions enfin sous la do-

mination du roi de l'Eau.

« Nous y reçûmes de nombreuses visites, entre autres

celle du chef du village qui, nous reguidanl alors comme de

puissants seigneurs , vint nous faire ses excuses de ce que

les fonctions de sa charge l'avaient empêché de se présenter

aussitôt après notre arrivée. On nous assura bien que dès

lors nous étions à l'abri des poursuites de Thieu-Tri ; mais,

par je ne sais quel pressentiment
,
je n'en croyais rien ; il

me tardait de m'éloigner davantage de la Cochinchine.

Nous continuâmes donc notre route , les deux jours sui-

vants , laissant , à droîle et à gauche
,
plusieurs villages

que nous évitions de traverser
,
pour aller camper sur le

bord d'un fleuve appelé encore Fleuve Nain y à une portée

de fusil de Buàng-Gia , appartenant au roi du Feu. C'est

dans ce lieu que nous avons été pris par les Annamites.

«Mais avant de raconter l'histoire Je notre arrestation, je

dois donner à Votre Grandeur quelques détails sur le carac-

tère et les coutumes des indigènes ; ces renseignements

qui n'ont pu trouver place dans mon récit, m'ont été four-

nis par un homme qui n'a séjourné parmi eux que treize

jours.

•f Ces sauvages , connus sous le nom de Quân-Dê ,

•peuple Dé , sont pour la plupart d'une haute taille , biea

faits et d'une physionomie plus agréable que les Annamites,



93

quoiqu'ils aient le teint plus fonce ; leur habillement con-

siste dans une toile bleue, qu'ils lissent eux-incmes sur des

métiers dont la forme ne ressemble en rien à ceux que

j'ai pu voir ailleurs.

« Les De paraissent sobres ; des herbes rampantes, des

papayers encore verts, du poisson pourri , et parfois du gi-

bier, composent tous leurs mets. Ils nourrissent cependant

beaucoup de cochons et de poules. Je ne sais avec quoi ils

font leur vin ; mais quand on m'en a offert, j'ai vu remplir

l'énorme vase où il était conlenu , disait-on, avec un gros

fagot de l'herba qu'ils appellent «//e/î/, sur laquelle on versa

irois ou quatre seaux, d'eau; après quoi , à l'aide d'un

long tube qui passait de bouclîe en bouche , on aspirait lu

liqueur enchanteresse. L'amphore est-elle à sec , l'eau du

puits voisin est encore là pour la remplir , et ce commode

procédé , répété plusieurs fois durant le même repns
,

ne cesse qu'avec la soif de ces buveurs de jus d'herbe.

« Les hommes ne gortent jamais sans être armés du cou-

telas ou de la lance ; ils font aussi us?ge de l'arbalète
; et

néanmoins , sons cet appareil guerrier , ils sont si doux et

si dociles qu'à coup sûr un prêtre annamite, doué de

zèlo et d'aptiîude, ferait parmi eux, sans danger d'être

pris , de grands fruits de salut. Le pays est assez peuplé

,

le climat saint, le sol pour êîre fertile n'aurait qu'à être

défriché.

« Après ce courf exposé, venons au récit de notre arres-

tation. Le mercredi , 16 février , un peu avant le lever du

soleil , et au moment où nous songions à partir, nous vî-

mes arriver à la hâte le Cochinchinois qui ncus avait donné

asiie : il ncus apprit que des Annamites accouraient sur nos

traces , entraînant avec eux la population de trois villages

qu'ils avaient contraints de leur prêter main-forte. Il ne men-

tait pas, et tout moyen de fuir était impossible. Cinq ou six

minutes après, VOtJ'j-Cai-Già, escorté de quinze soldats,
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et l^s sauviigfs armés ôo. piques et d'arbalèles , firent un

«nie autour de nous. Nous nous consiiluâmcs prisonniers à

1.1 preiiiicie sommation ; mais comme je m'approchais du

f hrrponr Idi dire qu'il Messait toutes les lois de la justice,

voyant que la peur les faisait reculer à mesure (jue j'avan-

<;'ais, je gardai le .silence et nous nous laissâmes garrotter

,

i.indis (|Uf les sauvages s'en i eiournaient à leurs foyers sans

avoir i ieii dit ni fait. Oii nous conduisit, (hacuji sOus l'es-

corte d'un soldat, juscjti'au vill.ge de Buoj^tj-Faiig , où

nous fûmes attachés, M. Miche et moi, à deux colonnes

daréientes.

f Là nous trouvâmes liois capitaines qui commencèrent

rinstruciion de notre affaire en pi enant les noms des captifs.

Ou faii;)it en niètne temps la visite de nos effets , dont plu-

sieurs devinrent la proie des satellites , et d'autres furent

di.itribués aux sauvages. Notre lunette et notre carte géo-

fp-i.'pljiqiie parurent à leurs yeux la prise la plus impor-

t.iite. Après une sévère mercuriale adressée aux Dé, pour les

*'}igager à se délier des gens qui évitaient de coucher dans

L's Villages , nous fûmes tous décorés de la canguc , à Tex-

cppiion de trois d'entie nous qui devaietit pourvoir à nos

besoins. Je ne dormis guères la nuit suivante, et dH le

njitin il nous fallut rebrousser chemin à pied, comme des

m 'Ifaiteurs , tandis que les olHciers de lescorte se pava-

n.iicnt sur nos chevaux. Ainsi va le monde! Nous revîmes

liieniôt la première maison où nous avions été si bien ac-

cueillis ; mais , hélas ! que les temps étaient changés ! La

femme chrétienne dont j'ai parlé, fui la seule qui s'inté

-

rc'Ssât à notre sort; elle nous rendit, jusqu'à notre rentrée

eu Cochinchine, tous les services qui étaient en son pouvGir.

« Depuis seize jours que nous sommes à la capitale,

RGUS n'avôus coinp iru qu'un instant au Bô. A quel motif attri-

huer ces délais? Serait-ce que l<.' roi aurait défendu de faire

jotier le rotin au début de son règne ? Je l'ignore. Nos trois
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généreux et anciens confrères espèrent toujours la cou-

ronne du martyre ; mais nous croyons plus probable ,

M. Miche et moi, que ce bonheur nous sera re-fusé. U

semble même qu'à cette heure nos plus acharnés perséculfHirs

ont plus à craindre que nous : le Qunn-an de Nam-Dinh

est condamné à restituer soixante et dix mille ligatures

aux chrétiens; de plus, à être écorché vif et scié en deux;

sa femme et six de ses domesticjues à perdre la tête. Le

fougueux Quang-Khanli , son collègue , et peut-être son

maître en cruauté , est détenu à Ké-cho pour y être jugé

à son tour.

« Nous désirons beaucoup recevoir des nouvelles de nos

compagnons de captivité à /'Az^-Fen. Nous sommes en par-

faite santé, et Dieli nous fait la grâce de souffrir avec joie.

Tous ensemble nous offrons à Votre Grandeur l'hommage

de notre vénération profonde; tous, nous réclamons le se-

cours de vos prières et saints sacrifices, et en particulier

celui qui a l'honneur d'être, Monseigneur, etc.

• DccLOS, Missionnaire apostolique. »
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Suile d<- la 1< lire (le M. Miche ,
Misx'uniucire , à Mon-

seiijyie.ir Cuenof , f icuire apostolitjuc de la Cochin

chine (I).

Des prisoiii tîo !l'j' , le -3 mai 18V'2.

« MONSRIGNEUn,

« Lo joiiili s:!int, 24 mars, nous fûmes mandrs à la pré-

fecture, avec plusieurs de nos cliréiiciis
,
pour signer cer-

taines pièces qu'un scribe du tribunal avait mission de nous

présenter. Nos néophytes souscrivirent sans réclamation ;

nous , au contraire , nous déclarâmes que , ne connaissant

pas la teneur de ces pièces, nous agirions comme des insen-

sés en y apposant nos signatures. Sur l'observation faite

par le scr'il)e qu'elles ne contenaient que nos déposiiions :

u Vous le savez , répliquâmes- nous , r.iais nous l'ignorons,

« et dans le cas où cet écrit renfermerait des calomnies

« destinées à causer du scand;.le ou à nous perdre , vous

« seriez le premier a rire de notre simplicité. » A ces mots

nous le qnittâmoï; , el il alla , de son côté, faire son rnppoi i

au juge criminel.

« Le lendemain , rappelé de bonne îieure au tribunal, j;^

comparus seul à cette audience, où le mandarin, .'iprès

ui'avoir gourmande vertement sur le refus de ma signature,

me pressa de souscrire sans crainte
,
parce qu il ne s'ogis-

fj
Vtir !? N' XCtl, pag? Gl.
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sait que du catalogue des clTets saisis sur nous , à 1 opoquo

do noire ai'rcslalion. Quel mystère d'iniquité! Le manda-

rin nous dit que cet écrit est simplement un catalogue de

nos cdets , et son scribe nous assurait la veille que c'était le

procès-verbal de nos dépositions. Je fis remarquer celle con-

tradiction au juge; mais pour toute explication : « — Tu si-

« gneras , me dit-il , ou lu seras torturé , et l'on le frappera

« jusqu'au dernier soupir. — Quand vous avez affaire à dos

« Annamites ou à des enfants , lui répondis-je, parlez de la

« sorte, et vous leur ferez peur ; mais avec des prêtres euro-

« péens , laissez- là vos menaces , car vous devez déjà sa-

« voir qu'ils ne craignent pas la mort. Apres tout
,
prenez

« garde à vos torlures ; nous vous disons la vérité sans Tin-

« tervenlion du rotin ; mais si à force de nous lourmcntcr

« vous nous arrachiez une seule parole contraire à la coii-

« science , une fois arrivés à lïac , il nous faudrait bien ré-

« tracter cet aveu, car il n'est pas permis de mentir : aîoi s

« qu'y gagnerîez-vous ? on vous accuserait d'avoir fait ua

« rapport mensonger. — Tu veux donc dire à Hué le con-

« traire de ce que tu as déclaré devant nous? — Non. Ce

« que j'affirme ici
,
je veux le soutenir à la capitale , parce

« que je dis vrai; mais je parle du cas où la violence des

« tourments me ferait avouer ce qui n'esl pas. »

« Si on vous tranche la tête, continua le mandarin, esi-

« ce que le roi des Français le saura? — Oui. — Com-

« ment le saura-t-il? — Votre question m'étonne ; tout le

« monde connaît notre arrestation , notre mort ne ferait-

« elle pas plus de bruit ! Vos ports sont remplis de bâii-

« ments chinois qui vont à Macao et à Syncapour où il y a

« des Européens ; en faut-il davantage pour répandre celte

« nouvelle? /iloi-mênie avanl d'arriver ici, j'ai connu l'ar-

« reslalion des deux prêlres qui sont détenus à Hué. — Si

« le roi de France apprend votre mort, qu'en résultera-

• t-il ! — îl en sera indigné
,
parce qu'il aime son peuple
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« el que nous somiues ses sujets : vous l'avez olfcusé on

« nous arrfilanl sur un territoire étranger , et vous aggra-

« vez celte offense en nous maltraitant. — Mais enfin, vien-

• dra-t-il nous faire la guerre? — Je l'ii^Rore ; tout ce

« que je sais , c'est que selon les lois et les coutumes de

a tous les peuples du monde , vous lui avez fourni une rai'

« son suffisante de vous la faire. » A ces mots, le manda-

rin troublé , se love comme un homme qui se réveille au

milieu d'un rêve effrayant ; il se revêt d'un bel habit et part

sans me congédier. Un instant après, un soldat vint me

prendre pour me reconduire en prison. Je rendis compte t'k

M. Duclos de ce qui s'était passé , et il m'approuva en di-

sant que si on lui adressait les mêmes questions, il ferait les

mêmes réponses.

tt J'avais à peine fini de parler qu'on vint m'annonccr

que j'étais mandé chez le gouverneur. J'en devinai facile- -

ment la cause. Me voyant ainsi conduire de Caiphe à Pilate,

je vis bien que je finirais par être crucifié. C'était le jour du

vendredi suint; le beau jour pour souffrir ! Chemin faisant,

je récitai , selon notre coutume , le Feni sancte et le Me-

inorare. En revenant nous disions un joyeux Te Deum
,

pour remercier Dieu des mépris et des souffrances qu'il

nous avait jugés dignes d'endurer pour sa gloire.

« De son côté, M. Duclos, qui prévoyait l'orage, priait

aussi Dieu pour moi. Le juge criminel était avec le gouver-

neur et lui répétait les paroles que nous avions échangées

un peu auparavant ; leur discussion était si animée que je

les entendais à plus de quarante pas de la maison. Mon ca-

pitaine me conduisit jusqu'à eux ; mais ils me firent rétro-

grader dans la cour. Je restai assis à terre, au coin d'une

(•curie, l espace d'une heure. La chaleur était insupportable.

Une troupe, de soldats travaillait à creuser des trous dans la

cour en face de l'estrade du gouverneur. J'en appelai un

pour lui demander ce qu'il faisait; il me répondit qu'on

I



99

voulait dresser là une petite lente pour me torturer. Voyant

qu'on ne m'appelait pus
,
je priai un officier de prévenir los

mandarins qu'étant encore à jeun, j'étais prêt à répondre

s'ils voulaient m'interroger tout de suite , mais que dans le

cas contraire, je demandais d'aller prendre mon repas pour

I ovenir aussitôt. Il était midi , on me laissa partir : je ne

pus pas manger, et je revins une demi-heure après.

« Les deux grands mandarins vinrent se placer sur leurs

fauteuils ; tous les dignitaires de la ville étaient là , cl la

foule des curieux encombrait la cour ; comme j'étais extrê-

moment faible , le gouverneur me permit de m'asseoir à

terre et m'adressa la parole en ces termes. — « Vous

« vous êtes rendus coupables d'un grand crime : — Je l'in-

« lerrompis : quel crime donc ? nous ne le connaissons pas

« encore. — Vous avez voulu enlever le peuple du roi

« pour le conduire dans un autre royaume. — Qui nous

« accuse de ce crime? je pense que ce n'est pas vous , car

« tous nos conducteurs, que vous avez mis à la queslion ,

« vous ont dit qu'ils devaient revenir dans leurs foyers. Si

« c'est un autre, amenez donc cet accusateur, et je me

« charge de le confondre en votre présence. — Mais vous

« aviez réellement beaucoup de monde avec vous. — Pour

« pouvoir vivre chez les sauvages, il fallait emporter beau-

« coup d'effets , car vous savez que l'argent n'a pas cours

« dans ce pays ; il fallait donc aussi beaucoup de porteurs;

« nous avons payé leurs services, où est notre crime?

« Après tout, comment se fait-il que dans les soixante

« interrogatoires que nous avons subis, vous n'ayez jamais

« dit un seul mot de ce que vous appelez aujourd'hui no-

o ire crime capital? Si vous ajoutez foi à votre accusation,

« avouez que vous n'avez pas fait votre devoir. (Les man-

« darins se mettent à rire, et le gouverneur abandonne cette

« (iuestion.) — Qu'alliei>vous donc faire chez les sauva-

« ges? — Prêcher la vraie religion. — Vous y alliez pour
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« faire la guerre. — Faire la guerre ! contre qui ? Ce n'est

« pas contre vous, puisque nous nous éloignions de vos

« terres ; ce n'est pas contre les sauvages, puisque nous nr-

« les connaissions pas, et qu'ils ne nous ont fait aucun mal.

« Vous avez pris et visité tous nos effets
,
qu'avez-vous

« trouvé ? de la toile, des ornements pour nos cérémonies,

a des croix , des imagos, des chapelets et des livres de

« prière : est-ce avec cela qu'on fait la guerre? Ainsi,

« tous nos effets attestent que nous allions enseigner la

« religion. » Le gouverneur répéta deux ou trois fois cette

dernière phrase avec un air de conviction : Che dô làm-

chùmy, tous nos effets Je prouvent.— « Tu as dit ce matin

« que tu soutiendrais à Hué le contraire de ce que lu as avoué

« ici.—Vous dénaturez mes paroles; (je répétai ce que j'avais

« dit le matin.)— Tu as dit que le roi de France viendrait

« nous faire la guerre. — INon : j'ai dit que par le s mau-

« vais traitements que vous nous prodiguez , après nous

« avoir pris hors de chez vous , vous lui fournissiez une

« raison suffisante de vous la déclarer. » Le gouverneur

objectant de nouveau que le royaume du roi du Feu apparte-

nait à la Cochinchine, je développai derechef toutes les rai-

sons qiii prouvent le contraire ; après chacune d'elles, j'in-

terpellais le gouverneur en disant : S'il y a quelque chose de

faux dans ce que j'avance
,
parlez et confondez-moi; et il

restait muet comme un homme qui aurait subitement perdu

la parole, ce qui excitait fort l'hilarité du public. A la fin

il s'écria comme dans la première séance : Il connaît trop

bien les choses , il est ici depuis longtemps. En termi-

nant
,
je pris l'auditoire à témoin des avertissements que

j'avais donnés aux mandarins, sur les suites graves que pou-

vait engendrer notre affaire. A ces mots un des juges asses-

seurs se lève et dit à haute voix : « Il est à la chaîne , et i!

« est hardi jusqu'à l'insolence ; il veut faire peur aux

« grands mandarins ! — Oui , répondis-je
,

je suis à la
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« chaîne , cl je m'en fais gloire
,
parce que je suis inno-

« cent : si les mandarins ont peur, c'est leur faute; car s'ils

« étaient sans reproche, ils seraient aussi sans peur comme
« moi; pourquoi m'arrêter sur la terre étrangère? » Ne

pouvant me réfuler par des paroles, ils eurent recours à

une logique plus convaincante , ils me livrèrent au bour-

reau. Il y avait là plus de vingt soldats , eli bien ! il ne s'en

trouva pas un qui leur parût assez fort pour me frapper au

gré de leur fureur : on fit appeler le Cài, ou sergent, de no-

tre caserne , homme aux formes athlétiques et qui passait

pour le plus vigoureux de la ville. Dès qu'il fut arrivé , on

lui ordonna de déployer toutes ses forces , sans quoi il

prendrait ma place. Docile à la voix de ses maîtres , il fit

jaillir le sang à chaque coup qu'il déchargea sur moi. Pour

donner une apparence de légalité à ces tortures , on s'arrê-

tait après chaque coup pour m'interroger sur l'époque de

mon arrivée , sur les lieux où j'avais trouvé un asile , etc.

Après le troisième, je-leur criai de toutes mes forces : Dites-

moi donc pourquoi vous me frappez ; vous me faites des

questions auxquelles j'ai répondu cent fois : ce que j'ai dit

avant
, je le dis pendant , et je le dirai après les tortures :

ainsi vous me frappez en vain. Le gouverneur reprit alors:

Hier tu n'as pas voulu signer les pièces de ton jugement,

« pourquoi cela? — Parce que je ne suis pas un sot. Cet

« écrit était peut-être un piège. Livrez-le entre les mains

« d'un chrétien qui connaisse vos caractères
;
qu'il m'expli-

« que sa teneur : s'il ne contient rien que de vrai, je vous

u donnerai ma signature. » Cette proposition leur parut

raisonnable , et ils me délièrent à mon grand étonnement ;

car je n'avais encore reçu que trois coups. En somme j'en

ai subi quarante-cinq , et M. Duclos quarante-quatre.

« Un instant après on me renvoya. RI. Duclos s'atlen-

dail âme voir rapporter en pièces , et fut fort étonné de la

modération des juges : la peur les avait empêchés daller



102

plus leiii. Pcnt-êtro aussi
,
qu'eu c{3;nrd à l'élal de faiblesse

dans lequel ils me voyaient, ils crai},'iiirent de me faire mou-

rir sous les coups ; car deux de nos cluéliens , Ngài ei

Thién étaient tombés malades à la suite des supplices ,
ei

une terreur panique s'empara des mandarins dès qu'ils ap-

prirent leur état alarmant : ils craignaient qu'on ne les ac-

cusât auprès du prince d'avoir, sans son autorisation , ei

même avant tout jugement, fait mourir les accusés.

« Peu après, je fus encore appelé chez le juge criminel;

c'était la quatrième audience pour ce jour-là ; il renouvela

les questions qu'il m'avait faites le matin , et je ne chan-

geai rien à mes réponses. Ong-Quon, notre catéchiste, était

alors avec moi : ce brave homme se fâcha quand je répondis

que si l'on nous tranchait la tête, on le saurait en France.

« Dites donc qu'on ne le saura pas, me criait-il; il n'esi

<« pas permis de faire peur aux mandarins. — Mais répon-

« dis-je , le mandarin m'interroge pour connaître la vérité,

« il faut bien la lui dire. » Quand la nuit fut venue
,

le juge me fit reconduire en prison, et je le priai en le quit-

tant d'accélérer notre jugement et de formuler la lettre au

roi le plus tôt possible.

« Quelques-uns de nos chrétiens craignaient que lu

séance orageuse du vendredi saint ne fiit un obstacle à Ki

prompte conclusion de notre affaire ; le contraire aniva :

ie lendemain, un employé du tribunal vint nous présentci-

des procès-verbaux : Ong-Quon nous les interpréta , et le

scribe s'en retourna avec nos signatures. Nous remarquâmes

quec étaient des pièces toutes différentes de celles qu'on avait

essayé de nous faire souscrire deux jours auparavant, et non»

ne doutâmes plus qu'on n'eût voulu nous suiprendre. Tout

était fini alors , et le 28 nous bénîmes le Seigneur en ap-

prenant que le rapport au roi venait de partir pour la ca-

pitale. Nous nous crûmes à la fin de nos maux ; hclas ! que

notre erreur était grande !
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« Trois jours après, on nous transformait en rehellcs.

Un bruit
,
probablement forgé par les mandarins qui vou-

laient encore avoir quarante barres d'argent, courut qu'une

armée de Laociens traversait les montagnes : elle élnii

déjà , disait-on, à Buôug-Gia où nous avions été pris. Noire

voyage chez les sauvages n'avait donc d'autre but que d'al-

ler nous [mettre à la tête de ces troupes. Le capitaine

de noire caserne fut mandé à neuf heures du soir par les

mandarins
,
pour désigner les soldats qui devaient , le len-

demain , aller en éclaireurs sur les montagnes et véri-

fier le fait. Tout cela se préparait avec une espèce de mys-

tère ; on en disait assez pour nous faire comprendre qu'il

s'agissait de nous , et pas assez pour nous dévoiler le

fond de cette intrigue. Ong-Qiion fut appelé chez le juge

criminel à dix. heures du soir , et mis à la ({uestion pour lui

faire dire que nous allions au Laos hâter la marche de l'en-

nemi pour dévaster la Cochinchine. Il repoussa cette in-

fâme calomnie comme il devait. Ces menées souterraines
,

loin de le décourager, ayant relevé son moral, il me dit

qu'il était prêt à mourir, et qu'il confesserait la foi à la pre-

mière occasion. Tandis qu'une poignée de soldats voya-

geait chez les sauvages , cherchant un vain fantôme d'ar-

mée , sorti du cerveau de nos juges , ceux-ci
,
pour

mieux accréditer celte fable aux yeux du pubhc, nous plon-

gèrent dans le cachot. Par là , ils voulaient exciter la piiié

des chrétiens et vider leurs bourses ; car quoique les sol-

dats eussent rapporté, à leur retour, que tout était tran-

quille et qu'il n'y avait ni armée , ni Laociens chez les sau-

vages, nous n'en restâmes pas moins au cachoi jusqu'à no-

tre départ pour la capitale.

a II faut maintenant , Monseigneur
,
que je dise un mot

à Votre Grandeur sur celle horrible séjour que nous appe-

lions ajuste titre le vestibule de Venfer , et où nous avons

séjourné un mois et demi. Cette maison, ou plutôt ce four.
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liiiii en brique, n'a pus d'aiilrc ouverluie (juc la porte.

Lorsque, à la nuit tombaiNe, tous les galériens renli aient

dans celte lanière et y allumaient leurs feux , une fumée

ipaisse
,
jointe à une chaleur étoulfante , nous suffoquait.

Après leur repas , c'était un bruit , un tumulte à fendre la

tôle; une sentinelle, placée sur le seuil, marquait les licures

en frappant sur une cymbale et sur un bambou creux, ce qui

se répétait à tout moment.Parmi les détenus, les uns chan-

taient , les autres riaient , celui-ci représentait une comé-

die
;
quelques-uns avaient des flùles de bambou , d'autres

des instruments à cordes, et le restai de Thoiiorable compa-

gnie battait la mesure , ceux-ci sur leurs cangues et ceux-là

sur leurs chaînes. De tous ces bruits divers , de tous ces

sons discordants , résultait un de ces concerts tels que les

damnés en entendent aux enfers.

a Cette assemblée de rebelles , de brigands et de vo-

leurs avait à sa tête un chef digne delà présider , c'était

sinîplement un Ojig hép viéc , espèce de caporal-fourrier
,

homme à la démarche incertaine , à la voix dure et rauque,

à la parole impérieuse, et aux gestes menaçants; muni

d'ailleurs d'un cœur impitoyable , ou plutôt sans cœur et

sans affection , il semblait avoir été moulé pour régir une

troupe de scélérats, ailleurs il eût été déplacé. Quand nos

chrétiens
,
pour adoucir notre sort , avaient jeté un gâteau

à ce cerbère , et qu'il semblait faire quelque effort pour

modérer sa sauvage nature , son sourire et ses gentillesses

aviient encore quelque chose de repoussant ; il avait l'air

d'un ours à demi privé
,
qui veut faire des caresses , mais

auquel on a oublié de couper les ongles. Je l'ai entendu

plusieurs fois désigner les hommes qui , à chaque veille de

la nuit , devaient se succéder afin de continuer le tapage

jusqu'au jour, pour nous empêcher de dormir un instant.

Trois jours avant notre sortie de Phu-Yen , de concert

avec un autre caporal
j son digne émule , et dans l'unique
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intention de nous arracher de l'argent, il excita les Cam-

bogiens à porter au Bô une accus;uion contre iior.s , en

soutenant que nous avions passé de Baltambang en Bsssc-

Cocliinchine. L'accusation n';i pas eu lieu; mais cette calom-

nie n'en est pas moins devenue un bruit public; accréditée

auprès d'esprits simples ou prévenus , et colporiée de

Tram en Tram, c'est-à-dire de poste en poste, elle a trouvé

des échos jusque dans la c:ipitale.

o Le papier me manqîje; le reste aune prochaine lettre :

je crains d'ailleurs de me rendre suspect en écrivant si long-

temps.

« Les prisonniers de Jésus Christ offrent leurs humbles

respects à Votre Grandeur et la conjurent de prier pour eux.

« Miche
,
prisonnier. »

TOM. XTI. 93.
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Julre lettre du même Uùiionnaire au même Prélai.

Hué , 1« 8 juin 1842.

« MOXSKIGMÎUR ,

o Voire Grandeur doit voir maintenant que je me venge

assez bien du silence forcé que j'ai gardé dans les prisons de

Phù-Vên. Puisque je ne puis plus prétexter la disette de

ptipier
,
je vais continuer le long abrégé de nos tribulations.

Ayant écrit les feuilles précédentes trop à la hâte, sans pou-

voir les relire avant de les envoyer à Votre Grandeur, j'ai

dû oublier plusieurs circonstances importantes ; il me sem-

ble même n'avoir rien dit des instances réitérées des man-

darins pour nous faire apostasier; cette proposition nous

fut faite quatre ou cinq fois , et à chaque sommation nous

fîmes comprendre à nos juges que nous tenions moins à la

vie qu'au christianisme. Un jour, le Quan-an (1) voyant

qu il nous exhortait en vain à condesceadre à ses vues

impies , ordonna aux soldats de wous traîner sur la croix :

BOUS nous mîmes aussitôt en mesure de résister à cet acte

de violence. Le mandarin
,
jugeant à notre contenance,

qu'il ne lui resterait que la honte de nous avoir contraints,

révoqua son ordre et fit dessiner une grande croix sur le

sîjble : « Pour le coup, nous dit-il, vous marcherez sur celle-

ci , car elle n'a rien de sacré. — « 11 est vrai , lui répondis-

,1] 'landijrin crinain«l.
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« je ,
que ce n'est là qu'une vile poussière ; mais en

« nous commaudant de la fouler aux pieds , vous voulez

« nous arracher un acte de mépris pour le signe vénérable

« de la Rédemption du monde; c'est pourquoi nous n'obéi-

« rons pas. » A ces mots , les soldats s'évertuèrent à tra-

cer une multitude de croix autour de nous ; mais ils les ef-

facèrent un instant après.

« Quelques jours après cette petite scène , le juge cri-

minel nous révéla , d'un seul mot , tout ce qu'il y avait de

méchanceté dans son cœur. Toutes les fois qu'on avait tor-

turé quelqu'un des nôtres ou tout autre criminel en notre

présence, cet homme avait remarqué que les souffrances

d'aulrui trouvaient un écho dans nos âmes , et que la sim-

ple vue des tourments qu'éprouvaient les autres étnit pour

nous un véritable supplice ; c'en fut assez pour qu'il se fit

une jouissance d'étaler à nos yeux cet horrible spectacle le

plus souvent qu'il put. Dans une audience de l'après-midi,

après être restés debout pendant deux heures , nous vîmes

arriver douze voleurs à la cangue, que le juge avait man-

dés pour leur faire subir la question. Dès quils parurent, on

nous fit reculer de quelques pas pour leur céder la place :

voyant que la nuit était proche, qu'on n'avait encore torturé

que la moitié de ces infortunés , et qu'on ne s'occuperait

plus de nous ce jour-là , nous finies demander au manda-

rin la permission de nous retirer. « Les misérables, s'écria-

« t-il en nous regardant avec colère, ils veulent déjà s'en

• aller ; ils ne voient donc pas que je les ai fait rester ici

« afin de leur procurer le plaisir de voir comment on tor-

« ture. » Paroles horribles ! que je ne puis me rappeler

sans que mon cœur se soulève d'indignation.

« Depuis notre entrée au cachot , la première question

qu'il nous faisait quand nous comparaissions à sa barre,

était toujours celle-ci : — « Souffrez-vous beaucoup dans ce

o séjour? » Nous remarquâmes à la fin que notre réponse af-

8.
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Crmaiivo Icdolortaii, et nous prîmes le parti de garder le

silence. Quelquefois il nous appelait et nous relciiait plu-

sieurs lioures pour son propre amusement, nous faisant

mille questions qui n'avaient pas le sens commun : je refu-

sai plusieurs fois de lui n'pondre ; miùs enfin pressé par

ses instances, je finis par lui dii'C : « Quand le mandai in

« pailera en homme raisonnable
,
je m'empresserai de sa-

« tisfaire à ses demandes. » Celle repartie fit un peu rire

à ses df'pens ; il en roupit , et devint un peu plus réservé

dans la suite. Ma rude franchise a coloré bien des fpis son

pâle visage : c'est ce qui l'a j)orté à me donner le nom de

ThajKj que qitay ou pn maîois , sous lequel me désiguait

tout le monde , même les enfants.

« Je ne finirais pas, Monseigneur , si je voulais rappor-

ter toutes les injures et les mépris dont on nous a abreuvés,

dans le cours de soixante interrogatoires
;
je tir/î volontiers

fe rideau sur toutes ces petites misères, pour reprendre

n}a narration oh je l'ai laissée dans mes feuilles pré-

cédentes.

« J'ji déjà dit que les mandarins , dans leur rapport an

roi , nous prêtaient un séjour de cinq mois et demi à Ton(j-

lloc, village situé sur les domaines du roi de lEau. Quoique

<:e fût une pure invention de leur pari, ils eurent l'impudence

d'envoyer des soldais avec un interprète constaier ce fait

sur les lieux mêmes. Ces émissaires, grassement soudoyés,

revinrent avec un écrit en bonne et duc forme, attestant

<\ue nous avions réside cinq mois et demi dans ledit hameau;

ils avaient vu , disaient-ils, la m;ùson que nous avions ha-

bitée, et interrogé nos hôtes qui s'éîaient accordés à faire

une déposition conforme au rêve des mandarins. Toutefois

on n'attendit pas le retour de cette petite troupe pour expé-

cfier au roi les pièces de notre procès.

« Dans l'intervalle qui s'écoula jusqu'à la réponse du

prince, un événement (|ui pouvait avoir les suites les pins
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graves , vint nous causer d'assez vives ularnies. Un mau-

vais sujet, conduit par une haine avcu{;le qu'il conservait

(k'puis longtenips contie un catéchiste de Chà moi , avait

formé le piojet de l'accuser d'avoir recelé des prclrcs.

Comme ce catéchiste nous avait accompagnés jusqu'à la

IVontière des Siuvages, nous tremblions d'èire conlVontés

avec lui, ce qui l'aurait peut-être perdu. Son ennemi tûcha

d'incendier sa maison, mais sans succès ; alors il i ésoîut de

brûler le couvexit qui avoisinait la demeure du néophyte
,

et réussit mieux; néanmoins on put maîtriser le feu et con-

servei' une partie de cette maison. Les religieuses se disjier-

sèreut , et le supérieure ayant fait connaître l'incendiaire,

fut conduite devant le mandarin du lieu, qui , dit-on, agis-

sait de concei t avec le coupable pouroblenir de l'jrgent des

chrétiens. En eH'ct, les fidèles, dans la crainte de voir porter

celte affaire devant les grands mandarins de P/ni'-i 'ô'/î

,
qui,

en épuisant leurs ressources pécuniaires, eussent encore mis

leur foi en danger, loin d'exiger la juste réparation du tort:

qu'on venait de leur fiire , donnèrent de l'argent au petit

mandarin, ei payèrent eux-mêmes les pots qu'on leur avait

cassés. Ainsi vont les choses en temps de persécution : le

juste op;»ririié n'est p s seulcraent condamtié à souffrir eis

silence , il faut encore qu'il solde ses oppresseurs !

« Le 2 î avril, arriva enCa le rescrit du roi. Dès le len-

demain on nous Gt comparaître devant le juge criminel quî

nous annonça notre pi'ochain départ poui- la capilale ; cetlR

nouvelle nous remplit dejoie ; nous allions nous voir réunis

à nos chers confrères MM. Charrier, Berneux et Galy, avec

l'eï^pérance de partager leur heureuse destinée. Les manda-

rins , vivement réprimandés par le roi pour nous avoir re-

tenus si longtemps à Phù-Yèn sans l'en prévenir, se hâtè-

rent d'écriie à lu capitale que nous ne pourrions nous mettre

en route avant huit jours, à cause de notre mauvaise santé,

et que pour la m.cme raison ils sei aient obligés de nous
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faire conduire en fiUt, mais avec la cangiie el la chaîne. En

ullcndant ils cnjoigniient aux dirétiens de préparer tou'

ce qui serait nécessaire pour notre Toyoge. Ong-Xdvi me

dit (jue cos ordres étaient tout à fait illégaux , et m'engagea

à eu faire l'obscrvalion aux juges. Je leur dis qu'étant étran-

gers et n'ayant ni parents ni amis dans le royaume , il se-

rait injuste de mettre nos dépenses à la charge de g«ns qui

ne nous devaient rien. « C'est vous, ajoulai-je
,
qui nous

« avez arrêtés , c'est vous qui nous avez dépouillés, c'est

« donc à vous de nous nourrir : si vous refusez de le faire,

« rendez-nous ce que vous nous avez pris, et nous sub-

« viendrons nous-mêmes à nos propres besoins. » Non-

seulement ils ne tinrent aucun compte de mes paroles, mais

ces hommes d'iniquité envoyèrent leurs satellites dans plu-

sieurs villages pour lever une contribution sur nos néophy-

tes, afin, disaient-ils, de couvrir avec cet argent les frais du

voyage d'un petit mandarin qui devait nous accompagner

jusqu'à Hué. Ce petit mandarin, qui n'a pas déboursé un

denier pendant le trajet , attendu que les soldats du Tram

l'ont constamment porté sans exiger de salaire , nous a de

plus escamoté le peu d'effets qui nous restaient encore. Les

^ grands mandarins eux-mêmes , sentant que leur vie étuit

entre nos mains , et qu'un seul mot sorti de notre bouche

pouvait faire tomber leur tête , lui donnèrent cinq barres

d'argent pour plaider leur cause en cas de besoin.

« Trois jours avant notre départ, tous les gens du ca-

chot , chefs et forçais , voyant que nous allions échapper à

leurs vexations , voulurent se procurer la jouissance de

nous abreuver d'amertume une dernière fois. Ils formèrent

le complot de nous accuser d'avoir passé du Camboge en

Cochinchine, à la suite du prince de Battambang, et d'avoir

pris part à la guerre. Ils croyaient par là obtenir de l'argent

des chrétiens. Les principaux meneurs envoyèrent quel-

qu'un dire à Ong-Quùn que, s'il n'avisait pas au moyen
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de leur donner ce qu'ils demandaient, ils aggraveraient notre

position d'une manière terrible. Nous dnfendîmes à celu!-<i

de débourser une seule obole, de peur d'accréditer la calom-

nie, au lieu d'en détruire les effets. Cette absurde accusa-

tion fit du bruit ; mais comme elle ne leur lendil rien , ils

résolurent de nous faire cruellement expier leur mécompte.

Heureusement, des chrétiens ayant appiis que tous les bri-

gands du bagne , à l'instigation de leurs féroces gardiens
,

nous réservaient une scène désolante pour les trois nniis

que nous avions encore à passer eu leur honorable comp;<-

gnie , donnèrent deux ou trois ligatures au capitaine de

notre caserne, qui nous témoignait de l'affeciion
,
pour

qa'il nous permît de coucher hors du cachot jusqu'à not. e

départ. Il accéda à leur demande, au grand dépit des for-

çats qui rugirent de désespoir en apprenant cette nouvelle-

Malgré sa décision , les chefs subalternes qui surveillent cet

horrible séjour, vinrent à l'entrée de la nuit nous donnw

ordre de rentrer dans notre gîte ordinaire : appuyés sur

l'autorité du capitaine, nous résistâmes. Le lendemain, mêwie

message sans plus de succès. Enfin la dernière nuit arriva.

Un soldat, envoyé par son caporal, nous sommade rentrer ua

cachot sous prétexte de nous ôter nos chaînes. Je lui dis que

nous étions condamnés à les conserver pendant le voyage
,

et qu'après tout il serait encore temps de les ouvrir le len-

demain. Il voulut insister et alla trouver le capitaine pour

lui faire révoquer sa concession; je le suivis, et l'officinr

prononça en dernier ressort que nous dormirions en paix

cette nuit sous son patronage. ^

« A dire vrai , les traitements inhumains qu'on nous a

prodigués dans cette infernale demeure , ne sont imput;i-

bles qu'aux deux êtres dénaturés qui régissent le bagne et

qui en sont l'âme ; car les plus insignes scélérats qui y sont

entassés, nous ont respectés jusqu'au moment où leurs

maîtres
,
plus digaes qu'eux d'être chargés de fers, kur oui
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infillré (oui le veniu dont ils étaient imbus. Je dois dire

niissi , à la louango des gardes des di-'ux autres prisons

où nous avons été détenus
,

que dans leurs paroles et

leur conduite ils ne se sont j;im:4is rien permis d'offen-

sant contre nous
;
plusieurs même nous témoignaient des

ég-ards que nous n'avions pas lieu d'attendre de la part de

soldats in fidû les.

« Le 2 mai, jour désigné pour le départ, on compléta

notre uniforme de grands criminels, en ajouiaut à nos

chaînes une cangue
,
petite il est vrai , mais si étroite, que

la garniture de fer des deux, clavettes du milieu nous

étreignait le cou , au point qu'on fut obligé de changer celle

de M. Duclos dès la première nuit. Nous sortîmes de

Phù-Yèn en grand appareil. Le gouverneur et le chef

militaire de la province marchaient devant nous, avec un

nombreux cortège; ils s'arrêtèrent à la première poste.

Dvilà, nous lûmes conduits jusqu'à Binli-Dinh par un

seul capitaine et une quaraniaine de soldats, qui furent

relevés dans celte ville par dix autres satellites : ceux-ci

nous escortèrent jusqu'à Quâng iN'gâi, et ainsi de sui'.e jus-

qu'à Hué.

« Notre voyage n'a été signalé par aucun fait renfiar-

quable. La consigne doiuiée aux soldats était très-sévère :

personne ne pouvait nous approcher ni nnus parler, ce

qui a éié cause que nous avons un peu souffert du côté de

la nourriture. AQuàngNgài, une femme chrétienne, qui

se rendait au marché avec sa lille , nous rencontra sur la

roure , et nous reconnut pour des prêtres européens.

Aussitôt bravant la défense du capitaine et des soldats

,

elle se mêle au cortège, et nous suit jusqu'à la station

où nous devions passer la nuit; plus courageuse que les

hommes, et n'écoutant que la voix de son bon cœur, elle

s'élance dans le poste et vient se jeter à nos pieds avec

sa lllie, en fondara en larmes : leur cris , leurs sanglots
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sttireGt les soldaLs qui les goarmandent de l'affeclion

qu'elles nous ié;noiguent. « Si vous aimez ces prêtres

,

leur diseut-ils, que ce soit intérieuremeDt,-et ne le moa-

irez pas au dehors. i> Celle pauvre femme nous donna tout

C8 qu'elle portait au marché : un poulet et quelques bana-

nes. Le présent vint fort à propos, car nos provisions

étaient épuisées. Je ne puis vous dire, Monseigneur , com-

bien ce trait de dévouement et de ch:îrilé me toucha. Quand

on ne s'est vu eniowé depuis long temps que de gens

sans entrailles , et dénués de tous les sentiments qui hono-

i ent la nature humaine , et qu'on vient à faire la rencontre

d'une âme sensible et compatissante, le cœur éprouve une

joie ineiïable, et les douces larmes qui coulent alors

font oublier toutes les souffrances passées. Cette femme

ne nous avait jamais vus; mais nous ne lui étions pas

étrangers : elle avait appris à l'école de Jésus-Christ

que nous ne fermions aveo elle qu'une même famille ,

et nos maux étaient devenus les siens. C'est là une gloire

que le Christianisme seul peut revendiquer. L'inGdèle

n'est sensible qu'à ce qui le touche personnellement ; cela

est si vrai que dans les premiers jours de notre captivité,

à la seule iuspeciioa des visages, nous distinguions, parmi

la foule des visiteurs, les chrétiens d'entre les païens. Ceux-

ci contemplaient nos chaînes d'un œil sans pitié, et discou-

raient de sang-froid, en notre présence , sur le genre de

supplice qui nous attendait. De grosses larmes qui rou-

laient dans les yeux des autres , une émotion mal dégui-

sée, nous révélaient infailliblement la présence d'un chré-

tien. Voyant que plusieurs d'entre eux faisaient des

signes de croix à la dérobée
,
pour nous apprendre qu'ils

partageaient notre foi et souffraient de nos peines , nous

leur fîmes recommander de s'en abstenir
,
parce que leur

pîiysionoraie nous en disait assez.

« Partis de Phù-Yén le 2 mai , nous sommes 'arrivés
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à Huè le 13 (la même mois. Le grand mandorin du Bô,

»u«iuel nous fumes d'abord présentés , nous adi'essa quel-

quf>s questions insignifiantes ; ensuite il visita nos ha-

bits et nous fit conduire à la forteresse , avec ordre de

nous délivrer de nos cangues. Pour toute subsistance ^n

nous a alloué à chacun une ligature et demie par mois :

c'est tout juste ce qu'il faut pour ne pas mourir de faim !

Quelle ne fut pas notre joie lorsqu'on nous annonça que

nous aurions la même prison que nos chers confrères

,

MM. Charrier, Galy ei Berneux ! quoique arrivés dans

la matinée , nous n'eûmes le bonheur de les embrasser

qu'une heure avant la nuit. Ce jour et le lendemain furent

pour nous de vrais jours de fêle. Depuis que nous sommes

ici , notre santé, minée pur les fatigut'S et les privations

du voyage, et plus encore par les vexations auxquelles

nous avions été en butte à Phù-Vén, s'est améliorée d'uni?

manière sensible. Notre nouveau séjour est loin de ressem-

bler à un paradis terrestre; mais il est bien préférable

au précédent. Puissions-nous y sanctiiier nos chaînes, ei

mériter de n'en sortir que pour être réunis éternellement

,nu bon maître pour la gloire duquel nous y sommes

entrés !

« Voilà, Monseigneur, tout ce que mes souvenirs me

fournissent de détails sur nos tristes aventures. Quoique dos

souffrances aient été longues et nombreuses, il pourrait

bien se faire que nous n'ayons pas encore parcouru la

moitié de notre chemin de douleur. Que la sainte volonîé

de Dieu soit faite! Je redoute beaucoup les tortures, parce

que je connais ma faiblesse, et que je ne mérite pas, je le

sens
,
que la palme du martyre vienne se reposer dans ma

main
,
quoiqu'elle soit l'objet de mes vœux les plus ardents.

Quand je me vois, pieds et mains liés , étendu raide entre

deux pieux, et que le bourreau lève son bras vigoureux

pour me déchirer
,
j'entends la voix de la nature qui mur_
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mure et dit : Transeal à me caUjc ùi6(\); je porte alors

mfs regards sur J.isus-Christ sliaclié à la cobnne et sur la

croix , et la môme voix fortifiée par la grâce , ajoute :

Ferumtanieriy non sioul ego volo, sedsicut tu (2). Mais Ir

bourreau a-t-il rempli sa tâche ? comm-ince-t-il à desserrer

les liens qui me tenaient immobile? j'éprouve alors ce qui

est dit des Apôtres : Ibantga-ndenles à eotispeclu eoncilii,

<luoniam di^ni hahiti sunt pro nomine J»su contu-

meliani paii (3) ; Ce n'est pas une joie, c'est une ivresse
,

c'est un avant-goût du bonheur céleste. Celle félicité inlé

rieure et toute divine est si vive qu'elle étouffe le sentiment

de la douleur causée pai" les supplices. Ou oublie qu'on est

couvert de plaies
, pour entonner un joyeux Te Deurn

,

et remercier le Dieu de toute bonté de linsigne faveur qu'il

vient d'accorder à son indigne serviteur. Parmi les soul-

frances de tous [genres
, qui sont venues fondre sur nous

depuis le commencement de notre captivité
,

je suis loin

de placer en première ligne les tortures physiques ; celles-

là durent peu : mais le tom^ment des tourments , c'est Fetat

de gêne où se trouve la conscience pour répondre à mille

interrogations insidieuses, sans blesser ni la vérité ni la cha

rite. Souvent une question faite au hasard, mais claire et

précise
,
proroque une réponse qui perdrait une province

tout entière : nier serait mentir : affirmer serait allumci

un incendie qu'on ne pourrait plus éteindre. Que feiie

alors ? Il faut s'esquiver par quelque phrase insignifiante
,

(1) Que ce calice s'éloigne de moi. S. Matthieu, xsvi, 39.

(2) Cependant qu'il soit, non comme je veux, mais comme unis

voûtez, Idein.

(3) Ils s'en allaient pleins de joie hors du conseil
,
farce qu'ils avaienl

élc jugés dignes de souffrir cet outrage pour le nem de Jésus. Actes df»

Apôlres , T , 41

.
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(loni nos juges ne scnient pas loulc b portée. Heureusement

que ces gens-là ont les idées courtes , car antremeirt Parres-

talion d'tin missionnaire et de tout homme consciencieux

serait la ruine de lEglise annamite. Combien de nuits j'ai

passées sans goûter un instant de repos , uniquement

occupé à remplir envers moi-même 'la double fonction de

juge et d'accusé ! m'interrogeant sur tout, pour avoir à tout

des réponses ! Je crois que notre tâche sera plus facile ici

qu'à Phù-Yén; tout annonce, jusqu'à présent, qu'on suivra

pied à pied le rapport au roi. Nous attendons avec impa-

tience qu'on donne suite à notre affaire, pour eu informer

Votre Grandeur.

t Je vous prie d'agréer les hommages du profond

respect avec lequel j'ai l'honneur d'être, Monseign<"ur, dans

l'union de vos prières et saints Sacrillces, votre plus humble

serviteur.

« MxUE, Missio?inaire apostolique.
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MISSION DES ILES NÎCOBAR.

Comme celle Mission apparaît pour la première fois dans

)es Annales , il nous a paru utile de placer une courte no-

tice en tête des lettres qui la concernent.

L'archipel de Nicobar , situé dans le golfe du Eengale
,

se compose de sept îles et de douze îlots , disposés en trois

petits groupes. Les îles principales sont : Grand-Nicohar,

Petit-Nicohar , Katchoul, Kamorta, Nancowrrj , Teressa^

Chowry , Battxj-Malve et Tillantchong. Elles sont pour la

plupart montagneuses et couvertes d'épaisses forêts. Leurs

habitants , de couleur cuivrée , d'un caractère doux et pai-

sible , sont au nombre d'environ dix mille ; aussi ignorants

en agriculture que dépourvus d'industrie , ils mènent la vie

la plus misérable. Les vilUîges sont composés d'une dou-

zaine de huttes. Chacun d'eux est commandé par un chef

qui dirige le commerce avec les étrangers.

Malgré sa fertilité, l'archipel de Nicobar semble délaissé

par les Européens , à cause des maladies qu'engendre la

corruption de l'air. Les Danois y formèrent , en 1 756 , un

petit établissement; mais l'insalubrité du climat leur fut si

fotîUe, qu'en moins de quinze ans la plupart des colons



118

lyanl péri , ils abandonnèrent ce poste. Les Français et los

Aiilrichiens s'en sont également retirés, après des tenln-

lives aussi infructueuses. Cependant, en 1832, le gouver-

nement danois de Tranquebar a envoyé uu détachement

de cipayes
,
pour prendre possession do Fîle de Kamorta

et s'établir dans le port Naneowry.

Mgr le Vicaire apostolique de la Malaisie souffrait depuis

longtemps de l'abandon où il voyait cette partie intéres-

sante de son troupeau. Déjà , en 1836 , il avait donné mis-

sion à deux de ses prêtres , MM. Supriès et Galabert

,

d'aller prêcher l'Evangile aux Nicobariens. Ils furent assez

favorablement accueillis ; mais, au bqut de quelques mois
,

ks dispositions des insulaires ayant ] tellement changé à

leur égard , que c'était un parti pris de les laisser mourir

de faim , Mgr le Vicaire apostolique les rappela dans le

courant de mars 1837. A leur départ de ^l'archipel , ils

étaient dans un dcn-û'iient complet.

Heureusement les ouvriers évangéliques ne sont pas de

ceux qui se lassent à défricher une terre ingrate. Deux

nouveaux apôtres , les plus jeunes de la Mission malaise,

s'embarquaient naguère à Pinang pour aller , au péril de

leur vie , annoncer la bonne nouvelle^aux habitants de Ni-

cobar. L'un d'eux, M. Beaury, y a déjà trouvé la mort;

son confrère , atteint de la même maladie , après lui avoir

rendu les derniers devoirs , a élevé[une ^chapelle auprès de

son tombeau.

Dans les lettres suivantes , M. Chopard , aujourd'hui

rendu à la santé , retrace ses longues épreuves et laisse en-

trevoir quelque espérance.
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Extrait dtme lettre de MM. Chopard et Beauri/

^

Préires de la Co?igrégation des Missions-Etrangè-

ren, à Mgr Courvezi , Vicaire ojpostolique de la Mor

laisie.

Tercssa , 14 février 1842.

« Monseigneur,

« Vos deux jeunes Missionnaires sont au milieu de leurs

îles, et ce qu'ils ont le plus à cœur . dès leur arrivée,

c'est de vous donner tous les détails qui peuvent intéresser

Votre Grandeur à ce nouvel établissement. Aujourd'hui

encore, comme à notre départ de Pinang, nous pouvons

vous dire que nous sommes heureux; malgré certaines

difficultés , inséparables d'un ministère comme le nôtre

,

surtout à son début , nous n'avons que des actions de grâ-

ces à rendre au Seigneur.

« La traversée s'est faite avec assez de promptitude. Eu

huit jours nous sommes arrivés en vue de l'Archipel. Notre

dessein était d'aller directement à Carnicobar ; mais le vent

qui était contraire, nous ayant emportés vers une autre île,

celle de Teressa, le pilote nous dit que les sauvages étaient

aussi bons là qu'ailleurs, et qu'après tout, si nous n'en rece-

vions pas un accueil satisfaisant, nous pourrions pousser plus

loin. Ainsi donc, le jeudi, 3 février , après avoir reçu à

bord la visite de trois insulaires
,
qui vinrent à nous mon-

tés sur de petites pirogues faites avec des troncs d'arbres
,

nous descendîmes à terre et nous acheminâmes, par un sa-

ble brûlant, vers le plus proche Campon, Ce village , si-
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tue à dpmi-houre de la côle , ne compte qu'une dizaine de

cabanes. Vous dire l'clonnement des srinvages à noire vue,

l'étrange expression de leur physionomie , la bizarrerie de

leur costume , la forme de leurs habitations , l'indiscrétion

enfantine de leur curiosité, etrimportunité de leurs désirs,

poussée au point de nous demander nos chapeaux , nos

parasols et jusqu'à nos habits, serait un tableau trop diffi-

cile, dont j'ai à peine le temps d'indiquer le-s principaux

traits. Du reste, ces insulaires nous intéressaient vivement

par leur air de bonté et de simplicité , et surtout, Monsei-

gneur, parce que nous avions été envoyés parmi eux pour

y faire la volonté de notre bon m?.îlre.

« Dans cette circonstance comme plus tard , Joachim ,

notre pilote et notre ami , nous fut d'un grand secours.

Que de peines ne s'est-il pas données pour nous concilier

l'affection des sauvages ! Avec quelle emphase de geste et

de voix il leur répondait, chaque fois qu'on l'interrogeait

sur nos noms, Siguor , Padre , Doctor ï comme il s'ani-

mait pour leur faire comprendre que nos intentions étaient

bienveillantes, que notre séjour serait un bienfait pour l'île,

et que sous notre sauvegarde ils n'auraient plus rien à

craindre du diable , habitué qu'il est à fuir devant nous !

. Le lendemain , nous fîmes , sous la conduite d'un in-

sulaire, une assez longue excursion , durant laquelle nous

rencontrions à chaque pas des cocotiers. Quand la fatigue

nous forçait à prendre un instant de repos sous leur om-

brage , nous en profilions pour accomplir nos exercices

de piété et réciter notre oHice : nous pensions que prier

sur une terre infidèle était le meilleur moyen d'en prendre

possession au nom du vrai Dieu. Nous vouliàmes aussi y

planter une croix que nous plaçâmes sur un arbre , tout

près d'un sentier, après l'avoir façonnée de notre mieux

avec le grand couteau de notre guide sauvage
;
puis ,

age-

nouillés devant cet instrument de salut , vos deux jeunes
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prônes, Monseigneur, conjurèrent le Sauveur dans louie

Teffusion de leur âme de bénir cet archipel , et-d'accorder

aux vœux de Voire Grandeur le succès de notre apostolat.

Marie, notre proleciiicc et notre mère, ne fut pas oubliée
;

nous nous consacrâmes de nouveau à son très -saint et

immaculé Cœur , et nous la suppliâmes de jeter sur nous

,

sur le pauvre peuple de Nicobar, un regard de compassion.

a Enfin nous revînmes à bord pour aller mouiller, deux

jours après, devant le Campon le plus considérable de l'île.

Là encore nous reçûmes la visite d'un grand nom.bre de

sauvages. Un d'entre eux , bon jeune homme qui parle un

peu l'anglais et le portugais, parce qu'il est allé à Goa sur

un navire européen , ne nous eut pas plutôt aperçus quil

nous adressa la parole. Nous en savions assez pour lui ré-

pondre, M. Beaury dans la première langue, et moi dans la

seconde. Dès ce premier abord , il nous prit en affection et

nous voua un attachement qui ne s'est jamais démenti. C'est

lui qui nous emmena à terre
,
qui nous fît voir tout le vil-

lage ,
qui, le premier, nous offrit dans sa cabane le rafraî-

chissemeat ordinaire du pays, c'est-à-dire de l'eau de coco.

Nous le suivîmes sur le plateau d'une montagne voisine. Le

site était des plus heureux; nous lui parlâmes d'y élever

notre maisonnette , et il en conféra avec les notables du

Campon, qui parurent accueillir notre demande avec joie.

Alors tout allait au gré de nos désirs : en nous disait qu'on

serait bien aise de nous avoir dans liîe, bien qu'on ne

comprît pas ce que nous pouvions y venir faire. Notre er-

reur eût été grande si nous avions trop compté sur ces pre-

mières dispositions.

c En effet , à peine étionsrnous de retour sur le navire
,

qu'un conseil général de la peuplade fut convoqué à notre

sujet; peut-être sa décision nous eùt-elle encore été favo-

rable, si un habitant d'une île voisine, qui se trouvait

alors à Teressa , n'avait effj-ayé les sauvages en leur

Toa. xvi. 93. 9
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déclarant que , dans le cas où ils recevraient les Pères,

ta tribu devait s'attendre à mourir. Il paraît que cet

homme , dont l'avis entraîna tous les suffrages , avait en-

tendu parler de ce qui arriva à Carnicobar après le départ

de MM. Supriés et Galabert : une peste survint ; les Mis-

sionnaires passèrent pour être cause du fléau , ce qui porta

les indigènes à démolir leur maison. La conclusion fut donc

qu'on ne pouvait pas nous recevoir.

« La nouvelle nous en fut apportée , le lendemain
,
par

Rotre jeune ami : sa tristesse, en nous l'annonçant, égalait

aotre embarras ; car il nous aimait déjà bien, disait-il, et

il avait beaucoup parlé en notre faveur. Qu'allions-nous de-

venir? Repoussés par les insulaires , nous ne pouvions même

pas espérer de rester à bord ; les Chinois de la jonque

ne voulaient plus de nous, ils menaçaient de se débarrasser

de nos bagages en les jetant à la mer. Ah ! Monseigneur

,

figurez-vous quelle était notre position. Nous voir à deux

pas de notre île, et ne pouvoir y débarquer ! Se présenter

deyant une autre, c'était courir à un nouveau refus : nous

prévoyions qu'à Carnicobar l'opinion nous serait encore

plus contraire. D'ailleurs le maître de la barque n'était pas

d'avis d'en faire l'essai. Nous faudrait-il donc quitter ces

teiTes, après les avoir seulement entrevues? Vraiment nous

l'avons craint pendant trois jours qu'a duré cette angoisse;

et nous ne pouvions rien pour l'empêcher, rien sinon d'ap-

peler le bon Dieu à notre secours. M. Beaury soupirait en

disant : « Mon Dieu , ayez pitié de nous î » et moi je ré-

pîmdais : « Amen. »

« Enfin le Seigneur eut compassion de notre détresse
,

el il changea le cœur des insulaires. Notre bon jeune

homme
,
qui appartient à une des premières familles du

Campon^ étant revenu nous voir, nous l'engageâmes à

plaider de nouveau notre cause auprès de ses compatriotes,

à leur représenter que le bon accueil qu'ils nous feraient

,
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serait pour eux une puissante recommandation aux yeux des

Européens. Le pilote ajouta qu'à notre occasion il vien-

drait ici beaucoup de navires
,

qui leur apporteraient les

choses dont ils manquent , en échange de leurs noix de co-

co. Ces raisons firent impression sur les habitants de Te-

ressa qui , loin de craindre, comme autrefois , la domina-

lion des étrangers, paraissent la désirer pour être mieux
;

ils se décidèrent enGn à nous admettre pour quelque temps

et comme à l'essai dans leur île. Aussitôt notre maisonnette

en bois est embarquée , non sans beaucoup de peine. Nou-
'

veau malheur ! en arrivant près de terre , le radeau est

inondé par une énorme vague, qui disperse la charpente

en débris.

a Le jeune insulaire , dont j'ai déjà si souvent parlé, vînt

encore à notre aide ; il nous offrit sa maison pour nous

servir de gîte. Hélas ! c'était loin d'être un palais. II nous

sembla même, au premier aspect, impossible d'y demeu-

rer sans tomber malade, tant elle était dégoûtanie, tant

l'odeur qui s'en exhalait était fétide. Pour toute ouver-

ture elle n'avait qu'une espèce de trou pratiqué par le

bas , et servant de cheminée , de porte et de fenêtre ; aussi

était-elle pleine de suie , et l'air ne pouvait y circuler.

Force fut cependant d'accepter , avec une juste reconnais-

sance , les offres du sauvage
,

qui nous donnait ce qu'il

avait de mieux. Tous les habitants du Campon , hommes,

femmes, enfants, s'empressèrent d'y transporter nos effets :

nous les en récompensâmes par une distribution de tabac
,

et tout le m.onde fut content.

« Une fois installés dans notre tanière , il fallut nous

. prêter à la curiosité de ce peuple ébahi ; sans cesse la ca-

bane était remplie de gens qui voulaient loucher tout ce

qu'ils voyaient , savoir le nom et l'usage de chaque chose.

Cependant la nuit était venue, et les visites étaient toujours

aussi nombreuses , et les questions ne tarissaient pas
;

9.
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c'était une conspiration générale contre notre somme.

Alors je voulus en finir. Un insulaire m'ayant dit à son tour :

o Qu'est-ce que ceci ?» en désignant ma lampe
; je lui ré-

pondis par'ces mots : a Va te coucher. » Le bonhomme

crut savoir le nom de la lampe , et il ne manqua pas de le

répétera ses amis.

« Je ne sais si l'on faisait des réjouissances à notre oc-

casion ; mais ce qui est sur, c'est que durant la nuit en-

tière nous avons essuyé les chants les plus étranges qu'il

soit possible d'imaginer : ils accompagnaient une ronde

burlesque , exécutée autour d'un grand feu par des

hommes qui se donnaient le bras , marchant en ca-

dence, et criant comme ils savaient. Tout cela se pas-

sait avaut-hier, 12 février, jour de notre installation

dans l'Ile.

« Nous ne saurions assez vous dire , Monseigneur , tout

ce que nous avons déjà remarqué dheureuses dispositions

dans quelques insulaires : deux familles surtout, et des plus

considérables du Campoti, nous témoignent le plus vif in-

térêt ; elles ont dès ce matin tué et fait rôtir un porc pour

nous ; des poules nous ont été offertes ; on nous a apporté

des cocos , des œufs et des fruits ; et cela du meilleur cœur

et avec toute la grâce possible. Quant au jeune homme

qui nous est si dévoué , iJ promet de pourvoir à tous nos

besoins ; sa seule crainte est que nous changions de rési-

dence; il mourrait de chagrin , nous assure-t-il, s'il nous

arrivait quelque malheur. Avec ce qu'il sait d'anglais et

de portugais, il nous sera d'un grand secours pour appren-

dre sa propre langue ; et nous , en reconnaissance de ses

services , nous lâcherons de le gagner un des premiers à

Jésus-Christ.

« Ce début nous encourage , mais sans nous faire ou-

blier que Dieu seul est notre espérance. Heureux aujour-

d'hui au milieu de ces bonnes gens
,
que déjà nos cœurs
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affectionnent , nous serons bientôt, peut-être, chassés par

eux et abandonnés à la misère ; car il faut si peu de chose

pour les faire changer de sentiment ! Que la volonié du Sei-

gneur s'accomplisse !

• Nous avons l'honneur d'être, etc.

« J.-M. Chopard et C.-S. Beaury,

Missionnaires apostoliques. »



126

Lettre de M. Chopard, Prêtre de la Congrégation des

Missions - Etrangères , à Mgr Courvezy , Ficaire

apostolique de la Malaisie,

Tercssa, 17 avril 18i2.

« Monseigneur,

« Je n'ai qu'un instant pour vous annoncer une bien

triste nouvelle , c'est la mort de mon cher confrère et insé-

parable ami M. Beaury. Il a succombé à une fièvre de trois

semaines qui lui w fait endurer un vrai martyre. Le 2 avril

,

il est allé recevoir sa couronne dans le ciel. Jugez de mon

affliction. Le bon Dieu me soutient. Les insulaires ont fait

tout ce qu'ils ont pu pour honorer ses funérailles. Tous les

jours ils redoublent d'attachement et de bonté pour moi.

Que fera Votre Grandeur à l'égard de la Mission? J'attends

vos ordres.

« Je suis un peu faible ces jours-ci, c'est pourquoi

j'écris si mal. Je crois cependant que j'éviterai le retour de

lu fièvre.

« Oh ! Monseigneur , le secours de vos prières et votre

bénédiction pour moi et pour la Mission qui paraît donner

des espérances.

e Votre enfant dévoué
,

« J.-M. Chopard. »
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Autre lettre de M. Chopard au même Prélat.

Ile Teressa ,
ler août 1842.

« Monseigneur,

« Je profite des premiers moments que me laisse une

fièvre opiniâtre
,

pour vous donner quelques détails

sur mon séjour aux îles Nicobar, et vous témoigner ma

vive reconnaissance de l'intérêt que Votre Grandeur daigne

porter à son pauvre Missionnaire. Mes peines auront perdu

presque toute leur amertume quand je les aurai versées dans

votre cœur paternel, quand je vous aurai dit, s'il est possi-

ble , toutes les épreuves par lesquelles il a plu à la divine

Providence de me faire passer, et la protection spéciale

dont elle m'a entouré dans ces pénibles circonstances.

« Tout alla bien pendant les trois premières semaines

de notre résidence à Téressa ; nous jouissioos de notre

bonheur , bercés par les plus douces espérances : mais un

mois n'était pas encore écoulé, que M. Beaury et moi nous

tombâmes malades le même jour. Ce ne furent d'abord quà

des maux de tête , accontpagnés d'une grande faiblesse ; r»

leur suite se déclara la fièvre , avec toutes les douleurs

qu'elle entraîne , les sueurs , les frissons et l'ardeur d'une

soif brûlante. Ces alarmants symptômes réduisireni

M. Beaury à un étal d'autant plus triste
,
que privé de tom

remède, n'ayant aucun secours à attendre de nos pauvres sau-

vages, il ne pouvait pas même compter sur moi qui soufffsis

presque autant que lui , et me trouvais dans le même déHÛ-
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ment. Votre Grandeur ne saurait que difïicllemenl se fij,'U!cr

avec quel cortège de misères nous avons traversé le mois de

mars. Nous entrions alors dans les saints jours qui nous

rappelaient la Passion de notre aimable Sauveur : le souve-

nir de sa croix rendait la nôtre plus légère ; nous unissions

volontiers notre sacrifice à celui qu'il avait consommé pour

notre amour.

« Plus éprouvé que moi par la douleur , M. Bcaury'a

aussi été mieux récompensé. Le ciel lui a été ouvert , et la

terre d'exil m'a été laissée en partage. A lui de jouir du

bonheur , à moi de soupirer encore après ma délivrance.

Sans doute qu'il était mieux préparc que moi à la mort.

« Pour vous faire une juste idée de son état pendant

sa longue et cruelle maladie, voyez-le dans la cabane d'un

pauvre sauvage , étendu sur une simple natte
,
pouvant à

peine respirer , et ne trouvant aucun soulagement à ses

douleurs. Il a emporté dans la tombe les plaies que lui

avait causées la dureté de sa couche. Eh bien ! tant qu'ont

duré ses souffrances, il n'a cessé de m'édifier par l'exer-

cice continuel des plus angéliques vertus : sa douceur, son

égalité d arne et si patience étaient admirables, même dans

les plus fortes crises ; il répétait à chaque instant du jour

et de la nuit : « Mon Dieu, je vous l'offre ! c'est pour vous

a que je souffre , ô mon Dieu ! » Tout ce qu'il prenait, ne

fût-ce qu'un verre d'eau , il le sanctifiait par le signe de la

croix. Moins que tout autre je dois m'étonner de sa pieuse

résignation , moi qui l'ai mieux connu
,

qui l'entendais

avant sa maladie se plaindre qu'il se recherchait trop , ei

se reprocher de boire du thé
,
parce qu'il le trouvait bon.

« Un jour qu'il se sentait bien oppressé , s'étant traîné

hors de son réduit pour respirer un air plus frais , il me dé-

clara la crainte qu'il avait d'être surpris par la mort , et il

me fit sa confession générale. Je ne le croyais pas aussi

près de sa fin : je loi disais que Dieu ne voulait pas encore
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nous séparer ; mais le mal fit en peu de temps de si grands

progrès
,
que bientôt je dus m'empresser de lui administrer

lExtrême-Onclion.

« 11 vécut encore trois jours dans cet état d'agonie. L'ap-

proche de ses derniers moments sembla me rendre un peu

de forces; nuit et jour j'étais auprès de mon ami , respi-

rant avec lui l'air de la mort. Oh ! Monseigneur , combien

de sentiments divers se pressaient alors dans mon unie!

toute ma consolation , après celle de prier pour lui , était

de me jeter entre les bras de mon Dieu et dans le sein de

Marie, ma tendre mère ; c'était là que je trouvais le courage

nécessaire pour me soutenir dans cette accablante épreu-

ve. La nuit du 1 au 2 avril mit fia aux souffrances de

notre bien-aimé confrère. Je lui fermai les yeux en deman-

dant à notre commun maître d'aller bien lot partager son

bonheur.

« Le jour venu
,
je me hasardai , malgré ma faiblesse,

à célébrer pour lui les saints mystères , et à donner à ces

plages presque ignorées du reste des humains le spectacle

attendrissant d'un pauvre prêtre , revenu des portes de la

mort, qui offre le plus grand des sacrifices, dans une ché-

tive cabane, et fait descendre sur la terre le divin J'sus ,

pour le prier avec plus de ferveur en faveur d'un digne Mis-

sionnaire, étendu à ses pieds, et n'attendant peut-être que

la venue de son Sauveur et l'application de ses mérites infi-

nis, pour s'élever au ciel et posséder son Dieu.

« Il fallut m'entendre avec les sauvages pour sa sépuî-

tiire. L'heure en fut fixée au soir de ce même jour. Une

petite barque me fut apportée , et servit de cercueil. Lps

insulaires vinrent en foule assister à la funèbre cérémonie.

Revêtu des ornements sacerdotaux, je fis la levée du corps,

avec les prières accoutumées. Notre cher confrère était

couvert de sa soutane; ses mains, jointes sur la poitrine,

tenaient son cru -ifix et son chipelet : dans cet état, iî me
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rappelait saial François Xavier , mort dans uue ob;scui e

cabane de Sancian,

« Je dois ici rendre ce ic-moignage aux insulaires
,
qu'ils

ont montré à Tcgard de M. Bcaury la pliis vive affeciioii , ( i

tout Tinlérêl dont ils étaient capables. Pendant sa maladie,

les notables du Campon venaient très souvent le visiter ;

ils lui prodiguaient à l'envi tout ce qu'ils croyaient propre à

soulager ses souffrances, en y joignant toujours la recom-

mandation de ne pas cesser de manger , aûn de ne pas

mourir. Bien des fois cet avis étrange m'a été donné à

moi-même , et je le recevais comme dicté par le bon cœur

et la simplicité d'un sauvage. Quand ce triste événement

fut connu de la peuplade , les principaux chefs vinrent

m'exprimer leur peine et s'associer à ma douleur
;
j'en vis

plusieuîs verser des larmes , et l'air d'abattement empreint

sur toutes les figures m'exprimait assez l'alBiction gé-

nérale.

« Pour moi, Monseigneur, condamné à l'isolement, je

me suis vu jusqu'ici dans une impuissance complète de toute

espèce de travail et d'étude; j'ai honte de moi-même quand

je reporte mes regards sur un passé si vide de tout bien,

sur ces longs mois perdus tout entiers à me débattre avec

la fièvre; heureux encore lorsqu'elle me laissait, par inter-

valle, assez de force pour me lever sur ma natte, et réciter

le chapelet ou mon saint office !

« Maintenant je commence à mieux aller. Depuis le mois

de juillet, époque où ont cessé les pluies, les orages et

les tremblements de terre , à la suite desquels nous étions

tombés malades, j'ai retrouvé un peu de force et d'appétit,

j'ai même pu reprendre la célébration du saint Saci iûce ,

consolation dont je continue à jouir à peu près tous les

jours. Enivré de cette divine faveur, que pourrais je encore

désirer dans ma solitude et mon exil ! Jésus pour père

,

Marie pour mère, mon bon ange pour frère et ami : oh ! je
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trouve en eux tout mon bonheur, el je vois le temps s'écou-

ler bien vile.

« D'ailleurs ,
j'ai en abondance de quoi satisfaire à tous

mes besoins. Mes sauvages aiment à donner: s'ils tuent uu

porc , ils le partagent avec toutes les familles du hameau

,

et dans celte dislribulion j'ai toujours la meilleure part aux

largesses communes; el telle est la générosité de leur ame

qu'ils éprouvent, je crois, plus de joie à me prévenir de leurs

dons , que moi à les accueillir : ceux dont j'accepte les

modestes présents, s'estiment les plus fortunés.

« N'allez pas croire cependant que, malgré l'intérêt qu'ils

me portent, ils n'aient mis plus d'une fois ma patience a

, l'épreuve; un fait, cité au hasard , vous donnera l'idée des

luttes que j'ai dii soutenir contre leur superstitieuse igno-

rance. Un samedi, 5 août, je vis arriver à ma loge une

foule d'insulaires, et à leur tête plusieurs chefs du Canipon^

dont l'un portait un porc rôti qu'il déposa à mes pieds. Je

demandai pourquoi l'on me faisait cette offrande. « C'est

parce que nous t'aimons, »" me fut-il répondu. Mais sous ce

compliment se cachait un autre motif, que je ne tardai pas

à découvrir, bien qu'ils voulussent m'en faire un mystère,

certains que je m'opposerais à leur projet. Ils me déclarèrent

donc, après quelques explications, qu'il fallait exhumer

M. Beaury pour lui donner à boire el à manger
;
que son

corps, exposé dans les bois, devait servir de pâture aux

oiseaux
;
que tel était l'usage de lîle auquel on ne pouvait

déroger ; et que s'il n'élail pas tombé une goutte de pluie

depuis six semaines, si loute la végétation était mourante
,

le défunt en était cause, l'infraction aux anciennes coutuines

prolongeait seule une sécheresse si extraordinaire pour

la saison.

« Ces raisons et mille autres de même nature excitèrent

en moi une profonde pitié. Je protestai avec une sainte indi-

gnation que je ne permettrais jamais qu'on violât la sépulture
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de mon confrère. Mais on me répondit que l'affaire était

déjà consommée. Aussitôt je courus au lieu où il reposait;

je trouvai en effet des ouvriers à l'œuvre pour déterrer le

cercueil , et je leur commandai de recouvrir la fosse telle

qu'elle était auparavant. « 11 nous faut de la pluie, me répli-

qua-t-on ; faites en tomber , si vous voulez qu'on laisse le

mort en paix. » Les pauvres gens étaient dans la persuasion

que les nuages étaien^àmes ordres : deux fois déjà ils m'a-

vaient demandé le beau temps, et le ciel était redevenu

serein ; cette fois ils voulaient la pluie. Je leur promis que je

parlerais au grand Dieu qui dispose à son gré des nuages,

et cette promesse les arrêta. Ce fut, en effet, l'objet de mes

prières au saint Sacrifice. Le même jour la pluie tomba

,

mais peu abondante, et mes insulaires de m'en demander

davantage. Le lendemain et les jours suivants ils en furent

tellement inondés, que ceux d'entre les chefs qui l'avaient

exigée du ton le plus impérieux, se trouvant dans une île

voisine, surpris et contrariés par ce déluge inattendu,

criaient en l'air : « Assez, signorpacire ! 'dssez ! arrêtez ! »

« Quand ils viennent m'adresser leurs vœux ou leurs re-

mercîments, je réponds que ce n'est pas moi, mais le bon

Dieu qui fait pleuvoir ; et prenant de là occasion de les in-

struire
, je leur parle de ce qui les touche de si près , des in-

térêts de leurs âmes. Malheureusement, j'ai bien de la peine

à me faire comprendre : l'esprit de ce peuple grossier s'é-

lève diCScilementaux choses spirituelles , et sa langue est si

imparfaite qu'elle manque même de termes pour les expri-

mer. L'existence d'un seul Dieu , créateur du ciel et de la

terre, est la seule notion religieuse que j'aie pu encore incul*

quer à un peiit nombre de sauvages.

« Je termine lama longue lettre, me réservant de la repren-

dre lorsqu'il se présentera une occasion de vous l'envoyer. .

.

« Chopard , Missionnaire apostolique.
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Autre lettre du même Missionnaire au même Prélat.

Teressa , \'t novembre 181 i.

« Monseigneur,

« Je vais continuer ma lettre commencée au mois d'août

,

et m'efîbrcer de répondre à rinlérêt que Voire Grandeur

daigne porter à son jeune missionnaire.

« El d'abord
,
pour rassurer votre cœur paternel

, je

dois vous dire que rien ne manque à ma tranquillité. Chaque

jour
,
j'ai la douce consolation de monter au saint aut^l, et

là, dans la plus iniime communication avec le divin Maître,

je puise touîe la force dont j'ai un si grand besoin dans

mon isolement.

« Les dispositions des insulaires me paraissent de jour

en jour plus heureuses
;
je ne puis leur souhaiter de meil-

leurs sentiments que ceux dont ils sont animés, soit en faveur

de notre sainte Religion, soit à mon égard. Déjà ils connais-

sent, pour la plupart , les principales vérités du christia-

nisme ; ils viennent souvent assister à ma messe, qu ils en-

tendent avec plus de respect que beaucoup de chrétiens, ne

remuant pas de leurs places et gardant un silence religieux-

lîs savent que je parle au bon Dieu, et ils en sont dans l'admi-

ration. Quelques-uns imitent même les inclinations et signes

de croix qu'ils voient faire à mes catéchistes.

. « Depuis le 8 septembre
, je me suis pratiqué dans ma

cabane une espèce de cellule , où se trouvent mon autel

,
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une lable, mes livres et mon lit. Au moyen de quelques

pi^:es de toile pour tentures , de quelques images pour

ornements, je me suis ainsi fornié un cabinet d'étude

oii je m'enferme quand je veux être plus tranquille , et une

chapelle qui fait l'admiration de tous mes bons sauvages.

Ils restent là à la contempler pendant des demi-heures

sans proférer une seule parole; puis, du ravissement ils

passent aux questions, et j'en profite pour leur donner en

forme d'explications l'intelligence des vérités chrétiennes.

« J'ai eu la consolation de baptiser un vieill;ird, dont le

salut est devenu un des premiers fruits de mon apostolat

dans ces îles. Depuis deux mois qu'il était malade, je tâchais

de l'instruire aussi bien (jue le permettait son étal et le mien.

Ce néophyte^ mort trois semaines après son baptême,

auquel assistaient , dans le plus parfait recueillement

,

presque tous les habitants du Campon, a été enterré avec

toutes les cérémonies et prières de l'Eglise. On m'a su

gré de l'intérêt que j'avais pris à ses souCfraoces, et chacun

s'en va redisant combien le Père est bon. Cette réputa-

tion de bonté
,
permettez-moi de le dire en passant , s'est

encore accrue par le succès de quelques remèdes que j'ai

administrés à plusieurs malades; j'ai été assez heureux

pour opérer ^ entre autres guérisons , celle deux hommes

mordus par des serpents dont le venin passe pour mortel,

a D'après cet exposé de ma situation , Votre Grandeur

partagera sans doute avec moi l'espérance de voir la Reli-

gion s'établir dans l'archipel ; mais il ne faut pas se dissi-

muler que, pour parvenir à cet heureux résultat , il reste

encore bien des difficultés à vaincre , et surtout bien des

sacrifices à faire. Sans parler des secours pécuniaires qui

sont indispensables à toute Mission naissante ,
j'insisterai

sur l'envoi immédiat de nouveaux ouvriers apostoliques;

quatre prêtres, répartis dans les îles de Kamorta , de

Chaoura, de Katchoul et de IVancoicty , sont dès à pré-
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senl nécessaires pour répondre au vœu et aux bonnes dis-

positions de leurs habitants. J'ai vu les plus notables d'entre

eiiK , et ils m'ont assuré que le peuple des différents Catn-

pans nous désire, qu'il nous offre des maisons, qu'il prendra

le plus grand soin de nous, et qu'il est décidé à se faire

chrétien. Puissent ces cœurs simples et pleins de bonne vo-

lonté entrer bientôt dans le bercail de Jésus-Christ !

« Votre bénédiction pour eux et pour moi, Monseigneur
;

c'est tout ce que demande à Votre Grandeur le plus jeune et

pîiis pauvre de ses enfans.

« J. M. CiiOPARD, Missionnaire apostolique.
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Autre lellre du même l\IUsiontiairc à M. Renier,

Missionnaire apostolique a Meryuy.

Terrj^a . 11 d-cerobre 1842.

« MOXSIEIR ET BIEN' CHER COXFRKRE ,

« Il y a plus de huit mois que j'attends une occasion

favorable pour donner de mes nouvelles aux p rsonnes qui

s'intéressent à moi. Aujourd'hui qu'un navire anglais, chargé

de coco , est sur le point de faire voile vers Moul-

tnein, je profile de la bonne volonté du capitaine pour vous

annoncer que j'ai reçu votre bonne lettre du mois d'a-

vril , si pleine de sentiments affectueux envers un confrère

que vous ne connaissez encore que de nom. Lorsque m'ar-

riva ce g;ige d'amitié, j'étais tellement affaibli par la fièvre

€t par la perle de notre cher M. Beaury, que si je m'étais

embarqué sur la petite jonque qui s'offrait à me conduire

auprès de vous
,
pour y chercher des forces spirituelles et

corporelles
,
je ne serais pas allé loin

,
je crois , avant qu'on

ne jetât mon cadavre à la mer. A présent je vais très-bien

,

je suis acilimaté à nos îles malsaines, et je vois d'un côl?

tous mes besoins prévenus par lu sollicitude des sauvages
,

de l'aulre, mes efforts adiuirablement secondés par leur

empressement à écouter la doctrine du salut. Tout ce que

j'ai à vous demander est un peu de vin de messe.

« Le capitaine anglais qui se charge de mes lettres , m'a
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comblé de présents. Grâce à sa générosité, je puis dire,

mainlenani plus que jamais que, pour un Missionnaire de sau-

vages, j'ai tout en abondance. Je possède même bien des

choses dont je ne connais pas l'usage , et que je dois a la

libéralité de mon brave capitaine. Quand vous viendrez me
voir (î), vous jugerez par vous-même de mesricliesses.

« Il me reste à me recommander à vos prières, etc.

« J. M. Chopard, Missionnaire apostolique»

(l'i 5Î. li'^nU'.v csl purliàe Merguy , le 20 mars 18t3
,
pour aller visi-

icr Al. Chojiiird.

TOM. XVI. 93. *0
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MISSIONS

DE LÀ

MANTCHOURIE ET DE LA CORÉE.

Lettre de Mgr Ferroles, Ficaire apostolique de la Mant-

chourie , à Messieurs les membres des deux conseils cen-

traux de TOEuvre.

Kaytchéou, au Leaolong, le 25 mai 1843.

« Messieurs,

« Cest avec le sentiment d'une joie bien vive que j'ai

recules nombreuses et riches aumônes , allouées par votre

Œuvre à la Mission naissante de Mantchourie. Nous som-

mes, il est vrai, séparés de vous par unel mmense étendue

de pays , et rejetés , refoulés , selon toute la rigueur des

termes
,
jusqu'aux extrémités de la terre; mais la divine

charité embrasse tout le monde , le Scythe et le barbare

,
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depuis ricliiliyopliogc du Saghalien, jusqu'au Nègre du

Niger. Admirable Association de la Propagation de la

Foi
,

qui ne fait plus de l'univers entier qu'une seule fa-

mille en Jésus-Christ !

• Daignez donc, Messieurs, et aussi tous les membres de

votre sainte Œuvre, agréer en mon nom et en celui de

toutes les ouailles qui me sont confiées, au nom de tous

mes Barbares, l'expression de ma \ive reconnaissance.

Nous ne pouvons vous rendre que des prières ; aussi, soyez-

en bien convaincus , nous n'y manquons pas , et depuis que

je suis entré au Leaolong, nous avons régulièrement célé-

bré , avec toute la pompe que nous a permise notre indi-

gence, la messe annuelle pour les associés défunts.

« Je vous envoie quelques détails sur notre position , sur

ces plages ignorées du reste de la terre; puissent-ils vous

être agréables !

« Ce fut vers la fin de 1838 que le Saint-Siège créa ce

vicariat apostolique et le démembra de l'ancien diocèse de

Pékin. Les Bulles qui me nommaient à ce nouveau poste me
furent remises en février 1840. J'étais alors dans le Su-

Tchuen, occupé à diriger le collège de cette Mission
, qui

est situé, comme vous le savez, dans le Thibet même,

sur les frontières de la Chine. J'y résidais depuis quatre

ans. Il fallut donc, bon gré mal gré , car les ordres du

Saint-Siège étaient pressants , m'arracher à ma douce so-

litude, et quitter mes chers élèves.

« L'Œuvre de Dieu , Messieurs , ne s'opère que lente-

ment, et toujours parmi les obstacles; aussi, depuis la

réception de mes Bulles jusqu'à ce jour, ai-je été traversé

par une suite non interrompue de contradictions, de pei-

nes inattendues et de tous genres. Le Seigneur en soit béni î

et que sa volonté sainte s'accomplisse ! Et hac mihi »it

consoJatio ut affligens me doJore , non parcat , nec

eontradicatn germonibus Sancti !

10.
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« Je partis Jonc du Su-Tchuen en srpjembre 1 8 îO

, je

traversai les vastes plaines du Cliensi et du Chansi , les

immenses et arides déserts de la Mongolie. D'autres vous

ont raconté comment Ton voyage en Chine; vous savez que

ce n'est pas chose aisée et agréable. La guerre avec les

Anglais, la contrebande d'opium défendue alors plus

sévèrement (jue jamais , ajoutaient aux traverses et fatigues

d'une si longue course des dangers à l'inGni : le bon Dieu

qui toujours veille à notre garde, m'a préservé de tout

accident; j'arrivai sain et sauf au milieu de mon cher

troupeau en mai 1841.

u La Mantchourie se divise en trois grandes provinces :

au sud le Koantong ou Leaotong, au centre le Kirin, au nord

le Saghaîien. Cet immense pays court depuis le 40* environ

de latitude jusqu'au 56*, et du 116* de longitude jusqu'au

140* de Paris.

• La partie ouest de la Mantchourie est en général un

pays plat ; les immenses plaines de la Mongolie vien-

nent y aboutir ; cette région est bien cultivée , car les

Mantchoux sont agricoles, et non pas nomades comme

les Mongoux. Dans le centre, généralement plus mon-

tueux, les forêts sont rempHes de tigres, d'ours, de

chamois, de cerfs d'une grande et belle espèce. Ces forêts,

qui couvrent la majeure partie du sol , sont à l'empereur;

nul ne peut y entrer sous peine de mort , et des surveillants

nombreux sont préposés à leur garde. Elles confinent avec

h Corée et s'étendent fort loin vers le nord. C'est là que
,

chaque année , se fait la chasse impériale. La seule pro-

vince du Leaotong doit fournir pour son contingent an-

nuel douze cents cerfs ; le Kirin est taxé à six cents

,

et le Saghaîien au même nombre. L'empereur laisse le

bois de la bête et sa carcasse aux chasseurs, seulement

il se réserve la partie charnue de la queue voisine du

coxis ; ce morceau, réputé par les Chinois fort délicat et
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corroborant, est très-cher, il se vend jusqu'à trente francs

et plus.

« L'époque de la chasse est fixée au 2 novembre ei

dure jusqu'au 6 décembre. Dans ce court espace de temps

,

les Mant houx peuvent aisément fournir le nombre de

ceifs voulu En effet, on les rencontre p;ir troupes innom-

brables ; on leur tend des embuscades, et on les lue à

volonté. Celte expédition annuelle est une affaire d eiat.

Les premiers mandarins de chaque province doivent la

présider. Les chasseurs, vrai corps d'armée et l'éliie de

nos preux chinois, s'escriment de leur mieux, et peuvent

alors
,
plus impunément qu'avec les Anglais , faire l'essai

de leur martiale intrépidité.

« Sur le sommet des montagnes, presque toutes boisées,

plane le condor. J'ai vu la carcasse d'un de ces oiseaux

féroces, qui passait pour petit ; elle était énorme. S'il faut

en croire les habitants, on a découvert parfois dans son aire

des os de veaux, d'ânes (il y a dans ce pays une espèce

d'âne très-petit), et même d'hommes, ainsi que des barres

d'argent; car dans sa voracité il enlève tout ce qu'il trouve.

Il fond sur sa proie avec impétuosité ; s'il ne peut l'enlever,

il la met en pièces. Une bonne arme à feu peut seule, dit-

on, préserver le voyageur.

« On trouve encore dans ces forêts la martre zibeline,

appelée Tiao chou par les indigèces , dont la fourrure est

si précieuse : l'empereur et quelques grands mandarins

auxquels il le permet , peuvent seuls s'en revêtir ; le

peuple ne doit s'en faire que des collets et des bouts de

manches.

« Les fleuves du nord , surtout îe Songari et le Sagha-

Len, en cliinois He long kitnig
,
fleuve du dragon notr,

fourmillent de castors et de loutres ; on y pêche aussi des

perles en très-grande quantité. Su'- le nombre il en est,

dit-on, de fort belles; mais difii.'iienient on s'en procure,
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à cause du monopole impérial qui les frappe de son

eiubargo.

« Il en est de même pour le Jensen, cette plante fameuse,

ce tonique si excellent , le premier sans contredit de l'uni-

vers. Lorsque les forces vitales manquent, totalement épui-

sées, et que le moribond va trépasser, donnez-lui le poids

de quelques grains de Jensen, il revient à la vie; continuez

chaque jour , et sa vigueur renaît aussitôt, et vous pouvez

le soutenir encore plusieurs mois. Le prix du Jensen est

exorbitant, c'est presque incroyable, près de cinquante

nïille francs la livre ! Le bon, l'excellent Jensen, disent les

Chinois, est le plus vieux; il doit être sauvage : aussi

celui de Corée qui vient par la culture , est- il extrê-

mement inférieur en qualité. A la foire annuelle de Co-

rée, on le vend en fraude, au su des mandarins qui

ferment les yeux. Bien que fort élevé, le prix du Jen-

sen coréen est pourtant raisonnable : environ deux cents

francs la livre. La racine seule est en usage. Ou peut

le semer. Je vais tâcher de m'en procurer de la graine

,

et en ce cas , l'Europe pourra posséder cette plante ad-

mirable.

« Elle ne croît point dans le nord de la Mantchourie

,

sans doute à cause de sa température glacée. Le froid de ce

pays est extrême , eu égard à sa hiitude. Cette année, j'ai

passé l'hiver dans le sud du Leaotong , sous le 40® envi-

ron.— C'est h latitude de Niples et de Madrid :— or, nous

avions vingt-six degrés centigrades de froid , et la saison
,

disent les habitants , a été plus douce que de coutume. Le

froid moyen est donc de trente degrés , à peu près la tem-

pérature de Moscou î

« Vers le nord c'est bien autre chose. Ici , au sud , la

terre ne gèle qu'à trois pieds de profondeur; mais en Kirin,

où j'ai passé l'hiver de 1841 , elle gèle à sept pieds au-des-

sous du sol !... Nous avions alors un thermomètre qui ne
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pouvait descendre que jusqu'à seize de Réaumur; pcadant

plusieurs mois il ne marquait plus.

« Vous exprimer, Messieurs, la rigueur du climat,

c'est impossible : l'air semble couper comme un rasoir; on

dirait qu'on vous tenaille les joues avec des pinces...

Le 21 janvier dernier, je faisais route, par un froid extrê-

me, dans lesudduLeaotong; il soufllait une bise très-forte,

qui soulevait pnr tourbillons une neige si fine qu'elle s'in-

filtrait sous les habits, sous le bonnet , et jusque dans les

poumons. Les sourcils n'étaient qu'une traînée de glace, U
barbe un glaçon énorme ; mes paupières étaient gelées et

souvent collées l'une à l'autre au point de ne pouvoir ouvrir

les yeux. Quel froid !

« Mais si nous remontons vers la frontière russe, che

les Ichihyophages, sur la rive droite del'Amour ou Saghalien,

jusqu'à la grande île de ce nom , et, à l'ouest de ce fleuve,

chez les Poukoey , chez les Mantcheoupetonos un peu plus

au sud , alors on n'a plus de terme pour exprimer un

froid sans mesure.

« Les Ichihyophages, ou plutôt les Yuphitalses, vivent

surtout de poissons, comme leur nom l'indique
;

je

pense que c'est le phoque ou veau marin. Ils sont encore

dans l'état sauvage, nomades et comme perdus au milieu

des bois et des forêts. Etrangers à la culture, ils s'occu-

pent pendant Télé de la pêche qui les nourrit et leur pro-

cure le vêtement. En hiver, ils se réunissent dans les bois,

dressent leurs tentes autour d'un grand bûcher, pile énorme

qu'ils élèvent avec des arbres entiers.

« Chaque année ils viennent, à une époque fixe , faire

le commerce avec les Chinois, échanger contre leurs four-

rures de castors , de loutres , de zibelines , etc. de la

toile , du thé , de la farine et des céréales. Ils ne permettent

pas aux sujets de l'empereur d'aller chez eux.

a Les Mantchoux en général , depuis le sud du Leaotong
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classes distitictes qui chacune a son drappau et sa couleur:

c'est ce qu'on appelle les soldat j des huit bannières, ou

les Pa-K'j , qui forment l'élite de la milice chinoise, ou

les premiers mirmidons du céleste empire ; car cette

fameuse milice, tout bien considéré, est une vraie déri

sion, ses preux sont des enfants; ils l'ont prouvé jusqu'à

Tévidence dans la lullo contre les Anglais. Ici l'on se pré-

parait sérieusement à \\ guerre, en cas de descente sur

les côtes du Leaotong : or, je vous avoue que je n'ai jamais

rien vu de plus étrange ni de plus comique. Il y a dans

cette contrée des chrétiens qui sont soldats garde-côtes
;

parfois ils me montraient les instructions oflicielles qui

leur étaient adressées de Pékin. Vous n'y croiriez pas,

si je n'en citais le texte. « Quand il viendra un navire

sauvage, disait une de ces circubires, faites attention : si

au-dessus du vaisseau vous voyez sortir de la fumée noire,

rassurez vous ; infailliblement l'ennemi ne peut descendre,

il part. Si au contraire c'est de la fumée blanche, garde à

vous ! ils arrivent. » Puis était dessiné en grosse miniature

un je ne sais quoi , de figure grotesque
,
qu'on me disait

être un vaisseau européen, un i/ang-fchoa?7g. Je ne l'au-

rais pas deviné. En effet , dans ce croquis, ils avaient in-

stallé des tables au bout des mâts, et sur ces tables étaient

braquées des baiteries de canons.... Mais revenons à nos

Pa-A',/.

« Gs Mantchoux^ étant tous soldats nés, sont sous la

surveilh-nce plus directe des mandarins, et organisés par

décurics. Comme tous les peuples chez qui s'établissent

les Chinois , ils ont subi leur influence et embrassé leurs

usages; bien plus, dans le Leaotong et jusqu'au centre de

la Mantch jurie, ils ont oublié leur langue; ils sont obligés

de l'apprendre comme nous le grec et le latin. L'étiquette

des prétoires veut qu'on parle Mnntcheou. Mais les man-
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darins eux-mêmes ont oublié ridiome national ; de sorte

qu'on se borne à en dire de temps en temps quelques mots,

et seulement pour la forme. Cette langue est cependant su-

périeure de beaucoup au chinois qui, défait, n'est qu'un

jargon pitoyable. Dans le nord on ne parle que Mant' lieou.

« Comment vous peindre la pauvreté de nos chrétiens?

Elle est extrême. Je le disais plus haut : dans le sud de la

mission c'est le froid de Moscou: or, la plupart d'entre eux

n'ont souvent que des haillons pour couvrir leur nudité, et

ces haillons sont leur unique vêtement de nuit comme de

jour; car ils n'ont pas de couverture de lit. On voit toute la

famille gisante sur un large four qui prend la chambre en

long d'un bout à l'autre. Presque réduits à mourir de faim,

comment pourraient-ils se vêlir ? Ces pays sont loin d'être

la terre promise , d'où découlait le lait et le miel : c'est un

ciel de fer, une terre gelée pendant huit mois; jamais de

printemps ni d'automne. A.u dégel succède presque subite-

ment une chaleur étouffante; les vents, disons mieux, les

tempêtes y sont perpétuelles, les disettes fréquentes;

aussi tout est cher, et l'administration des chrétiens fort

coûteuse. Pendant les pluies et les inondations , c'est-à-

dire depuis juillet jusqu'à la fin d'octobre, il est impossible

de voyager, les chemins sont des bourbiers sans fond , où

les chevaux disparaissent quelquefois.

« Ciel de fer, ai-jedit; toutefois ciel mille fois béni si

rhomme, ainsi contrarié dans ses goûts, savait mépriser

son exil , et tournait ses regards vers la patrie de l'éternité !

Mais hélas ! c'est ici comme partout ; même folie , même
soif et amour démesuré des biens et des plaisirs de ce bas

monde. Tout est à faire même parmi nos chrétiens. Les

malheurs des temps , après avoir souvent paralysé les efforts

des Missionnaires, ont comme effacé la trace de leur apo-

stolat; de grands abus, un marasme léthargique, caractéri-

sent l'état où j'ai trouvé mon troupeau....
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« Cependant ne perdons pas courage. Le Dieu loul-

piiissant , notre glorieux Seigneur , ne peut-i! pas encore

aujourd'hui susciter de ces pierres des enfants d'Abraham !

Vos prières , Messieurs, celles des Associés à votre sainte

Œuvre , votre sollicitude pour nous , opéreront ces prodi-

ges de grâce et rendront la vie aux morts. Déjà de grands

changpin nls se sont accomplis; des chrétientés entières ont

été, p:îr Fheureuse arrivée de nouveaux pasteurs
,
préser-

vées d'une destruction totale. Les temples vivants de Jésus-

Christ ont été purifiés, les pauvres secourus; la grâce du

Lapiê ne procurée aux enfants d'infidèles en danger de mort

a augmei.té le nombre des bienheureux; les rivages glacés

du Leaotong , muels jusqu'alors, retentissent déjà du chant

de nos cantiques et répèieniles saints noms de Jésus et de

Marie !

« Et la Corée ! A ce nom vos cœurs sont émus de solli-

citude. Hélas ! Messieurs
, quelle nouvelle j'ai à vous

donner ! Mgr de Capse et ses deux confrères ne sont plus !

Le 21 septembre 1839, ces généreux Missionnaires ont

été mis à mort, et dans l'espace de huit mois, cent martyrs

environ ont été couronnés.

« Mgr Imbert était né près d'Aixen Provence. Il mon-

tra dès son enfance une grande opiisude pour les lettres et

les sciences , et fit ses éludes avec distinction. Parti pour

les Missions en 1820, il ne put entrer au Su-Tchuen

qu'en 1835; la persécution qui venait de désoler cette

Eglise , la mort des courriers envoyés pour l'introduire en

Chine , l'obligèrent d'attendre trois ans au Tong-King qui

était alors en paix. L'insalubrité de ce pays lui causa une

maladie qu'un médecin chinois reconnut être une hépatite;

elle le faisait beaucoup souffrir.

« Arrivé au Su-Tchuen, il apprit en fort peu de temps

la langue
,

qu'il parlait très-bien , et avec une parfaite

connaissance des caractères chinois, si difficiles à apprendre.
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Pieux, actif, industrieux et travaillant toujours au-des-

sus de ses forces , il parut des ses premiers pas dans la

carrière apostolique un Missionnaire accompli. La chré-

tienté du Su-Tcl)uen regrettera longtemps sa perte. Nous lui

dîmes adieu en 1837, lorsqu'il partit pour la Corée. Deux

ons après, il devait y mourir à la fleur de son ùge , à qua-

rante-quatre ans : il n'a donc fait que se montrer à celte

nouvelle terre, où son zèle infatigable devait arracher tant

de ronces, et cueillir tant de fruits de salât ! Preliosa in

(onspectu Dommi mors Sanctomm ejics. — Revenons

à nos martyrs; vous êtes avides de détails.

« La persécution commença en avril 1839. Dès le mois

de janvier, quelques escarmouches avaient préludé à la

guerre
;

plusieurs familles avaient été emprisonnées : l'a-

postasie les délivra des mains du bourreau. Février fut assez

calme. C'est le calme où se forme l'orage; la tempête allait

éclater. Mgr Imbert qui visitait les chrétiens à quelques

lieues de la capitale, revint dès le 30 janvier dans celle

ville « pour rassurer , dit il dans son journal , ses néo-

• phytes épouvantés
,
pour les munir par la réception des

« sacrements de pénitence et d'eucharistie contre la per-

a sécution, et les préparer au martyre. Je commençai,

« c'est toujours le Prélat qui parle, je commençai l'admi-

• nistraiion des fidèles de la ville , au nombre de mille en-

• viron , le premier dimanche de carême 1 7 février , et

« poussai vigoureusement le travail jusqu'au Jeudi-Saint ;

M j'entendis à peu près cinq cent cinquante confessions

-» dans les divers Kong-Soào. la capitale (Kong-So , 7nai-

<• son co7tij7iune) ou lieu de réunion des chrétiens. Malgré

« la précaution de ne laisser venir les femmes que de nuit,

« et de les congédier avant le jour , deux fois les satellites

a s'aperçurent de nos réunions , et se mirent en faction

a dans la rue pour nous surprendre ; mais je m'esquivais à

« la faveur des ténèbres , et tout rentrait dans l'ordre ac-
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coutume. Jamais je n'ai éprouvé tant de fatigues : je me
o levais vers les deux heures et demie ; à trois heures

« commençaient nos exercices, baptêmos, confirmations,

a messe , communions, actions de grâces ; cela durait en-

viroii deux heures. Les vingt femmes qui avaient reçu

o les sacrements, se retiraient alors pour faire place à

c( d'autres. A Pâques
,
je pris plusieurs jours de repos pour

« écrire en Chine , et éviter l'aflUience qu'aurait amenée

« la solennité.

« Le samedi avant le dimanche de Quasimodo , le Prélat

continua Tadministraiion. Malgré sa défense formelle,

l'empressement des chrétiens leur fit commettre de graves

imprudences ; ils voulurent faii e à leur tête , sans s'inquié-

ter des périls qui les menaçaient. Aussi les satellites
,

voyant leur proie certaine , tombèrent-ils à Timproviste

sur les Kong-So; ils emmenèrent enchaînés les deux

maîtres de maison , Augustin Ly et Djmien Nâm avec

leurs familles, saisirent chez ce dernier un ornement,

un bréviaire, une mitre simple qui, tissue et brodée on

argent, leur p:\rut, dit Mgr Imbert, la huitième merveille

du monde ; ils l'estimèrent cinq cents taels coréens ou

1280 francs. Dans ces deux Kong-So on prit une vingtaine

de personnes. C'était le seir même du dimanche de Quasi-

modo , 7 avril. Les jours suivants les arrestations conti-

nuèrent.

« Outre l'imprudence des fidèles , il y eut une autre

cause d'un si grand malheur. Au nombre des prisonnie.''s

se trouvait une chrétienne nommée Han , dont le mari

,

ciUéchumène fort suspect , était au courant des affaires de

la Mission. Il vint aussitôt réclamer sa femme. Mais comme

elle refusa d'apostasier , les satellites ne voulurent pas

consentira son élargissement. Alors cet homme furieux

dénonça tout ce qu'il connaissait de chrétiens, et donna à

leurs ennemis une liste de cinquante-trois personnes. « C'est
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là > ajoute Mgr Imbert, après mes péchés, la vraie cmise

de l'éclal que fit la persécution. »

« Parmi ces néophytes se rencontrèrent quelques apo-

stats, que les mandarins criminels renvoyèrent peu après

dans leurs familles; ils remirent aussi en liberté la mère

d'Auguslin Ly, plus qu'octogénaire, avec un de ses petits-

fils âgé de huit ans. Mais cette généreuse femme eut encore

assez de force pour déclarer qu'elle voulait rester avec ses

enfants, et le mandarin le permit jusqu'au 20 avril; alors

l'affaire devenant terrible et une sentence de mort étant

imminente, le président du tribunal renvoya sa captive

sans torture et sans oposiasie, par honneur pour sou grand

âge.

« Le huit avril , eut lieu le premier interrogatoire d'Au-

gustin Ly et de Damien Nàm. Les ornements , livre et mitre

ayant été saisis chez ce dernier, devinrent son affaire per-

sonnelle. Toutefois le mandarin, même envers lui, ne se

montra pas terrible : c'est qu'il craignait, en poussant

trop loin les recherches, de trouver la vérité; car s'il eût

été prouvé juridiquement que ces objets de religion appar-

tenaient aux trois Européens qu'on savait cachés dans le

pays , il eût fallu les prendre , et une fois arrêtés
,
qu'en

faire? c'était, suivant l'expression des magistrats, une

affaire trop yrande pour un roi evfant cl un petit

royaume.

« On s'en prit donc aux enfants des deux confesseurs :

le fils de Damien Nàm , à peine dans sa douzième année , et

un fils d'Augustin Ly du même âge, avec sa sœur âgée de

quinze ans , comparurent devant le mandarin , et tous trois

transformés en héros par la grâce, demeurèrent inébran-

lables : ni les caresses, ni les menaces, ni les cruels sup-

plices même, rien ne put les faire apostasier. Ils furent

donc transportés avec leur parents dans la grande prison

appelée hin-pou.
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« Deux jours iipi es, le 11 avril, Magdeleiue Ly avec sa

sœur, sa mère et sa nièce, ainsi que deux jeunes vierges,

électriséespar Ihéroismede ces enfants, allèrent se présenter

au prélcire, en qualité de chrétiennes, et détlarèrenl hau-

tement quelles voulaient mourir pour leur religion. Le

mandarin leur refusa des fers et par deux fois les fit chasser

de sa présence. Alors elles se rendirent à l'ancienne niaiso:i

de Damien Nâm ,
qui était devenue un poste de satellites

;

«lies s'y firent arrêter par eux et conduire en prison.

«En écrivant ces détails et les suivants, je ne fais que

copier presque mot pour mot le journal aufot/raphe de Mgr

Imber:, el deM. Maubant, qui, étant resté près d'un mois en

liberté après la pi ise de l'illustre Prélat, a ajouté ou chan-

gé quelques circonstances légères et en fort petit nombre.

« Le 12 avril , Jacques Tsoùy et sa famille furent arrê-

tés , et leur maison pillée. Sou épouse et sa fille âgée de

quatorze ans, étant malades , ne soufi"rirent que de légers

supplices. Mais deux veuves chrétiennes, qu'on avait prises

dans la maison de ce néophyte, furent avec lui soumises à

d'horrible tortures, pour leur faire désigner la retraite de

Philippe, frère de Jacques, qu'on recherchait spécialement.

Agathe Tsuen fut aussi arrêtée, le 16, avec sa famille,

pour avoir donné Ihospitalité à Pack Lucie. D'abord ils

endurèrent tous avec courage les plus cruels tourments;

mais bientôt regardant en arrière, ils ternirent leur gloire

par une honteuse apostasie, hormis les deux vierges Aga-

the et Lucie qui , bien qu'éprouvées par plus de barbarie

,

restèrent inébranlables dans la piofession de l'Evangile.

Sur onze qu'ils étaient il y eut donc neuf renégats.

« Après ces arrestations diverses, les prisons se trou-

vant pleines , il y eut un moment de trêve. Le président du

tribun.ilfit sonrapport au premier ministre Ly-ta-jên. Celui-

ci l'adressa à la reine régente. (Lejeune roi n'est pas encore

majeur). Dans ce rapport le mandarin exagère le nombre
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des chrétiens, qu'il charge des plus noires calomnies, comnje

de méconnaître l'autorité des parents , d'être rebelles au

prince, de manquer aux devoirs sociaux, et surtout de se

faire une joie de souffrir et de mourir pour leur religion
,

pires en cela, dit-il, que les brûles qui craignent la douleur

et la mort. Il parle ensuite de la mitre , du bréviaire et de

rornement saisis chez Damiej;i, comme d'autant d'objets de

superstition , et propose de déployer toute la rigueur des

lois pour en finir avec une secte impie.

a En Chine le style judiciaire est de pousser les choses à

la dernière sévérité, et Sa Majesté dans sa réponse en rabat

plus de la moitié ; ce qui fait que les peuples louent la clé-

mence du monarque. Cette fuis la reine mère, égarée parle

fanatisme, sans consulter son frère Kin-ta-jen, l'ami des

chrétiens et leur protecteur , mais alors sans autorité parce

qu'à la suite d'une maladie oîiil avait donné quelques signes

de démence ses envieux l'avaient écarté des affaires , la

reine , dis-je, se prononça d'une manière plus terrible que

le ministre persécuteur, a Si les chrétiens avaient repullulé

dans l'empire, c'était, à l'en croire
,
parce qu'en ISOU'ex-

termination n'avait pas été assez complète ; il fallait à pré-

sent non-seulement couper l'herbe , mais en arracher la

racine ; il fallait organiser dans les huit provinces la visite

domiciliaire qui rend cinq familles responsables pour un

seul individu... » Ce dernier ordre ne reçut heureusement

qu'une exécution très-imparfaite. D'ailleurs en Corée comme
en Chine l'action de la police est tout à fait nulle.

« Cet édit
, pubhé le 19 , étonna tout le monde , et sur-

tout le président du tribunal des crimes qui s'était flatté

,

quelques jours auparavant, de mettre les chrétiens hors de

cause, tandis que la régente lui prescrivait, pour hâter

l€ur supplice , de tenir séance chaque jour , et de les juger

selon toute la rigueur des lois.

« Dès le 20 , le juge commença par renvoyer à la pre-
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mière prison leseufanls dont j'ai parlé plus haut , savoir les

fils d'Augustin Ly et de Damien Nâm avec une nièce de

Magdeleine Ly, âgée de quatorze tins.; en les séparant

ainsi de leurs parents, nialgic les supplications et les larmes

des uns et des autres, sous prétexte que la loi ne permet-

tait pas de les impliquer si jouncs dans une ace us:Uion ca-

pitale , il enlevait à leur inexpérience tout conseil et tout

appui. Mais la grâce les soutint ; toujours ils sont demeurés

fermes au milieu des supplices réiiérés et parmi les hor-

reurs de la faim. En vain les juges venaient-ils faussement

leur dire que leurs pères avaient obtenu la liberté au

prix de Topostosie : « Qu'ils aient alijui é on non , c'est leur

• affaire , répondaient-ils
;
pour nous , ah ! nous ne pou-

« vons renier le Dieu que nous servons depuis notre

• enfance. »

« Le 21 , onze personnes comparurent à l'interrogatoire

qui fut terrible. Le juge voulait frapper les esprits d'épou-

vante , et ce fut Damien Nâm qu il choisit pour victime.

Sous les yeux des autres confesseurs, il ordonna de lui

briser les os des jambes, et le fit rouer de coups de bâton

sur les bras, sur les côles, enfin sur tout le corps. Son

intention , à ce qu'il paraît , était que le néophyte en mou-

rût , afin d'étouffer par là une affaire qui allait devenir fort

embarrassante (celle des objets religieux trouvés en posses-

sion), s'il était reconnu qu'ils nppartissent à des Européens

cachés dans le royaume. Damien, brisé pnr la torture,

tomba sans connaissance, et pendant quatre jours on dé-

sespéra de sa vie ; mais enfin le Dieu des marlyrs
,
qui le

réservait à d'autres combats, à des couronnes nouvelles

,

lui rendit peu à peu la santé.

« Les deux vierges Agathe et Lucie souffrirent aussi de

cruels supplices. On leur rompit les os des jambes, et la

moelle en coula !... Et au miliou de si horribles tourments

elles ne cessaient djinvoquer avec ardeur et suavité les doux
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noms de Jésus el de Marie ! Le mandarin lui-même admi-

rait leur inaliérable puience. Dès le lendemain, elles se

trouvèrent miraculeusement guéries.

M On sévit avec moias de férocité, les jours suivants,

contre les autres confesseurs ; il y eut cependant une bar-

bure exception pour l'épouse de Damien , dont les jambes

furent aussi cassées à coups de bâton. Ces glorieux martyrs

pulvérisèrert toutes les calomnies des puiens contre notre

Religion sainte ; ils firent tellement briller la doctrine chré-

tienne , que ses déiracieurs , et le président surtout , en

étaient dans le ravissement. Quant au refus d'apostasie

qu'on leur reprochait comme un acte de rébellion envers

le prince , ils se bornaient à répondre qu'il fallait obéir à

Dieu plutôt qu'aux hommes , et cette apologie de leur

conduite et de leur foi était exprimée dans des termes

si justes , accompagnés de comparaisons si frapp'sntes

,

que le juge applaudissait avec complaisance à leurs dis-

cours. — « Oh î tu as raison, s'écriait-il... Mais en sais-tu

« plus long que le roi et ses mandarins ? disait-il à une

« jeune vierge , Lucie Kia , âgée de vingt-deux ans. — Ma
tt Religion , lui répoidait-elle , est si belle et si vraie que

« si le prince et ses ministres voulaient l'examinfr, ils

M l'embrasseraient avec transport.— Oh ! tu as encore rai-

" son, reprenait le président enchanté. »

« Après plusieurs séances, qui se succédèrent jusqu'au

30 avril, quarante chrétiens furent condamnés à mort, et

leur jugement présenté aussitôt à l'approbation du conseil

royal. Ce nombre épouvanta le ministre el surtout la reine.

Ils avaient pensé que les confesseurs apostasieraient pour

sauver leur vie; trompés dans cet espoir, ils ne savaient

plus quel piiti prendre; car, disaient-ils, les mettre à

mort , c'est accéder à leuis désirs. Il fut donc décidé qu'on

recommencerait les torlures, et qu'on renverrait chez eux

ceux qui survivraient à celle seconde épreuve.

TOM. \vi. 93. 11
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« D'après CCI ordre , les bourreaux se remirent à l'u-'U-

vre , et s'acliarnèrenl nrincipalemeni sur ceux d'entre

îes cluéiicns qui , dans les précédents iiiterrogaioires , n'a-

vaient souIVeit que des supplices légers. Six personnes

rompu urent à la première séance. Augiisiin Ly fut le plus

maltraité ; il eut k\s jambes rompues à coups de bâton. Une

femme eut le malheur d'aposlasier au milieu des tortures;

condamnée à ret^evoir trente coups sur les épaules , elle

succomba au vingt-septième, l'ius tard elle repara son

crime en confessant lEvangiie avec une généreuse intré-

piJilé.

'( Le juge voyant riuulilité des supplices , et d'ailleurs

lassé lui-même de torturer ainsi chaquojour des innocents,

déchaîna contre eux les piisonnieis paiens , avec ordre de

molester sans relâche nos martyrs, et de les accabler in-

cessamment d'injures et de coups. Ce moyen lui réussit.

Jacques Tsoûy , sa femme , sa fille âgée de quatorze ans

,

et quelques autres néophytes apostisièreut. Hélas ! encore

quelques jours, et, déjà malades et languissants, ils étaieui

en possession de rélernelle couronne ! Après une suite de

se .lices qui se terminèrent au 9 mai, trente-cinq confesseurs,

demeurés fermes, furent poui la seconde fois condamnés à

mort , et la septence présentée de nouveau au conseil

rovûl. Elle fut encore rejetée après de longs débats, avec

ordre de commencer la procédure et les tourments.

a Quelques jours auparavant , le 3 mai , des satellites

allèrent à deux lieues de la ville cerner la maison d'Antoine

Kia. Au bruit de leur prochaine anivée, toute la famille

avait plis la fuite, à lexception des deux sœurs d'Antoine

€t d'uQ petit enfant de trois ans que les soldats remirent au

chef de quartier. Pour les deux sœurs , dont l'une était âgée

de vingt-quatre ans , et l'autre qui s'appelait Colombe en

avait vingt-six , on les conduisit au directeur de la police

qui n'épargna ni exhortations ni promesses pour les décider
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à fapcstasie. Il n'obtint que des refus. Leur oyjnt ensuite

demandé pourquoi, à leur âî^o, elles n avaient pas encor<»

fait le choix d'un époux. Colombe lui répondit avec un?

noble siniplicité qu'aux yeux des chrétiens la virginité était

«n état plus parfait, et qu'elles l'avaient embrassé pour

€"tre plus agréables à Dieu.

« Ce mandarin, aussi éîonné d'une si belle vertu qu'in-

capable d'en connaître le prix, les fit sur-le-champ frappera

coups de bàlon sur les épaules, sur les coudes et les genoux ;

à cinq reprises, il leur fit donner la question aux jnmbos :

les os ployaient et ne rompaient pas. Au inilieu de leur sup-

plice, elles étaient comme inondées d'une joie toute cé-

leste, elles ne jetaient ni cris ni soupirs; ce n'était p'^s

même à haute voix, comme les autres confesseurs, qu'elles

prononçaient les doux noms de Jésus et de Marie, pratique

qui fait frémir de rage les satellites et leurs mandarins \

priant en silence, elles s'entretenaient intérieurement avec

noire divin Sauveur.

• Le juge, attribuant à la vertu d'un charme une aussi

admirable constance, leur fit écrire sur l'épine dorsale des

caractères antimagiques; puis on les transperça, pîr son

ordre, de treize coups d'alênes rougies au feu. Elles de-

meurèrent comme impassibles... Alors le mandarin com-

macda aux satellites de les jeter dans la prison des for-

çats, et de les livrer à toutes leurs insultes. Mais le céleste

Époux des àraes vint à leur secours ; il les couvrît de sa

grâce comme d'un vêtement, et les anima tout à coup d'une

puissance surhumaine^ de sorte que chacune d'elles était plus

forte que dix hommes à la fois. Les vierges de Jésus-Christ,

nouvelles Agnès , nouvelles Bibiane , restèrent ainsi , deux

jours durant, au milieu des plus ins'gacs malfaiteurs, qui,

subjugués par l'ascendant de la vertu, et rendant enfui hom-

mage à 1 héroïsme des deux captives, les conduisirent avec

honneur à la prison des femmes.

1!.
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« Le 9 mai, Colombe Kin, sa sœur et trois autres chré-

tiennes furent lianslerees dans la grande prison, et coni-

plélèrent de nouveau le nombre de quarante confesseurs.

« Ils nous écrivaient les lettres les plus édifiantes, dit toujours

Mgr Imbert : vraiment leur cachot était devenu le séjour de

la sainteté, de la paix, et du bonheur ! »

« Trois jours après, la divine Providence donna au prési-

dentdulribuiialuiibc^l exemple de vertu. Un chrétien, nommé

Protais Tchen, avait eu le malheur d'apostasier au début de

la persécution. Rentré dans sa maison, le remords Ty avait

suivi ; il ne se nourrissait plus que de ses larmes. Son re-

pentir lui inspir; d'aller au milieu de la rue se prosterner

aux pieds du mandarin, comme il sortait du prétoire; il le

supplia de le remettre au cachot, disant qu'il détestait

amèrement son crime. « Est-ce de tout ton cœur? lui

dit le président. — Oai, répond Protais. — Eh bien,

va à la prison. » Et le pauvre apostat d'y accourir, le cœur

comblé d'uue suinte joie
,
qu'augmentèrent encore les féli-

citations et les consolations des autres confesseurs. Ren-

voyé, le 19, à la première geôle où il avait abjuré, il

fut, le "20, roué de coups de bâton ; il en reçut quinze de

ceux qu'on appelle mortels , car les Coréens ont la cruelle

adresse de frapper à mort ou à vie, et la nuit suivante il

expira, martyr de la foi aussi bien que du repentir.

« Cependant tous les ennemis de la Religion, surtout le

parti opposé à l'ancien ministre Kintajen, renversé à cause,

ou mieux, àroccasiondesamaladie, murmuraient contre la

reine de ce qu'elle n'ordonnait pas l'exécution des chrétiens.

De son côté, le président du tribunal des crimes, las de les

torturer inutilement, avait recours, sans plus de succès, aux

exhortations paternelles : « Un mot d'obéissance au roi ne

sera pas un si grand péché, leur disait-il. Les autres crimi-

nels me demandent la vie; et, par un renversement de rôle,

c'est à moi de vous demander de vouloir vivre!... » Nos



157

confesseurs répondirent avec respect et irmeté à ses solli-

citations. Pour toute grâce, Augustin Ly supplia le manda-

rin de lui rendre ses deux enfants qui, s'^parés de leur

père, étaient trop exposes dans lu première prison. La

femme de DamienNlm 'demanda la môme faveur pour son

fils. « J'y consens, dit lejuge à Augustin; je renvoie même

ta femme et tes enfants sans qu'ils apostasient , mais à

condition que tu abjureras. — Je ne le puis, répondit le

fervent confesseur. » Et il fut de nouveau condamné à

mort.

« Avec lui furent jugés dignes de la même peine : Damien

Nâm, parce qu'il avait recelé rornemcnt et la mitre ; Pierre

Kuên, pour avoir coule et vendu des cn^ix et des médailles ;

Lucie Pack, parce qu'étant vestale gardienne de la tablette

du roi défunt, elle avait quitté la cour ; l'épouse de François

Fay, parce que, malgré l'exemple de son mari et de son

fils, elle s'obstinait à refuser l'apostasie. Ces cinq person-

nes furent de nouveau condamnées au dernier supplice, ainsi

que quatre anciens confesseurs dont la sentence avait été

portée trois ans auparavant, mais avec sursis, et qui depuis

languissaient dans les prisons.

« Après trois jours de débats au sein du conseil royal

,

l'arrêt fut enfin confirmé ; et le vendredi, 24 mai, à trois

heures après midi, heure où notre divin Sauveur expira

sur la croix, ces neuf victimes consommèrent leur glorieux

Sacrifice, sur une place publique, hors de la porte de l'ouest.

Leurs corps restèrent, selon la loi, exposés pendant trois

Jours au lieu même de l'exécution.

• Le lundi 27, de grand matin, je parvins, dit Mgr Im-

« bert, à les faire enlever et enterrer ensemble, envelop-

« pés dune simple natte, dans un petit terrain acheté uni-

« quement pour leur servir de sépulture. J'aurais voulu,

« comme dans notre noble et heureuse Europe, les revêtir

« d'étoffes précieuses et les embaumer avec de riches par*
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« fiims; mais, oiUre la raisou de notre pauvreté, c'eût été

• trop exposer îe chrclicn qui se sorail dévoué à celle sainte

cLHivi c. Voilà pour nous de nombreux protecteurs dans

• le ciel, et des leliqups toucs nationales, si jamais laUe-

• ligioii chrciieune devitul florissaiiie en Corée, comme
» j'eiî ai l'espérance.

<( Avant ti après le martyre de nos illustres confes-

seurs , les satellites arrêtèrent encore quelques fidèles ;

mais le cliel" de la première prison, irrité des restitu-

tions que la reine l'avait forcé de faire , lui et ses sa-

tellites, aux cliréiieus apostats dont il avait pillé les de-

meures, les a tous assommés à coups de bâton. C'est ainsi

que le diuiauclie de la saiuie Trii/iié, il fit mourir Joseph

Ttliang, fervent néophyte, kqilisé l'année précédente pur

Sîgr de Capse; de même, un riche chrétien, fabricant de

•soieries, expira la nuit suivante, brisé par d horribles tortu-

res. Le luîidi 27, la nièce de Magdelaine Ly, un des ijuaire

enfants do'ii j ai pai lé, mourut en prison, à quatorze ans,

par suite de mauvais trail-imeots et de misère. « Restent

encore trois confesseurs de son âge, ajoute Mgr Inibert:

daigne le divin eafant Jésus et sa miséricordieuse Mère

les conserver jusqu'à la lin !... »

« A. ces exécutions sanglantes, à ces tortures barbares,

succéda queiijuo calme ; il devait peu durer. Le président

du tribunal et son suppléant donnèrent leur déniission

,

pour obéir au cri de leur conscience qui n'y tenait plus à tuer

des innocents. Dans le conseil l'oyal, on gardait le silence

au sujet des chrétiens. Le public pai-lait de les laisser périr

dans les prisons, de faim , de misère et de maladie. Une

espèce de fièvre putride, causée par finfection du lieu, pur

le manque d'air et la réunion d'un grand nombre de per_

sonnes daîis un local éiroit, vint aggraver les peines de nos

confesseurs. Une pauvre veuve en mourut le 2 juai.

D'autres proposaient de renvoyer tous les confesseurs à
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la première prison, afin que le barbare geôlier les expé-

diât avec son bâton.

« Vers ce temps, d^^ns la province Ilù^n-lô, au sud-esl

de la Corée, cinq chrétiens qui étaient depuis dix ans con-

damnés à mort, mais dont l'exécution était toujours différée,

terminèrent enfin par le glaive leur longue et cruelle capti-

vité.

« Tandis que les chrétiens respiraient un peu à la faveur

de cette trêve passagère , Mgr Imbert, ne se croyant plus

nécessaire à la capitale
,

partit avec deux néophytes

qui étaient venus le chercher. Il se jeta dans une barque,

gagna les bords de la mer Jaune, fit environ trente lieues

entre les nombreux îlots qui entourent la presqu'île co-

réenne, et alla se cacher drcs une maison isolée, sur le ri-

vage, pour rafraîchii*, dit-il, son cœur flétri pur les angoisses

de la ville.

« Le président démissionnaire fut remplacé par un

monstre de cruauté. Fidèle à suivre les instructions du con-

seil royal , il mit tout en œuvre pour arracher des apo-

stasies : séances fréquentes , tortures cruelles, bastonnades

extrêmement douloureuses, surtout à cause de leurs répéti-

tions à très- courts intervalles , rien ne fat oublié. La

belle-sœur du martyr Dannen Nàni et une .vierge chrélienne,

vaincues par ces supplices , ont eu le malheur d'al)jurer

et ont été renvoyées chez elles. Triste chute après deux

mois de prison; déjà, comme nous l'avons vu, condamnées

à mort, deux fois elles avaient vu le ciel ouvert, prêtes à

y entrer !

« En Corée, le crime des apostats est d'autant plus

énorme, que non-seulem.ent ds renient la foi, mais encore

ils profèrent comme formule de parjure, sous la dictée du

mandarin, les blasphèmes les plus horribles contre Dieu,

la très-sainte Trinité, h sainte Vierge, etc. Aussi, bien

qu'ils n'abjurent que de bouche, le giwnd Dieu qu'ils ont
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si indignement onm^'é^ roi irt- d'eux sa main paternelle;

leurs plaies, leurs tourments, que; lomlion de la grûee ren-

dait si doux, deviennent iniolérablcs; ils le disent eux-

mêmes; parfois, comme IVpôire infiJclo, ils ne croient

plus qu'il y ait pour eux de pardon. C'est ainsi qu'un

nommé Picire kin, réduit (juelijues jours oprts son crime

à la dernière extrémité, refusa les sacrements ; il se bou-

chait les oreilles pour ne pas entendre les exhortations

de sa femme, tombée avec lui, mais repentante, et il

est mort en désespéré Deux autres veuves, déjà sur

l'âge, ont terminé dans la prison leur douloureuse exi-

stence.

« Encore si les mandarins se contentaient de faire des

martyrs ! mais ce n'est pas la mort du corps , c'est celle

de l'âme, c'est l'apostasie qu'ils veulent, à quelque prix

que ce soit. Uu renégat pénitent, André Pack, après

aveir inhumé les précieux restes de nos martyrs du 24

mai, s'était fait le serviteur des prisonniers, auxquels il

portail les aumônes fournies par Mgr de Capse, pour leur

subsistance. Ces secours, fréquemment répétés, ont excité

la surveillance des satellites, qui l'ont arrêté de nouveau

et cruellement torturé.

« Le II juillet, le conseil royal, présidé par la reine ré-

gente, rendit un décret dans lequel il reprochait 'ouvertement

aux chefs de satellites et au grand juge leur nonchalance

« exterminer les chrcliens. Il leur ordonne de pousser

l'affaire vivement, sans quoi ils seront coupables envers tout

le royaume.

« Aussitôt après la réception de cet ordre, le jour même

et les suivants, la persécution devint terrible. 0« prit

même des apostats qui avaient été renvoyés. Le 9, Charles

Tchaos, qui gérait les affiiires de la Mission et était le

courrier de Pékin (il avait introduit M. Maubant en Corée)

fut arrêté avec sa femme qui allaitait un enfant de quatre
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mois. On incarcéra aussi une partie de sa famille, el on fit

main basse sur les marchandises et autres effets de Mission

déposés chez lui ; il les avait apportes de Pékin et achetés

avec les aumônes de la charitable Association de la Foi.

Tout a été perdu. « M. Chastan et moi, dit à ce sujet

M. ftïaubant, nous n'avions pu toucher une obole, et ne re-

cevant d'ailleurs rien de nos chrétiens, qui prescjus tous

sont réduits à l'indigence, nous avons été obligés de faire

mendier notre pain, ce qui, dans un temps où il faut nous

cacher des néophytes imprudents aussi bien que des païens,

n'est pas chose facile; mjis, après tout, c'est une misère

humaine qui, comme toutes celles de ce bas monde, aura

sa fin. »

« On arrêta aussi Charles Huên et sa famille. Le 17, fu-

rent conduits en prison Augustin Liéou et son fils, Pierre

Hong et sa femme ; le 19, Paul Tin avec sa famille, dont la

maison servait de résidence à Mgr Imbert. Le 31, on dé-

vasta le village de Souvizance, à six lieues de la capitale :

plus de soixante chrétiens furent pris.

« Augustin Licoxi, un des interprèles delà cour pour ses

rapports avec la Chine, avait la faveur et les bonnes grâces

de l'ancien régent Kintajen, l'ami des chrétiens; il était

aussi un des dix mandarins qui composent la grande am-

bassade de la Corée en Chine et vont, à tour de rôle, à

Pékin. Dans sa maison étaient déposés grand nombre de

livres, d'objets de culte ; tout fut la proie des satellites.

C'eît sous son nom, et scellés de son sceau, qu'entraient

en Corée les objets de religion. Dans les interrogatoires

qu'il a eu à subir, lui surtout, Charles Tchao et Paul Tin,

ont été horriblement torturés , de sorte qu'en vérité on

peut dire d'eux ce qui est écrit du Sauveur flagellé :

Depuis la plante des pieds jusqu'au sommet de la tête-, ils

n'étaient quune plaie. Ces trois fervents chrétiens , dit

M. Maubint, maintenant soldats intrépides et confesseurs
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i!e Jésus Christ, ont été réduits à ne pouvoir plus recevoir

•le nouveaux coups.

« Le vendredi !9 juillet, ;\ trois heures de raprès-midi,

s'accomplit le glorieux martyre de Jean Ly, de sa fille

Agtuhe,'âgce de quinze ans, de Magdcljiue Ly, do Julie

Kin, et de cinq autres fidèles dont Mgr de (lapse ni M.

Maubaut n'ont pu savoir les noms. Jean Ly était frère d'An-

gusiin, martyrisé le 24 mai. N'omettons pas de dire, à la

gloire du Dieu des martyrs, qu':iprès avoir eu les jambes

lompucs dans un de ses interrogatoires, il s'était trouvé le

lendemain miraculeusement guéri. Julie Kin était jadis à la

cour, employée au service de la reine, mais depuis longtemps

tlîe l'avait quittée. Magdelaine avait, comme on a vu, forcé

le mandarin, après plusieurs instances, à l'admettre au

nombre des confesseurs , avec cinq de ses compagnes qui

partageaient son héroïsme.

« M. Chastan arriva, le 24 juillet, chez Mgr Imbert
;

M. Maubant s'y rendit le 29. Sa Grandeur les avait invités

à se réunir auprès d'elle pour délibérer sur le parti à pren-

dre dans une position si critique. Le mol d Européens avait

retenti aux oreilles des persécuteurs, et déjà on avait

donné ordre aux satellites de les chercher. D'abord ils

pensèrent qu'il serait bon de fuir, de se faire jeter sur

la côte de Chine, ou sur celle du Leaolong : d'eux d'entre

eux auraient momentaDément cédé à l'orage, et un seul se

serait livré. Monseigneur voulait que ce fût lui, parce que

c'était, disait-il^ au premier pasteur adonner sa vie pour ses

ouailles; MM. Maubant et Chastan réclamaient chacun pour

eux cet honneur; M. Maubant prétendait avoir de bonnes

raisons pour que cet heureux sort lui fut adjugé. Lutte ad-

mirable ! Votre foi. Messieurs, est digne de la comprendre-

• Enfin, ne pouvant s'accorder sur ce point, ils abandon-

nèrent le projet de se livrer aussi bien que celui de s'enfuir
;

ils craignaient surtout d'exposer par leur retraite la famille
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i]ui procurerait leur évasion. II fut donc résolu qu'ils

coniiuueraient de se cacher en Corée. Le 30 juillet, ils s^

séparèrent; MM. Maubantet Chastan retournèrent dans le

sud de la Mission. Sur leur route, ils visitèrent encore,

njalgré l'orage, trois petites chrétientés , et purent enfin

trouver un asile assez sûr chez un brave néophyte.

M. Chastau s'y était déjà réfugié, et M. Maubant se disp; sait

à s'y rendre, lorsque arriva un avis de Mgr de Capse qui les

in v tait à venir le rejoindre en prison, et à se livrer à leurs

bourreaux.

« Nos chers confrères reçurent ce conseil avec une sainte

allégresse, et crurent entendre la voix de Jésus -Christ

même qui les appelait, p:îr l'organe de son ministre, à rece-

voir la couronne du martyre. Leurs têtes avaient été mises à

prix, dit M. Maubant, et on les voulait, quoi qu'il en coûtât.

Mgr de Capse pensa que , vu les circonstances, c'était le

cas de sacrifier les pasteurs pour épargner déplus grandes

vexations à leur cher troupeau. Jusqu'à ce moment, c'est-à-

dire jusqu'au 7 septembre , M. Maubant avait pris grand

soin de tons les prisonniers confesseurs. Ici finit le journal

de Mgr Iinbert : il ne reste plus que des notes très-incom-

plètes pour continuer le récit de la persécution.

» Les lettres coréennes que j'ai reçues, en date de 18^*2,

ne citent point les noms des divers martyrs, et ne mention-

nent aucun détail. Vous savez que le genre oriental est

fort peu précis ; beaucoup de mots, point de faits.

a On m'annonce seulement que nos chers confrères ont

été mis à mort le 14^ de laS'^ lune, ou 21 septembre 1839.

Le saint Piélat s'était livré le 11 du mois d'août, et avai*

été soumis à de cruelles et sanglantes bastonnades?

MM. Chastan et Maubant s'étaient constitués prisonniers le

7 septembre. Vous voyez que leur captivité n'a pas éie lon-

gue. Si, du moins, un d'eux était resté pour essuyer nos

larmes et relever les l'uines de celte Église désolée !
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« Leurs précieux restes furent jetés pêle-mêle et confon-

dus dans une même fosse ; et le roi préposa des gardes li

leur tombeau. Néanmoins, trois mois aprîs, les chrétiens

ont pu les enlever furtivement; mais il était impossible de

les distinguer : ils sont donc unis pour l'éternité ! Inchjti

Israëlj amabiles et décorUn vità sud, in morte quoqtienon

sunt divisi!

« J'ai encore appris, par la correspondance coréenne,

que Charles Tcbao, Paul Tin, et Augustin Lieou, avaient eu

la tête tranchée dans le même mois que nos confrères.

Soixante chrétiens ont donc été décapités ; les autres sont

morts en prison, de misère, ou par suite de leurs tortu-

res; en tout, près de cent martyrs. 11 y a eu, de plus, quel-

ques exilés; et il reste encore dix confesseurs au ca-

chot. Las de frapper, ces bourreaux ont déposé leur ha-

che sanguinaire ; mais c'est toujours l'ennemi des chrétiens,

le Tchaotajen qui est au pouvoir ; le Kintajen, leur ami,

reste toujours disgracié. On annonce quelques conversions,

entre autres celle d'une riche famille.

« Déjà de nouveaux Apôtres se disposent à marcher sur

les traces de sang de leurs devanciers ; Mgr Ferréol, le nou-

veau Vicaire apostolique, n'a pas encore reçu l'imposition

des mains. Errants l'un et l'autre sur ces plages désertes,

sans gîte et sans refuge, nous n'avons pu encore nous ren -

contrer. Pourtant j'espère combiner avec lui une entrevue

et pouvoir le sacrer l'hiver prochain. M. Maistre est aussi

tout prêt à entrer en Corée.

« Cette lettre est bien longue. Messieurs, je me hâte d'y

mettre fin. Ah ! sans doute la charité de Jésus-Christ, qui

unit vos cœurs aux nôtres, vous rend sensibles à nos

malheurs! Sans doute le simple narré que je viens d'en

faire sera pour vous
,
pour tous les Associés à votre

sainte Œuvre, un sujet d'admiration et de prières. En' effet,

quels beaux exemples î Quelle foi généreuse dans des néo-
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pliyles délaissés, restés pendant tant d'années sans pas-

leurs, comme perdus à l'autre bout de la terre! Quelle

intrépidité! Des vierges timides, de failles enfants devenus

des héros! Plus forte que la mort, lÉtjlise de Jésus-Christ

triomphera jusqu'à la fin des siècles de l'enfer et de sa rage.

Et hœc est Victoria quœ vincil mundum, fuies noslru ! La Re-

ligion chrétienne commence à vieillir, disent vos incrédules

d'Europe, elle s'use... Bénissons notre divin Sauveur qui,

par sa grâce victorieuse, ne cesse de conserver en tlle et

de renouveler chaque jour la vigueur de sa jeunesse !

« J'ai l'honneur d'être. Messieurs, avec une respectueuse

affection et la considération la plus distinguée, votre très-

humble et très -obéissant serviteur.

« f Emmanuel J.-F. Verroles, Evêque de Colombie,

Ficaire apostolique de la Mantchourie. »
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Lctlre de M(jr Ferréol , nommé Lvêquc de BeJlive et

Vicaire apostolique de la Corée, à MM. les Directeurs

du séminaire des Missiuns-Etrangrres.

Comtv de Karlomkout, Moagolie, 5 mars ISiîJ.

« Messieurs et chers Confrères
,

e Les deux lettres que j'oi eu Thonneur de vous écrire,

l'une de Sivang^ l'aulre du lieu oij je me trouve encore

aujourd'hui, ouront dû vous apprendre que, parti de Macao

au commencement de 1840, j'arrivai aux frontières delà

Corée sur la fin de la même année. Je sus là que toute com-

munication avec l'intérieur était interrompue, et qu'il circu-

Jiit des bruits sourds d'une persécution sanglante. Je

demandai à la première chrétienté un asile jusqu'au jour

où il plairait à la divine Providence de m'ouvrir l'entrée

de la Mission à laquelle j'étais envoyé ; mais les fidèles

,

sous l'empire d'une peur quelque peu lâche, me le refusè-

rent. Je frappai à plusieurs portes, et j'obtins pour ré-

ponse de continuer mon chemin. La majeure partie de

ces néophytes est encore obstinée dans sa désobéissance

à l'autorité de l'Evêque. Daigne le Père des miséricordes

éclairer leurs yeux aveuglés et toucher leur cœur endurci î

c'est tout le mal que je leur désire pour leur mauvais

vouloir.

« A cette époque Mgr Verroles n'avait point encore

paru dans son vicariat.

« Repoussé de toutes parts dans le Leao-Tong
,

je
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dus me réfugier dans la Mongolie , à qualre-vingl-dix

lieues nord de Moukdcn, capitale des anciens états de la

famille tartare-Mandcliou , actuellement sur le trône im-

périal de la Chine. Il y avait là des fidèles moins peureux

qui me donnèrent l'hospitalité que je leur demandais. C'est

au milieu d'eux, que j'attendais depuis deux ans des lettres

de nos chèrs confrères de Corée
,
quand dernièrement

arrivèrent les aflligeantes nouvelles qui ont confirmé nos

sinistres prévisions. La tête de nos vénérables confrères

une fois tombée sous le glaive de la persécution , les

bourreaux cessèrent d'immoler les chrétiens. Ceux-ci se

remirent peu à peu ; et après quelque temps accordé aux

transes de la frayeur , ils envoyèrent à la frontière un

courrier qui mourut en route. L'année suivante, ils en ex-

pédièrent un second, qui n'eut pas le bonheur de ren-

contrer les courriers chinois. Enfin en décembre 1842,

la Providence voulut que l'un de nos deux élèves coréens

envoyés à Pieu-Men reconnût son compatriote, porteur

des nouvelles désastreuses de la Mission. Ainsi s'expli-

que , Messieurs et très- chers Confrères, le silence non

interrompu de la Corée pendant trois ans. Si le triomphe

du pasteur est beau , l'état du troupeau est bien triste
,

bien déplorable : que de décombres ! que de rumes ! que

de familles réduites à la dernière misère ! que d'orphelins

qui n'ont pas oia reposer leurs têtes ! Pourquoi faut-il,

, hélas ! que dans ces malheureux pays les combats et

les triomphes de tant de généreux athlètes soient tou-

jours accompagnés de la honteuse défection de plusieurs

apostats !

« Voilà donc de nouveau la pauvre et désolée Eglise co-

réenne privée de son pasteur; lu voilà de nouveau tournant

ses yeux baignés de larmes vers 1 Europe d'oîi lui doit

venir le salut, tendant ses bras vers elle pour en obtenir

de nouveaux guides qui conduisent ses pas au travers de
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celle vallée de icnèbres et de misères. Si la conduilc

de Dieu ,
qui lient habiluellement celle chrclienlé sous

le pressoir de l'angoisse, donne lieu d'adorer ses juge-

ments impénétrables , la providence paternelle qui a pré-

sidé à son établissement et veille à sa conservation , au

milieu de tant d'obstacles qui devraient l'anéantir , fournil

aussi matière à bénir sa miséricorde.

« 11 y a environ un demi-siècle, la Corée ne comptait

aucun chrétien dans l'étendue de ses huit provinces. Que

I Evangile ail pénétré ou non dans la presqu'île à la suite

des armées chrétiennes du superbe et cruel Tai-Ko-Sama ,

avant 1790 il n'en restait aucun vestige. Alors se montra

un homme d'un esprit droit , d'un cœur simple
,

qui

,

guidé par les seules lumières d'une raison que les passions

n'avaient pas obscurcie , conçut qu'il devait y avoir une

doctrine supérieure à celle que lui offraient les sectes

diverses de son pays. Or, il arriva un jour que cet homme

suivit la légation que le roi de Corée envoie, deux fois l'an-

née, à l'empereur de Chine. A Pékin il eut occasion de

converser avec des chrétiens qui lui expliquèrent les

dogmes de notre Religion sainte. La droiture de json cœur

et surtout la grâce divine le déterminèrent sans peine à

embrasser un enseignement si conforme aux lumières na-

turelles; il prit avec lui quelques Hvres de religion et

retourna dans son pays.

« A cette époque Mgr de Gouvéa, d'illustre mémoire
,

occupait le siège de la capitale. Le néophyte coréen, tout

joyeux du bienfait qu'il venait de recevoir du ciel , se

hâta d'en faire part à ses concitoyens ; il se mit à prêcher,

et bientôt se forma autour de lui un petit noyau de dis-

ciples de l'Evangile : au boul de deux ou trois ans, il comp-

tait des gens de toutes les classes.

« François Ly , c'est le nom du néophyte , revint à

Pékin rendre compte àTEvêque des succès de sa mission.
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Mgr Gouvéa envoya au secours de cette chréiienté nouvelle

un prêtre chinois , M. Tchcou , dont le condisciple ,

M. No, vieillard presque octogénaire , vit encore au Leao-

Tong. Celait en 1794 : quatre ans furent par lui employés

à l'étude de lu langue , et trois ans à diriger les anciens

chrétiens et à en former de nouveaux. Oo sait la haine que

le gouvernement coréen a portée de tout temps aux

étrangers , et le soin minutieux qu'il prend de les éloi-

gner de ses côtes inhospitalières. L'ennemi mortel de

tout bien
,
qui ne voyait qu'avec rage son empire tomber

en décadence , voulut étouffer dans son berceau celle

église naissante : il sut mettre à profit une politique si

propre à seconder ses funestes desseins. En 1801, il poussa

quelques Judas à informer le gouvernement qu'un Chinois

s'était glissé'dans l'empire , et qu'il y propageait une secte

proscrite dans sa propre patrie. Des satellites furent

aussitôt mis à sa poursuite. En vain deux fervents chrétiens,

s'élant rasé une partie de la tête à la façon chinoise , fei-

gnirent-ils d'être , l'un l étranger cherché , l'autre son

domestique ; le véritable étranger, M. Tcheou , fut pris.

On lui perça les oreilles de deux flèches qu'on y laissa

suspendues; ensuite on le dépouilla de ses vêtements , et

les soldats qui l'environnaient, armés chacun d'un cou-

teau , lui déchiquetèrent le corps. Cependant' le martyr,

avant d'expirer, avait annoncé qu'au bout de trente ans l'E-

glise coréenne recevrait des secours.

« Alors s'éleva une persécution violente. François Ly

eut le bonheur inappréciable de cimenter de son sang Té-

difice chrétien dont il venait de poser la première pierre.

Tout fidèle qui jouissait de quelque considération dans l'état

fut ou martyrisé ou envoyé en exil; ceux d'une classe plus

obscure se dispersèrent. On crut avoir anéanti ce qu'on

appelait la secte maudite ; mais le germe précieux de la

semence évangéhque demeurait toujours; arrosé du sang

TOM. XVI. 93. 12
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fécondani ili^ niailyrs, Il devail porter ses fiiiiis. Mal-

gré des perscculiuns locales, renaissantes cluKjtn; aii:!<';e,

les lidùles se conservèrent et élargirent même leurs rangi

dans l'ombre et le silence.

« Les choses en étaient là lorsqu'cn IS.TI entra en

Corée un second prêtre chinois, suivi deux ans plus tard

par nos chers confrères. Grâce à la miséricorde divine, il

tut accord;'; à cette Eglise que le malheur rendait si intéres-

sante^ un instant pour respii-er et prendre de nouvelles for-

ces; mais les vents furieux sont venus de nouveau assailhr

au milieu des flots sa frêle nacelle. Etoile de la mer, Marie,

guidez-la! sauvez-la du naufrage. Il' r para tulum!

« Ainsi, Messieurs, il ne manque rien à la Mission coréen-

ne de ce qui fait ici-bas le partage de l'heureuse famille

d'un Dieu persécuté, conspué , crucifié : prions le Seigneur

de réaliser l'espérance exprimé.3parMgr deCapsc mourant^

de voir son peuple se ranger bientôt sous les lois de l'Evan-

gile. Le sang de tant de martyrs n'aura point eoulé en vain;

il sera pour celte jeune terre , comme il a été pour notre

vieille Europe, une semence de nouveairx fidèles. Elil

n*esl-cc pas la bonté divine qui, touchée des gémisse-

ments de tant d'orphelins, des prières de nos vénérables

martyrs inclinés devant le trône de la gloire, des vœux,

enfin, des fervents Associés pour la Propagation de la Foi,

dont on n'apprécie bien les secours que sur ces j)la[;es loiii-

taîncs, n'est-ce pas elle qui leur a suscité, au milieu des

dangers de tout genre, deux Missionnaires tout prêts à

volera leur secours? Bientôt nous franchirons, nous aussi,

déguisés en pauvres bûcherons, le dos chargé de ramé.'i,

cette tant redoutable barrière de la première douane

coréenne; nous irons consoler ce peuple désolé, essuyer

ses larmes, panser ses plaies encore saignantes, et ré-

parer, autant qu'il nous sera donné, les maux sans nombre

de la persécution. Nous le suivrons dans l'épaisseur des



171

bois , sur le sommet des moiungncs , nous pénétreron*

;«vec lui d.ins les cryptes pour y oiïrii- la vioriinc siiinfe,

iu<tis paringcrons son pain de tril>ulali(jn, nous serons les

pères des orphelins , nous épancherons dans le sein des

indigenls les ofTranrles de la cliarifé de nos frères d'Europe,

mais SU! tout les bénédictions spirituelles dont la miséri-

forde divine nous a rendus dépositaires ; et si l'eflusion d^

notre sang est nécessaire pour son salut, Dieu nous donnera

aussi le courage d'aller courber nos têtes sous la hache du

bourreau.

« Je ne pense pas que le monde puisse, avec ses ri( liesses

et ses filaisirs, offrir à ses partisans une position (jiii ait

pour eux autant de charme qu'en a pour nous celle où

nous aspirons. Voilà deux pauvres Missionnaires, éloignés

de quatre à cinq mille lieues de leur patrie, de leurs pa-

rents, de leurs amis, sans secours humain, sans protec-

teurs, presque sans asile au milieu d'un peuple étranger'

de nire:;rs et de langage, proscrits par les lois, traqués

comme des l)ètes maliaisanles, ne rencontrant semées sons

leurs pas que des peines, n'ayant devant eux que la per-

spective d'une mort cruelle; assurément il semble qu'il ne

déviait pas y avoir au monde une situation plus accablante.

Eh bien, non ; le Fils de Dieu qui a bien voulu devenir fds

de riiomme pour se faire le compagnon de notre exil,

nous comble de joie au milieu de roô tribulations, cl nous

rend an centuple les consolations dont nous nous sommes

privés en quittant, pour son a;îiour et celui de nos frères

abauiïnnnés, le sein de nos familles et le cercle de no>

amis; qcioique nos jours s'écoulent dans la fatigue comme
ceux du merceniîire, le salaire qui les attend à leur déclin

en f:;il des jours de délices. Oii! qu'ils sont fous les sages

du siècle de ne pas chercher la sagesse dans la folie de

la croix !

« Novice comme je h suis dans les Missions, c'eût été
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pour moi un bien grand bonheur de me former à l'école de

Mgr de Cnpse , de proOter des lumières et des talents de

cet ancien apôtre; mais le Seigneur m'en a privé : que sa

sainte volonté soit faite ! Vous voudrez bien , Messieurs

et très-cliers Confrères
,
prier Dieu de venir au secours

de ma faiblesse , de me donner la force et le courage

nécessaire pour porter le lourd flndeau qui m'est im-

posé...

a J'ai la confiance de voir à la fin de celte année s'ou-

vrir devant moi cette porte à laquelle je frappe depuis trois

ans. Les chrétiens ont demandé de nouveaux Missionnaires :

ils en ont exprimé le désir sur une bande de papier dont ils

ont fait une corde qui ceignait les reins du courrier coréen.

La sévérité des douanes nécessite de pareilles précautions.

M. Maisti e est arrivé heureusement sur les côtes du Leao-

tong. Probablement ce cher confi ère sera forcé, comme je

. l'ai éié moi-même, de faire une longue quarantaine avant

de pouvoir entrer. Nous avons nos deux élèves coréens avec

nous : ils sont bien pieux et bien instruits ;
ils poursuivent

leur cours de théologie; Dieu en fera les prémices du clergé

de leur nation.

a Séparé de Mgr Verrolles par dix journées de chemin,

je n'ai pu encore recevoir li consécration épiscopale; j'ai

lieu de croire qu elle se fera dans le courant du printemps

prochain. La vie des apôtres est bien précaire dans ce

pays; c'est donc une nécessité pour nous, de nous jeter

tête baissée au milieu desdange.s, sans autre bouclier

que notre confiance en Dieu. Veillez donc, chers Confrères,

à ce qu'après nous celle Mission ne retombe plus dans le

veuvage. Des deux premiers Evoques envoyés à la Corée

,

l'un meurt à la frontière , sans pouvoir y pénétrer
;
l'autre

n'y prolonge pas ses jours au delà de vingt mois. Qu'en

sera-t-il du troisième?... D'après ce qu'on dit, c'est une

terre qui dévore les ouvriers évangéliques. Me voilà très-
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avantagé dans riiéiitage des croix. Ma position n'en est que

plus digne d'envie.

o Veuillez, ou s'iint sacrifice, vous souvenir de moi et du

lroupe:ju qui m'est confié.

« Jean-Joseph FERasiOL, élu Evêquc de Bdline,

Ficaire apostolique de la Corée. »

RmiDEMCNTS ET NOUVELLES.

Mgr l'Archevêque d'Auch et Mgr l'Evêque de Varmie

ont adressé à leurs diocésains des lettres pastorales en Vi-

veur de l'Association. Ce sont deux noms de plus , deux

noms illustres et vénérés , à inscrire sur la liste des Prélats

bienfaiteurs de l'Œuvre.

L'Eglise des Etats -Unis compte quatre nouveaux sièges

épiscopaux ; les ecclésiastiques appelés à les remplir sont :

.M. Tyler, vicaire-général de Louisville , nommé Evoque

d'Hartford (Conneclicut);

M. Henni , vicaire-général de Cincinnati, Evêque de Mil-

wavikie (Wisccnsin)
;

M. Quarler, curé de Sainte-Marie àNew-Yorck. Evoque

de Chicago (Illinois);
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M. Andrew Bynio, curé de la Nativité à New-Y'ordc,

Evéque de Liltlerock (Arkarisas).

M. Blancliot, Missionnaire, est chargé du nouveau vica-

riat apostolique de l'Orégon.

Sa Sainteté a aussi daigné nommer M. Ignace Reynolds

Evêqiiede Cliarleston, et M. Jolm Fits-Patrick, co;idjnteur

de Mgr TEvéque de Hosion, et M. John Closkey , coad-

juteur de Mgr l'Evèque de New-Yorck.

Nous croyons faire plaisir à nos lecteurs en mettant sous

leurs yeu\ quchpies extraits, malheureusement trop courts,

d'un journal tenu par M. Bolduc , Missionnaire de la Co-

lombie.

« Nous avons été bien édifiés, écrit-il à M. Langloisson

confrère, de la piété que les Indiens ont montrée pendant

!:i Mission. Depuis cinq heures du matin jusqu'à di\ heures

du soir, il y en avait toujours quelques-uns dans la cha-

pelle. Hors le temps du catéchisme qui durait ordinaire-

ment sept heures par jour, on entendait continuellement

dans le lieu saint les voix de vingt à trente sauvages, qui

arh'essaient leurs prières à Dieu et à la sainte Vierge , avec

un recueillement qui nous touchait jusqu'aux larmes. J'ai

vu plusieurs fois , vers quatre heures du matin , de vieux

sauvages , encore infidèles , conduire leurs jeunes fils au

pied de l'autel et leur faire réciter toutes leurs prières;

après quoi ces pauvres enfanis baisaient le plancher du lien

Sîiint et se retiraient avec modestie, tandis que leurs pères

accomplissaient humblement la même cérémonie. Ah ! qwe

Ton goûte de plaisir à voir de tels exemples de foi et d'hu-

milité au sein des forêts et de la solitude!
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«... La mer, lorsqu'elle est calnie, a un degré de cliarnie

(jui n'échappe pas au cœur sensible au\ beautés de la na-

lure ; il y a paix dans toul ce qui enviroiuie ; c'est une vasîe

soliludc qui oirrel'image d'une âme qui a rapporté une vic-

toire complète sur ses passions ; mais je ne sais si ce genre

de beauté ne serait pas surpassé par la majesté de la lem-

pêle, si l'on pouvait toujours la contempler sans frayeur.

De loin vous l'entendez s'annoncer par une voix semblable

aux roulements du tonnerre, les vagues se succèdent, se

pressent, se poussent ; bientôt l'immeiisité de l'Océan ue

sullit plus à leur nombre. Elles se heurtent et se brisent.

L'image de la confusion du chaos se présente à vos yeux.

Au milieu de la tourmente , se jouent une multitude d'é-

normes cétacés , auxquels le navire semble vouloir disputer

la palme de la vitesse. Ceux qui descendent avec leurs barques

à la îner, dit David , ceux-là voient les merveilles que Dieu

opère dans la profondeur des flots ; c'est pour eux que les

élans de la mer sont admirables ; ils entendent la (empéie

sonore qui ébranle les montagnes sur leurs bases solides.

«... Enfin nos chrétiens sauvages ne peuvent se laeser

d'admirer l'Œuvre sublime de la Propagation de la Foi, qui

leur procure un bien inestimable comme celui du salut de

leurs âmes. Aussi remercient-ils Dieu tous les jours d'avoir

inspiré à leurs frères , les blancs ^ une idée si belle ; et ils

demandent de tout leur cœur au grand Esprit de veiller sur

ces bons priants qui aiment tant leurs frères d'une autre na-

tion qu'ils ne connaissent pas. Ce sont là les sentimcuts

que m'exprimait un sauvage converti depuis peu à la foi, et

je peux ajouter qu'ils sont partagés par tous nos néophytes. »

-A
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DÉPART DE MISSIONNAIRES.

Mgr Wilson, éveque d'Hobarlown, dans l'Australie, s'est

embarqué le 10 janvier pour la terre de Van-Diémen, avec

trois Prêtres et deux catéchistes, dont l'un est moine de

Cîteaux.

Le P. de Smet, l'apôtre des Tètcs-Flatcs , est reparti

pour sa lointaine et périlleuse Mission ; il a quitté Anvers

le l'2 décembre, accompagné des PP. Aloysius Vercruysse,

de Courtray ; Accolii , de Conversaro , dans le royaume de

Naples; Antoine Ravalli, de Fcrrare; Jean Nobilis , de

Pvome; et du frère François Huybrechts, d'Anvers : ces six

Religieux appartiennent à la Compagnie de Jésus.

Le même jour, sont parties sept soeurs de Notre-Dame,

appelées à fonder un établissement de charité pour les sau-

vages de i^Jrégon.

Six Prêtres de la Société des Missions Etrangères se sont

embarqués sur la fin de décembre ; ce sont MM. Pellerin

,

Dustuyne, Legrand, Plaisant, Mauduet et Lacrampe. Les

trois premiers sont destinés pour la Cochinchine, les autres

pour la presqu'île de Malaca.

tïON , IJIP. DE LOlli L3J>X.
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COMPTE -RENDU

DE 18^.

L'anniversaire que îe mois de v.vïi ramène, nous rappelle

aux premiers temps de î'OEuvre; et nos souvenirs, en re-

montant le cours des années, y retrouvent la trace des bc-

oédiclioîis qui les ont rendues fécondes. Nous aimons cei>

retours vers le passé, où se montre plus visiblement notre

faiblesse pour nous humilier, et l'assistance divine pour

nous soutenir. C'est ainsi que l'an dernier nous avons ra-

conté l'établissement de l'Association. Après l'avoir vik-

dans l'obscurité de son origine, nous voudrions montrer

comment Dieu a pris cette chose petite, et que les hommes

ne connaissaient pas, pour la faire servir au plus £|;rand

de ses desseins, la publication de l'Evangile par toute !a

terre. On essaiera donc de faire connaître le progrès des

Missions pendant les vingt-deux ans écoulés depuis qu'on

s'occupe de les secourir. On se propose dans ce travail de

réveiller le zèle de l'Œuvre par la vue du bien qu'elle

seconde , et non pas de l'exalter en lui faisant honneur

TOM. XVI. 94. MAI 1 8 44. 13
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d'un ouvrage où elle n'a que la moindre part. Ses r^gle-

ments, qui demandent une prière si courte, une si modique

aumône, ont pourvu à ce que les Associés de la Propaga-

tion de la Foi ne s'attribuassent jamais rien de grand.

Après le Père céleste , auteur de tout bien , après le Sau-

veur, dont les mériics, par une efficacité divine, se répan-

dent par tout l'univers, après le Saint-Esprit, qui suscite

les vocations, toute la gloire des progrès que nous allons

décrire appartient premièrement au Saint-Siège , rempli

par un Pontife qui a fait des Missions l'une des principales

sollicitudes de son gouvernement; ensuite à la sacrée con-

grégation de la Propagande, où tant de lumières et tant

de vertus se réunissent pour diriger les affaires des chré-

tientés lointaines ;
puis aux corporations religieuses qui

prennent la charge de la prédication ; enfin,, à cette mul-

titude de prêtres héroïques, à ces humbles frères^ ces cha-

ritables sœurs, qui vont porter aux. extrémités du monde

leur foi^ leurs sueurs, et, s'il le faut, leur sang. A la suite

de tant de puissants efforts, s'il reste un dernier rang pour

l'Œuvre, et si on peut la compter, c'est parce que Dieu

ei l'Eglise lui ont fait place , c'est que la chaire de saint

Pierre et tout l'épiscopat l'ont couverte de leur protection,

r'est que les Missionnaires et les néophytes la soutiennent

di' leurs suffrages, et que les martyrs ont prié pour elle.

II faut premièrement considérer quelle était la situation

des Missions catholiques en 1822.

Le monde sortait d'une tempête; pendant vingt-cinq

ans, la guerre générale avait embrasé la chrétienté et trou -

blé les mers. Les communications régulières des deux con-

tinents étaient rompues ; aucun pavillon ne protégeait plus

le navire qui portait le prêtre et la civilisation avec lui.

D'ailleurs, les derniers événements du dix-huitième siècle

avaient détruit l'ancienne et bienfaisante opulence de l'E-

glise. Les fondations nombreuses les collèges, les do-
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maines affectes par la munificence des princes à l'entretien

des Missions avaient disparu ; l'argent manquait pour as-

surer le passage du Missionnaire et sa sul)sisiance au lieu

de sa destination. Mais rien n'avait plus souffert que le

clergé lui-même, décimé par la persécution. Les généra-

tions nouvelles réparaient lentement ses rangs éclaircis,

et le zèle, en se multipliant lui-même, était encore loin

de suffire aux exigences du ministère et aux besoins des

peuples. La suppression des ordres religieux chez plu-

sieurs nations catholiques avait fermé ces cloîtres et ces

écoles oii s'étaient formées les plus fortes milices de l'apo-

stolat. Le christianisme semblait avoir assez à faire de rele-

ver les ruines de la foi et la discipline chez lui, sans aller

fonder ailleurs. Les vieux Missionnaires qui survivaient

encore^ épuisés de fatigues, sentaient approcher leur fin

sans voir ceux qui recueilleraient l'héritage de leurs fa-

ligues, et, ^à mesure que l'un d'eux mourait, les néo-

phytes, après avoir enterré leur père spirituel, attendaient

en vain qu'un autre vînt prendre sa place auprès de l'au-

tel abandonné. La désolation de ces pauvres Eglises en était

venue à cet excès de rester ignorées de ceux même dont la

pitié aurait voulu les secourir. Avec la Compagnie de Jé-

sus, avait fini la publication des lettres édifiantes qui excita

si longtemps la piété de l'Europe par le spectacle des tra-

vaux commencés pour la conversion de la Chine et des

louchantes fêtes célébrées au milieu des sauvages du

Canada. Maintenant les chrétiens d'Europe ignoraient

ce qu'étaient devenus leurs frères d'Orient et d'Oc-

cident, et l'on ne trouvait plus ce sentiment d'unité qui

anime la famille catholique, et qui ne permet pas qu'on

louche à un seul de ses membres, sans que tous les autres

en soient émus.

Les Missions du Levant, après avoir fleuri pendant deux

siècles sous le protectorat des rois de France , étaient sin-

13.
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guliiromonl décimes de leur ancienne prospérité. L'évêclié

de B;ilt\lonc vacillait depuis vingt ans; aucun Mission-

naire ne visilail les chrétientés de la Perse ; la congréga-

tion de Saint-Lazare ne comptait plus qu'un prêtre dans

rArcIiipcl, un autre en Syrie, deux àSmyrne, et trois à

Conslaiilinople, réduits à un ministère timide parmi les

catholiques arméniens, que les firmans de la Porte otto-

mane laissaient sous la dépendance du patriarche schis-

mati(iue, et par conséquent à la merci de ses vexations.

En môme temps, l'insurrection grecque mettait en feu tout

rOricnt, et la vengeance des infidèles poursuivait le nom

chrétien dans toutes les contrées soumises à leur empire.

Au centre de l'Asie, les affaires de la Religion sem-

blaient se soutenir par le zèle des carmes du Malabar
,

des capucins duThibct et des oratoriens de Ceylan. Toute-

fois, les belles chrétientés du Maduré, ces premières fon-

dations du génie de saint François Xavier, abandonnées à

des gardiens trop peu vigilants, tombaient en ruine, et la

suite des événements permettait déjà de prévoir la défec-

tion partielle du clergé indo-portugais. Cependant le vi-

cariat apostolique de Pondichéry ne comptait qu'un

Evêque et six prêtres; îa foi catholique n'avait pas une

chaire au Bengale; ces vastes contrées semblaient ou-

vertes de toute part aux émissaires du protestantisme,

qui s'y faisaient voir, les mains pleines d'or, dans les

comptoirs de la compagnie des Indes, et derrière ses

baïonnettes. Dans la péninsule indo -chinoise, un Evêque

et deux Missionnaires gouvernaient le petit nombre de

chrétiens de Siam. L'empire annamite présentait un as-

pect plus heureux ; on y voyait quatre cent mille catho-

liques, un nombreux clergé indigène, des chapelles sui-

tous les points importants, et auprès d'elles les couvents

et les écoles oii une pieuse jeunesse grandissait dans l'ha-

bitude de la foi. Mais le règne de Minh-Menh commençait,
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un bruit sourd annonçait déjà les persécutions qui de-

vaient Tensanglanter. Trois Vicaires apostoliques , avec

leurs coadjuteurs et quelques prêtres européens, dissémi-

nés parmi celte multitude croyante, mais craintive, allaient

avoir à soutenir tout l'effort du combat. Plusieurs pliaient

déjà sous le poids de l'âge et des infirmités, et 1 on se de-

mandait avec inquiétude, lorsque ces vieux pasteurs se-

raient morts
,
qui donc garderait le bercail et ce que

deviendrait le troupeau.

La Chine, après avoir appelé pendant deux cents ans

les prêtres du Christ dans ses tribunaux de mathématiques,

et à la cour de ses empereurs, venait de montrer son in-

gratitude et de renouveler ses édits de proscription.

En 1811 trois églises avaient été renversées à Péking ; le

vieil Evêque portugais restait seul dans cette cité où les

autels du Sauveur s'étaient vus entourés de mandarins

convertis et de princes catéchumènes. Mais la colère des

idolâtres éclata surtout en 1814, pour ne se ralentir qu'en

1820. Ce fut alors que l'Evêque de Tabraca et le vénéraljle

M. Clet moururent pour la foi avec un grand nombre de

chrétiens. Ce sang devait plus tard féconder la terre où il

fut versé. Mais au moment où l'orage cessa, le clergé se

trouva diminué des deux tiers, et les écoles destinées à le

renouveler avaient péri. Le vicariat apostolique du Su-

Tchuen ne comptait plus qu'un Evêque, son coadjuteur,

un prêtre européen, quinze indigènes. Les deux autres

vicariats du Chan-Si et du Fo-Kien avaient peut-être

moins souffert. Mais ces vastes juridictions embrassaient

un territoire trop étendu pour en atteindre tous les points;

plusieurs chrétientés étaient demeurées dix ans privées de

la parole et du sacrifice. Que pouvaient un petit nombre

d'étrangers au milieu de trois cent mille néophytes

tremblants, et d'un peuple païen de deux cents millions

d'hommes I
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Si l'on (léioiirnait les yeux de celle :»migeanlo perspec-

tive, et (m'on les portai du côli; de rAmériquo, (|u'y

voyait-on ?

Les colonies de la Louisiane et des Florides, où la Re-

ligion s'était éiendue avec la puissance de la France et de

l'Espagne, avaient passé sous d'autres lois. On n'y trou-

vait plus les hardis Missionnaires, dont la prédication ras-

semblait les peuplades errantes , saisissait leurs esprits,

fixait leurs habitudes et leurs demeures, et fondait ainsi

des sociétés nouvelles. On n'entendait plus sur les eaux

du Mississipi les cantiques des pieux sauvages, recondui-

sant sur leur barque la robe noire qui venait de visiter

leur tribu. Le peuple anglo-américain avait pris possession

de cet immense territoire. Toutes les sectes de la réforme

y étaient entrées avec lui, et bientôt il sembla qu'elles res-

teraient maîtresses des vingt-quatre états de l'Union. Si

l'émigration d'Irlande et d'Allemagne y conduisait chaque

année un grand nombre de catholiques, l'erreur propa-

gatrice les attendait au port, ouvrait ses temples peureux,

ses asiles pour leurs enfants , tandis que le catholicisme

manquait de prêtres , d'églises, d'écoles, d'institutions

fortes et bienfaisantes qui enveloppassent, pour ainsi dire,

celte population mobile et ne la laissassent pas échapper.

Dispersés à des distances infinies du petit nombre de villes

oii s'élevait un aulel , le plus grand nombre vivaient sans

culte et mouraient sans consolations. La seconde génération

cédait à l'entraînement public et suivait la foule au pied

des chaires protestantes. Une conjecture fondée porte le

nombre probable de ces défections à trois millions d hom-

mes. Cependant le St-Siége, qui ne pouvait voircommencer

une grande nation sans s'occuper de ses destinées reli-

gieuses, lui avait depuis longtemps donné un épiscopat.

Déjà, en 1822, l'archevêché de Baltimore et ses huit évê-

chés suITragants s'élevaient comme les premières colonnes
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de l'Eglise des Elats-Unis. Mais ces titres augustes ne ca-

chaient ai l'indigence des Prélats, ni l'insuflisîmce du clergé.

Boston comptait huit prêtres, Cincinnati en avait sept, Char-

leston, deux. L'Evêque delà Nouvelle-Orléans venant pren-

dre résidence dans la ville de Saint-Louis, y trouvait, au

lieu de palais épiscopal, une misérable grange, pour ca-

thédrale une cabane de bois, et pour hommage les dépu-

tations des tribus indiennes qui demandaient des prédica-

teurs, sans qu'il fût possible de leur en donner. Il parais-

sait donc que les espérances conçues s'évanouiraient, ei

qu'il faudrait renoncer à l'Amérique septentrionale , au

moment même oii elle commençait à traiter en égale avec

les vieilles puissances de la terre.

L'espérance même ne se montrait pas, et rien ne s'éveil-

lait encore sur les côtes d'Afrique. Les régences barbares-

ques en occupaient le nord et continuaient de rançonner la

navigation de la Méditerranée. Les anciens établissements

portugais du Congo et de Mosambique languissaient de-

puis longtemps. Aucune assistance régulière n'était donnée

aux colons catholiques du Cap. Ce continent, gardé par

ses mers et par ses sables, semblait fermé à l'Evangile.

En même temps, les îles de l'Océanie se peuplaient des

déportés de l'Angleterre, de matelots déserteurs et d'aven-

turiers. Les prétendus missionnaires du méthodisme y te-

naient école et magasin ; on sait comment sous eux les

peuples enfants de Sandwich et de Taïti dépérirent en

peu d'années. Un seul prêtre avait visité en 1818 les co-

lons irlandais de la Nouvelle-Hollande. Aucun ne s'était

montré dans cette chaîne d'archipels qui s'étend comme

pour unir l'ancien monde avec le nouveau, et devenu" peut-

être un jour le lien de deux fraternelles civilisations.

Tel était le dénûment des Missions catholiques es

1822, à peu près restreintes à conserver les postes de

l'ancien apostolat, insuffisantes pour reprendre la conquête.
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Ainsi le séminaire des iMissions étrangères, au milieu de

loiiies les épreuves de l'ex.!! et de la pauvreté, n'abandon-

nait pas les cinq provinces confiées à sa garde, et fondait

même le collège de Pulo-Pinang pour le recrutement

du clergé oriental. Les prêtres lazaristes , dans ce petit

nombre oii les malheurs du temps les avaient réduits, ne

cessaient pas de poursuivre les desseins de saint Vincent

de Paul pour le salut des infidèles. Les révérends Pères

de Terre-Sainte restaient rangés autour du saint Sépul-

cre, d'où aucune force humaine , depuis six cents ans,

n'a pu les arracher encore. Ailleurs, les religieux de saint

Dominique et de saint François se maintenaient dans leurs

stations principales, attendant qn'il leur fût permis de re-

louraer au combat. Ainsi les Missions ne s'interrompirent

jamais ; en aucun temps ce ministère n'a cessé dans l'E-

glise. Comme elle est militante , elle ne vit que dans les

luttes, et parmi toutes les religions et toutes les sectes,

die se fait reconnaître à ce signe
,
qu'elle n'a jamais man-

qué ni d'apôtres m de martyrs; montrant ainsi qu'elle a

reçu de Dieu une parole indéfectible puisqu'elle ne perd

rien de sa force en vieillissant, et une vie immortelle puis-

que les supplices ne Tépuisent pas.

Dieu n'a pas besoin des hommes, mais les hommes ont

besoin de servir Dieu, et il s'y prête en les employant à

ses desseins, qu'il assujettit à cause d'eux aux lois ordi-

naires de la nature. Ainsi les Missions s'étaient mainte-

nues pendant trente ans, presque sans assistance humaine ;

mais les choses rentrant dans leur état accoutumé, il con-

venait que l'aumône assurât au prêtre la barque du voyage

et le pain de chaque jour. L'Œuvre de la Propagation de

la Foi fut donc fondée, et nous en avons vu les faibles com-

mencements. Elle ne venait point exercer une influence ir-

régulière dans l'administration des chrétientés; elle enga-

geait seulement au service de l'apostolat les ressourcei^
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terrestres de la charité. Elle se proposait de faciliter le dé-

part des Rîissionnaires en payant leur passage^ dont la

dépense s'éiève à un chiffre énorme pour les voyages de

long cours. Elle devait ensuite pourvoir à leur entretien,

remettre entre leurs mains le denier réservé pour con-

struire l'éj^lise, et, auprès d'elle, l'école et l'hôpital. Enfin,

en publiant dans ses Annales les besoins et les travaux des

Missions^ elle rctalilissait cette correspondance de toute la

catholicité, qui intéresse jusqu'au dernier des fidèles, pour

les faire concourir à l'accomplissement du plan divin.

Mais ces résultats assez consolants pour animer l'ardeur

des Associés, devaient être dépassés par des conséquences

qu'on ne prévoyait pas. La vocation apostolique, conser-

vée dans l'Eglise au sein des corporations religieuses et

du clergé séculier , ayant trouvé les conditions de déve-

loppement qu'elle attendait, a éclaté avec une force que

rien ne peut contenir. La maison des Missions étrangères

qui, en 1822, ne comptait que vingt-huit membres, en a

quatre-vingt-dix-huit aujourd'hui; la congrégation de Saint-

Lazare a porté le nombre de ses Missionnaires européens

de treize à cent trente. La Compagnie de Jésus reprend

sa place, et compte un grand nombre; de prêtres voués à

la conversion des infidèles. D'autres sociétés formées de-

puis peu d'années se consacrent au ministère de la pa-

role avec un zèle qui promet d'égaler un jour la gloire

des congrégations anciennes. Tels sont lesRédemptoristes,

les Passionistes, les Oblats de Turin, qui desservent l'em-

pire Birman, ceux de Marseille, la société du Sacré Cœur

de Marie, pour le salut des nègres, celles des Maristes et de

Picpus, qui se sont partagé, avec les Bénédictins anglais,

les archipels de l'Océanie. Il faut rappeler aussi les fonda-

tions destinées à perpétuer ce prosélytisme naissant. Il faut

citer le séminaire établi en 1841 par les RR. PP. capucins,

à Rome, et celui que la piété du clergé irlandais vient d'éle-
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ver auprès de Dublin , cl puis([uc nous énumûroiis les

insliiuiions qui onl servi plus que TOEuvre les inléi'êls

de la i'oi, commeul passer sous silence cet illustre collège

de la Propagande, monumenl déjà ancien de la solliciludc

des Souverains Pontifes, où, dans les solennités publiques,

on entend louer le Christ en quarante-quatre rdiomes dif-

lerents, comme si Dieu qui sépara les langues pour con-

fondre lorgueil de Babel au temps du péché, avait voulu

les rapprocher maintenant pour élever un édifice meilleur,

et rassembler sous la loi de grâce la famille humaine ré-

conciliée ?

L'accroissement du clergé permettait de multiplier les

circonscriptions épiscopales. Dans cette courte période de

vingt-deux ans, quarante évêchcs ou vicariats apostoliques

se sont élevés par l'autorité du Saint-Siège. El si Ton con-

sidère les Missions catholiques au commencement de 1844,

on les voit en progrès dans les cinq parties du monde.

Europe. — Nous ne parlerons point des secours que

rOËuvre a portés aux. Eglises du Nord où l'hérésie semble

s'ébranler, et les peuples se souvenir de la foi qui les a

faits ; nos regards s'arrêteront sur les contrées du,Levant.

L'attention des politiques est tournée de ce côté, et c'est

là que s'agitent les questions qui peuvent changer les des-

tinées de. l'Europe. Le catholicisme n'est point resté inac-

lif ; il a élevé des sanctuaires à Athènes , à Palras, dans

toutes ces villes encore pleines de la mémoire des Apôtres.

En même temps il afferm'issait ses établissements dans les

trois principautés de Servie, de Moldavie et de Valachie,

et les pauvres Bulgares obtenaient enfin le droit de prier

ensemble sous un toit. Mais c'était à Constantinople, à ce

rendez-vous universel de l'Orient et de l'Occident, que la

vérité devait jeter un éclat plus vif et qui frappât tous les

regards. Les catholiques arméniens, soutenus d'abord dans

l'exil par les secours de l'Œuvre, étaient arrachés aux vexa-
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lions du patriarche scliismalique et assemblés sous Tautorilé

d'un Archevêque orthodoxe, par la médiation de la France,

prémices de la réconciliation de la nation tout entière,

poussée vers l'unité par une griice puissante;. D'un autre

côté, le Vicaire apostolique du rit latin voyait s'accroître

son clergé et se multiplier les institutions qui ravissent

l'admiration des infidèles. Les Missionnaires lazaristes,

portés au nombre de neuf, ouvrent un collège où soixante

jeunes gens trouvent tous les bienfaits d'une éducation

européenne. Les frères de la doctrine chrétienne reçoivent

trois cents élèves de toute religion
;
quatorze sœurs de

charité, vouées au service des malades et à l'éducation des

enfants, comptent dans leurs écoles quatre cent cinquante

jeunes filles, et vont porter l'aumône secrète au foyer de

l'indigent, sans distinction de croyance. Au commence-

ment, les Turcs étonnés de ces humbles femmes qui leur

parlaient dans leur langue, pansaient leurs blessures, et

qui instruisaient leurs jeunes familles , leur demandaient

si elles n'étaient pas des anges , et si elles venaient du

Ciel.

Asie. — Un des principaux efforts de la prédication de-

vait se porter vers cette vieille Asie oîi l'erreur résiste plus

opiniâtrement, soutenue par la multitude innombrable des

nations qui la professent et par les puissances des empires

qu'elle a fondés. Les Missions catholiques s'y trouven^eu

présence de plusieurs sectes et de trois fausses religions :

l'islamisne , à l'occident ; le brahmanisme , au centre ; à

l'orient, le culte de Bouddha.

Asie occidentale. Toute la sollicitude de l'Eglise veille

sur ces contrées où elle a ses plus chers souvenirs. Elle ne

peut oublier ni les coUines de Jérusalem , ni la grotte de

Patmos, ni ces grands noms d'Antioche, de Smyrne et

d'Ephèse, qui remplissent les annales des premiers siècles.

Huit cents ans de séparation n'ont pas découragé son es-
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poir. L'Eglise a vu que plusieurs peuples de l'Asie, sortant

(le leur isolement orgueilleux, commençaient à respecter la

civilisation européenne et à lui envier ses lumières. Elle sait

dailleurs que l'islamisme, le schisme et riiérésie se soute-

nant par l'ignorance, il les fallait vaincre par l'instruction.

On s'est donc attaché surtout à la multiplication des éco-

les. Pendant qu'une église imposante s'élevait à Smyrne,

le siège de saint Polycarpe, honorablement restauré, s'en-

tourait d'un clergé nombreux, un collège s'ouvrait par les

soins de la congrégation de Picpus, et 700 enfants ve-

naient recevoir les leçons des frères de la Doctrine chré-

tienne et des soeurs de Charité. En même temps, on voyait

commencer le collège d'Anloura, les écoles de Damas,

d'AJep, de Beyrouth, et celles qu'un jeune et apostolique

voyageur a organisées avec tant de zèle sur plusieurs

points de la Mésopotamie et de la Perse. Cependant les

Pères de Terre-Sainte, ces derniers successeurs des croisés,

gardent leur poste au tombeau de Jésus-Christ : ils n'en

rendront pas les clefs, et leur patience ne se lassera ni des

avanies musulmanes, ni des menées schismatiques, fussent-

elles soutenues du crédit d'une puissance qui couvre de son

patronage intéressé toutes les sectes ennemies du nom la-

tin. Les religieux Carmes, Dominicains, Capucins, ontrepris

leurs hospices de Bagdad, de Mossul, d'Orfa, de Diarbekir

et de Mardin ; tandis que la Compagnie de Jésus relève ses

Missions de Syrie, et que les Pères servîtes vont porter

TEvangile jusqu'au bord de la mer Rouge. Les travaux

commencés se poursuivent avec concert sous les auspices

des délégats apostoliques représentants du Saint-Siège au-

près des peuples orientaux qui persévèrent dans la com-

munion romaine. Ces peuples sont au nombre de six : les

Maronites^ dont le courage a égalé les malheurs ; les Grecs

Melchites, les Arméniens, les SjTiens, les Chaldéens, tous

avec leurs liturgies antiques, respectées comme autant de
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monumenls de riinilé du dogme au milieu de la variété

du rit et de la discipline. Les événements politiques des

derniers temps ont cruellement traité les chrétientés orien-

tales ; mais nos secours sont allés leur porter la confiance

et la résignation , c'est -à -dire des biens sur lesquels la

tyrannie n'a pas de prise, et leur montrer que, si leurs

souffrances n'étaient pas ignorées des chrétiens d'occident

qui cherchaient à les adoucir , bien moins seraient-elles

perdues devant Dieu qui se réservait de les couronner.

Asie centrale. Au moment oiî le schisme et l'hérésie

menaçaient les con-quêtes de saint François Xaviçr, l'Esprit-

Saint qui avait conduit ce grand homme prenait soîn de

son héritage. La création des vicariats apostoliques de

Ceylan, de Madras et du Bengale, ajoutés à ceux de Mala-

bar, de Bombay, d'Agra et de Pondichéry, a resserré les

liens de la hiérarchie religieuse qui enlace la péninsule ;

et la sollicitude épiscopale, fixée sur un plus grand nom-

bre de provinces, y a multiplié les efforts et les œuvres.

Tandis que les religieux de saint François se répandaient

déjà dans les montagnes de l'Himalaya, et se tenaient aux

portes de ces royaumes du nord, où pénétrera bientôt

l'épée de l'Angleterre ; tandis que le séminaire des Mis-

sions-Etrangères portait de 5 à 25 le nombre de ses prê-

tres dans la circonscription de Pondichéry, et que la Foi

déployait ses pompes dans la basilique de Meyssour, élevée

par la libéralité d'un monarque indien, le clergé insuffi-

sant de la province de Madras s'est recruté des Missionnai-

res d'Irlande et d'Italie. La Compagnie de Jésus a fondé un

collège florissant dans la grande ville de Calcutta ; ses pré-

dicateurs parcourent la côte de la Pêcherie, rebâtissent les

oratoires, rassemblent les néophytes dispersés. Les pê-

cheurs du cap Comorin, comme autrefois ceux de Galilée,

laissent leur barque et leurs filets pour suivre la parole qui

annonce l'Evangile aux pauvres. D'un autre côté, le réta-
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blissemcnt des affaires de la Religion en Porlugal permet

d'espérer la lin prochaine du scliismede Goa, et la réunion

dans un mêitie bercail d'une population calliolique de

douze cent mille âmes. Ce nombre est faible encore, et il

semble que 300 ans de travaux héroiques auraient dû

faire davantage. Mais l'Eglise est comme Dieu, patiente

parce qu'elle est éternelle. Et si le Créateur a voulu

mettre six jours à faire le monde, c'est-à-dire une œmxe

périssable, l'Eglise ne se plaint pas qu'il lui faille des siè-

cles pour le salut des âmes, qui est un ouvrage immortel.

Jsie orientale. Jusqu'ici nous avons trouvé le christia-

nisme dans des contrées oîi son nom s'est fait craindre, où

le voisinage de ses armes protège les autels et intimide la

persécution. Mais au delà du Gange, et jusqu'aux extré-

mités de l'Orient, l'idolâtrie s'est retranchée comme dans

son dernier fort. Elle y a pris une forme savante qui est la

doctrine de Bouddah ; elle a conservé un sacerdoce , des

écoles, des lois, des gouvernements qui lui obéissent ; elle

s'entoure de murailles qu'elle ne laisse pas franchir, elle se

défend avec toute l'énergie du désespoir, par la terreur,

par le fer et le feu. C'est là qu'un grand spectacle devait

être donné au monde : les sourdes menaces qui grondaient

en 1822 ont éclaté, et on a pu croire que les chrétientés

du Tong-King et de laCochinchine périraient par l'aposta-

sie et par l'extermination. Cependant, au milieu des sanc-

tuaires détruits et des monastères dispersés, l'Eglise anna-

mite est restée debout, couronnée de l'auréole du martyre.

On a revu ce que les annales des premiers siècles racon-

taient : les chrétiens devant le tribunal du proconsul;

d'un côté, les idoles et l'encens ; de l'autre, les verges et

les haches des licteurs. On a vu de vieux Evêqnes porter

leur tête blanche aux bourreaux, et à leur suite, les néo-

phytes d'un peuple timide marcher à la mort d'un pas

aussi ferme que les Missionnaires européens. La mort, en
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décimant les rangs de l'aposlolal, suscite les courages qu

vont les réparer. En même temps que nos aumônes ser-

vaient à raciieter les corps"-de ceux qui souffrirent pour la

Foi, leurs chaînes et leurs vêtements ensanglantés, elles

payaient le passage de dix nouveaux Missionnaires impa-

tients d'aller prendre leur place. En même temps, les

persécuteurs commençaient à s'effrayer de la vengeance de

Dieu suspendue sur leur tête. Sur une terre plus tran-

quille, les chrétientés de l'empire Birman sortent de leur

immobilité : une nouvelle circonscription a divisé le

royaume de Siam, le collège de Pulo-Pinang fait fleurir les

lettres chrétiennes au milieu des archipels barbares. Mais

le baptême du sang n'a pas manqué aux Missions de la

Chine : le nombre des vicariats apostoliques porté de 3

à 10, l'empressement des prêtres espagnols, français, ita-

liens, la fondation de plusieurs écoles pour l'accroissement

du clergé indigène, la Foi prêchée dans les camps des

Mongols, tagt de progrès obtenus en si peu d'années pa-

raissent annoncer quelque chose de grand. L'Evangile est

entré en Chine comme le Sauveur dans le cénacle, les por-

tes étant closes. Maintenant qu'elles sont forcées, il y fera

entrer avec lui tous les bienfaits temporels qui l'accompa-

gnent. Déjà l'île de Hong-Kong se couvre de pieux établis-

sements. La croix qui s'élève au milieu de ses factoreries,

les asiles fondés pour l'enfance et pour toutes les infirmités

humaines apprennent aux Chinois que l'Occident peut leur

donner plus qu'il ne recevra d'eux. Toutefois si l'ouverture

du céleste empire semble commencer une ère pacifique,

les échafauds se relèvent en Corée, afin de montrer que le

sacrifice ne cesse pas dans l'Eglise de Jésus-Christ, et que

le livre des actes des martyrs ne sera jamais fermé.

Afrique. — La vérité chrétienne est redescendue sur le

continent africain qui semblait la repousser. Les Thébaides

dépeuplées, les ruines des églises de Cyrénaïque et de Mau-



192

rilanie, lanl d'efTorts perdus pour la conversion du G)ngo

el la léconciiiaiion des Abyssins désarnoaicnl le zèle et al-

fligeaientla Foi. Cepondanl la papauté, qui connaît les mo-

ments de Dieu et les dispositions des peuples, a mis la

main à l'œuvre, et déjà les colonies évangéliques cer-

nent cette terre ingrate et l'entament de plusieurs côtés.

Une nouvelle délégation apostolique embrasse l'Egypte.

Alexandrie voit s'ouvrir, par les soins des la/aristes, un

collège et une maison de filles de la charité. Les PP. mi-

neurs conservent leurs écoles et leurs hospices, et la

présence du clergé latin soutient la piété des cophtes unis.

Au milieu des humbles Missions de Tunis , de Tripoli

et de Maroc, le siège de saint Augustin se relève dans

Alger, la croix a franchi l'Atlas, elle est allée couron-

ner les minarets des villes musulmcines : les Arabes du dé-

sert ne la maudissent plus, car ils savent tout ce qu'elle

mène après elle de charité et de dévouement. Un Evèqiie,

entouré de 8 de ses collègues, consacre la basilique res-

taurée d'Hippone, bénit la première pierre que les reli-

gieux de Cîteaux posent sur le champ de bataille de

Staoueli , et voit se former autour de lui un clergé de 66

prêtres : 18 maisons d'éducation, de refuge, de secours, et

50 églises, abritent une population catholique de 130,000

âmes. En même tenaps, les noirs de la Sénégambie enten-

dent la parole de deux prêtres de leur race; un Vicaire

apostolique et 2.^ Missionnaires évangélisent les deux

Guinées. Les vicariats du cap et de l'ile de France assu-

rent la perpétuité du sacerdoce dans les possessions de

lAngietcrre. Enfin, la Mission d'Abyssinie jette de nou-

velles racines dans un sol qu'on avait cru plus rebelle. Cinq

prêtres lazaristes, deux frères, une chapellC;, une école,

quelques centaines de néophytes, sont les humbles com-

mencements de cet ouvrage. Mais les vieux ressentiments

se dissipent, le nom de Rome est béni, et les Ethiopiens se
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fournent avec une curiosité pieuse vers cette chaire suprême

qui ne les a pas oubliés.

Amérique. — Les Missions américaines se pai-iagciu

entre les Etats-Unis et le Texas d'un côté; de l'autre, les

possessions anglaises et les colonies de la Hollande.

Etats-Unis. Au milieu des périls qui environnaient les

Eglises naissantes des Etats-Unis, leurs Evéques avaient

iGurnc vers l'Europe leurs dernières espérances. L'Œuvre

de la Propagation de la Foi naquit surtout de leurs pieuses

sollicitations. Tandis que la multitude croissante des énii-

grants couvrait le territoire, et que les déserts devenaieuÊ

des provinces, il fallait se hâter d'occuper un sol dont la

valeur augmentait avec les habitants, il fallait que les éta-

blissements catholiques se multipliassent comme la popula-

tion qu'ils devaient fixer : avec les tributs volontaires de la

France, de l'Irlande, de l'Allemagne et de l'Italie, leurs

Missionnaires, plus nombreux, se sont répandus dans les

Etats de l'Union. Sous ce ciel étranger, les colonies des

ordres religieux ont trouvé la paix. Bans cette même ville

de Baltimore, où, en 1790, le seul Evéque de la républi-

que anglo-américaine se trouvait heureux de rassembler

un synode de 25 prêtres, dans cette ville qui^ devenue

métropole, ne comptait encore autour d'elle, en 1831,

que 9 diocèses et 232 ecclésiastiques ; on a vu le concile

provincial de 1843 réunir les titulaires, ou les représen-

tants de 16 évêchés, demander l'érection de A nouveaux

sièges, et ranger sous sa discipline 600 prêtres, un nom-

bre considérable de séminaires, d'écoles, d'asiles de com-

nirtinaulés religieuses, et un peuple enfin de 1,500,000 ca-

tholiques. Pendant que dans les grandes villes du littoral

une prédication savante attire les hérétiques autour des

chaires, les réductions du Paraguay commencent à refleu-

rir au pied des Montagnes-Rocheuses. Seize prêtres do la

Compagnie de Jésus y portent l'Evangile. Les Pofo\vatto-

T0«. XYF. 91. 14
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fiiies, les Tt'ies-PIales, les Cœurs-J"Alêne, oui déposé leur

casso-ièlc pour recevoir le bapiéme des chrétiens, et les

députaiions de 30 peuplades sauvages demandent « la

prièro qui rend l'homme bon sur la terre, et l'eau qui lui

fait voir le grand Esprit dans le ciel. »

Les mêmes bienfaits s'étendent à la république du

Texas, où les Missions des Lazaristes^ récemment érigées

en vicariat apostolique , élargissent leur cercle et rallient

les fidèles dispersés.

Colonies anglaises. Les colonies du nord, longtemps

réduites au seul évêihé de Québec, soumises aux mesures

intolérantes que l'hérésie avait fait prévaloir, ont vu com-

mencer enfin des temps plus heureux. Six diocèses et deux

vicariats apostoliques partagent maintenant le Canada et

ses dépendances. Parmi les fondations nouvelles qui foui

l'espoir et la consolation de nos frères, il faut citer le siège

épiscopal de Toronto, aux extrémités de ces contrées où le

chasseur ne rencontrait que les hameaux des tribus

païennes. Aujourd'hui 30 ecclésiastiques y desservent plus

de 40 églises; et la population catholique, portée à50,000

âmes, s'accroît chaque jour par les abjiuations des sectai-

res et par le baptême des infidèles. En 1832^ le Vicaire

apostolique de Terre-Neuve n'avait que 3 prêtres : jamais

le sacrifice des autels ne s'était offert dans les villages éloi-

gnés. Maintenant, 25 Missionnaires, 37 églises, 24 écoles,

ne laissent plus aucun lieu où la Foi n'ait sa lumière; et le

catholicisme, professé déjà par les trois quarts des habitants,

|Xiraît devoir rester maître de cette grande île, dont les pê-

cheries attirent les vaisseaux de tout l'univers. Dans les

établissements anglais du midi, l'Œu'STe de la Propagation

de la Foi a secouru les vicariats apostoliques de la Ja-

maïque , de la Guianne anglaise et de la Trinité. Les An-

tilles anglaises qui, en 1820, ne comptaient que 12 ecclé-

siastiques, en ont présentement 50 : 40 églises ou chapelles,
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un collège, des écoles nombreuses, se sont élevées pour sa-

tisfaire aux besoins spirituels de ,140,000 catholiques, et

la Foi presque éteinte renaît dans les îles de Grenade,

de Sainte-Lucie, de la Dominique et de Saint-Vincent.

Les deux vicariats, récemment érigés pour les colonies

hollandaises de Curaçao et de Surinam ne promettent pas

moins de consolations.

OcÉANiE. — En finissant cette rapide exploration des

Missions catholiques, notre vue se reposera sur l'Océanie ;

et nous en parlerons moins longuement, parce que les évé-

nements y parlent davantage. L'Australie, qui ne semblait

destinée qu'à servir de bagne aux malfaiteurs de l'empire

britannique, et qui, en 1820, était encore sans autel ci

sans prêtre, est devenue une province ecclésiastique où

l'on compte l'archevêché de Sydney, les évêchés d'Adé-

laïde et d'Hobarttown, une église métropolitaine, le plus

bel édifice religieux des terres australes, 25 chapelles, 3

1

écoles, 56 prêtres, partagés entre le soin de la population

civile et des colonies pénales, et le ministère de la prédi-

cation parmi les sauvages de la Nouvelle-Hollande, la der-

nière et la plus dégradée des familles humaines. Mais ce

que nous n'essaierons pas de décrire, nous contentant de

bénir Dieu , ce sont les archipels ouverts à la Foi, et 1< s

écueils dont nos pères ne savaient pas le nom^ se couvrant

d'une race nouvelle de chrétiens ; ce sont les trois vicariats

de la Polynésie orientale, centrale et occidentale, évangé-

lisés par les prêtres Maristes et par ceux de Picpus;

ce sont les résistances furieuses du protestantisme et de

l'idolâtrie^ les confesseurs de Sandwich et le martyr de

Futuna ; les églises de Gambier et de Wallis renouvelant

l'innocence et la ferveur des premiers siècles ; 50 prêtres,

29 églises, 20,000 chrétiens, 50,000 catéchumènes sur

ces rivages inhospitaliers où le navigateur, il y a cin-

quante ans, ne voyait que les feux allumés par des Barbara

14.
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qui aiicndaioni le naufrage, pour piller le navire el dàw-

rer les matelots.

Le tableau suivant achèvera de faire connaître la si-

tuation présente du catholicisme dans les contrées qu'il

évan^élise.

ETAT GENERAL DES MISSIONS

(I81i.)

EUROPE.

Evoques. Prèlrcs.

Vicariats apostoliques d'Ecosse. . . 3 110

Missions diverses du Nord .... 3 44

Missions du diocèse de Lausanne (Suisse) 1 40

Vicariat apostolique de Gibraltar . . 1 7

Iles Ioniennes.

Archevêché de Corfou
) ^

Evèché de Zante
)

Grèce continentale et insulaire.

Délégation apostolique' de Grèce . . 1

Archevêché de NaN.ie ..... | 4 162

Kvêciiés de Syra , Tine et Santorin. . )

Principautés.

Archevêché de Sophia (Servie) . . ^

Vicariats apostoliques de Moldavie et > 3 3S

de Valachie )

17 Ev. 427 P.
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TURQUIE.

Archevêchés de Durazzo , d'Antivari

,

de Constanlinople

Evêchés de Trebigne , Sculari , Puiali , ,

Sappa, Alessio, Nicopoli.

V''icariats apostoliques de Bosnie, de

Bulgarie, de Constanlinople (latins).

Total pour l'Europe ( un archevêché

nouveau depuis 1822) .... 27 E\\ 843 PT

ASIE.

ASIE OCCIDEMALE.

Latins.

Evéij'ieî. PriHres.

Archevêché de Sinyrne
|

Evêchés de ChiOjFamagousleelBabylone I

Vicariat apostolique d'Alep (délégation ) 5 i) 220?
du Liban)

|

Garde de la Terre-Sainte . . . .
|

Maronites.

Patriarcat d'Antioche 1

Archevêchés d'Alep, Tripoli, Eopoli, I

Chypre, Damas, Bérouth, Jérusalem.
|

'

Evêchés d'Eden et de Gibail. . . . )

15 E. 1,320 P.

(1) On a marqué d'un point d'inlerregalion les chiffres incertains. S'il*

différent souvent de ceux établis en 1840, c'est que d'une part, le nombre

des Missions s'est accru , et que de l'autre
, quelques-uns de ces chiffres

ont été rectifiés d'après des renseignements plus sûrs. Le nombre des

Evéques est celui àcs titres : on n'y compte point les coadjuleurs.
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Grecs Mclchites.

ratriarcat d'Antioclic . • * '. * 1

Auhevc^chés d'Âlep, Tyr, Bosra, D.ar-

^^^
bekir, Seyd ,

Bérouth •••*'"
Evêchésde'Si-Jcan-d'Acre,F«mle,

Balbck, Tripoli, Homs . . • • )

Syriens.

ratriarcat d'Anlioche . • •
; ;

Archevêché de Jérusalem, administre
^ ^ ^^^

r.ar le Patriarche
*

Evk'hés de Nabek, Homs, Mossul

,

Mardin

Jrméniens.

Pairiarcat. de Cilicie | 3 6» (i)

Archevêchés d'Mep et de Mardm. . )

Ckcddéens.

Patriarcal de Babylone . • '
.

*.

Archevêchés de Diarbekir ,
Geu.ra , ^^

^^^

Mossnl, Âderbijan . • • • * /

EvèchésdeMardin,Seered, Amadis,

Salmas , Karkut

ASIE CENTRALE.

Possessions Russes,

Mission de Géorgie
-^^1,7-29?.

1.- Prêtres reux du dislricl d'Arlvin, dans ta

G r..al>Arménie,
qui dépend de 1

archevt^cn. y



199

Report 15 E. 1,7 20 P.

Inde.

Vicariats apostoliques du Thibet , du

Bengale, de Bombay, de Madras,

de Ceylan , du Malabar, de Pondi-

(héry

King occidental

62 i (I)

ASIE ORIEMALE.

Empire Birman,

Vicariat apostolique d'Ava et Pégu . . 1 12

Royaume de Siatri.

Vicariats apostoliques de Siam oriental

et occidental 2 20

Empire d''Jnnam.

Vicariats apostoliques de Cochincliine , 1

de Tong-King oriente^ , et de Tong- ' 3 181 ?

Empire de Chine.

Evêchés de Peking, Nang-King , Macao.

Vicariats apostoliques de Su-Tchuen

,

Fo-Kien,Chan-si,Tche-Kiang^Hou- ) 13 170?

Quang , Yun-Nan, Chan-Toung,

Leao-Tong, Mongolie et Corée. .

Total pour l'Asie (11 Vicariats aposto-

liques depuis 1822) 71E.2,736P.

(1) On ne comprend pas ici le clergé des colonies françaises el portu-

gaises.
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ArniQUE.

Egypte.

Délégation apostolique d'Alexandrie. }

Vicariat apostolique des Coplites . . (

Tripoli , T'Œis, Maroc.

Préfectures apostoliques 12

Alger.

Evéché d'Alger ....... 1 66

Guinée et Lihèrie.

Vicariat apostolique de Guinée. . . 1 25

Possessions Anglaises.

Vicariat apostolique du Cap. . . . (

Vicariat apostolique de l'île Maurice.
{

Ahjssinie.

Préfecture apostolique

Total pour l'Afrique ( un évéché

,

10

4 Vicariats depuis 1822. . . . 6 Ev. 168 P.

AMÉRIQUE.

Possessions Anglaises du Nord.

Evéïjnps. Prêfres.

Evéchés de Kingston ^ Toronto^ Hali-
|

fax, Cliarloitetown (Montréal et Que- 1

bec ne comptent pas parmi les mis- f _ . , >

sions 2 Evoques 350 Prêtres. )

Vicariats apostoliques de la baie d'Hud-

son et de Terre-Neuve ....
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Etals-Unis.

Archevêché de Baltimore ....
Evêchés du Détroit , Cincinnati , Vin-

cennes, Diibuque, Saint-Louis , Nou-

velle-Orléans , Charleston , Nash-

ville, Mobile, Piichmond , New-

York , Boston , Philadelphie , Louis-

ville, Nalchez , Pittsburg (érigé

en 18i3)

Texas.

Vicariat apostolique du Texas. . . 1 5

Possessions anglaises du Svd.

Vicariats apostoliques de la Jamaïque , 1

de la Trinité et de la Guianne An- 3 109?

glaise • • )

Possessions Hollandaises.

Vicariats apostoliques de Surinam et de

Curaçao 1 18

Total pour l'Amérique (12 évêchés,

4 vicariats depuis 1822). .... 28Ev. 890P.

(1) L'Àlmanach catholique des Elats-Unis ne compte au l^r janvier

1843 que 570 Prèlrcs; mais nous avons dû y ajoiilcr 21 Prêtres partis

dans le courant de l'ann-'c. Le nombre des Missionnaires dont les départs

ont (*lé annonce's dans les douze derniers mois , s'est élevé à 100 environ,

snns compter les steinaristcs et les siniples frères.
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OCÉANIE.

Possessions HoUanda ises

.

E\^qucs. TrUrct.

\ icariai apostolique de Batavia. . . 1 7

Possessions anglaises.

Archevôchc de Sydney 1

Kvêchés d'Adélaïde et de Hobart-Town j
^ '^^

Polynésie.

Vicariats apostoliques de la Polynésie

orientale ( Ganibier , Marquises
,

Taïti, Sandvich) de la Polinésie ^3 50
centrale et de la Polinésie occiden-

tale (Wallis, Futuna, Tonga-Tabou).

Total pour rOcéanie (3 évêchés, 4 vica-

riats depuis 1822) 7Ev. 113 P.

Europe

Asie

Afrique

Amérique

Océanift

Total des missions (17 évêchés
,

23 vicariats , depuis 1822).

27Evéq. 843Prèlr.

71 2,736

6 1G8

28 890

7 113

139Ev. 4, 750Pr.i;

;f ) Nous avons dû laisser en dehors de nos calculs les pavs tout catho-

liques de l'Afrique, de l'Amérique el de TOcéanie. En IS'tO , il y avait

11 G Evêqnes, i.220 prêtres.
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Et mainlenant, si l'on considère de plus haut les pro-

grès de la Religion par toute la terre , il semble qu'on y

découvre le dessein de la Providence, et que l'Œuvre de

la Propagation de la Foi y trouve , avec ses espérances

,

tous ses devoirs.

A toutes les époques de l'histoire , les Missions catholi-

ques se sont étendues en même temps que le cercle des

affaires humaines. Quand les peuples Germaniques enva-

hirent l'empire Romain , et que la Barbarie se laissa pé-

nétrer par la civilisation ; Dieu rassemblait au mont

(bassin ^ sous la discipline de saint Benoît , les milices mo-

nastiques qui devaient porter les limites de la chrétienté

jusqu'aux extrémités du nord. Les largesses des sei-

gneurs enrichissaient les puissants monastères de Saint-

Gall , de Fulde , de Cantorbéry, destinés à devenir les

écoles de l'Allemagne et de l'Angleterre.— Lorsque les

croisades eurent ouvert l'Orient , les frères Prêcheurs et

les frères Mineurs parurent , et, les pieds nus , un bâton à

la main , ils allèrent relever les chevaliers fatigués de la

garde des saints lieux. Ils annoncèrent l'Evangile en

Syrie , en Perse , en Tartarie. Ils étaient protégés pî.r le

grand nom de saint Louis dont ils portaient les am-

bassades
,
par le crédit des républiques de Gênes et de

Venise dont le commerce visitait déjà la moitié de l'Asie.

— Les découvertes du quinzième siècle livrèrent aux

peuples européens les Indes et le Nouveau-Monde ;

trente ans après , Ignace et ses compagnons juraient dans

la chapelle de Montmartre de se dévouer à la conversio»

des infidèles , et bientôt les Missions de la Compagnie de

Jésus couvraient les côtes de Malabar et de Coromandel

,

forçaient les murailles de la Chine, évangélisaient les

deux Amériques. La politique des rois s'intéressait à ces

grands desseins, et leur prêtait un légitime appui.

—

Aujourd'hui, les événements semblent marquer le corn-
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moiiccineiit d'une aulro époque , el comme un nouvtl

effort pour élendro cl multiplier les communications du

gem'c humain. L'Afiique est enveloppée d'un réseau de

colonies , l'émigration qui peuple le continent américain

descend jusqu'à la mer du Sud , la lumière se communique

avec une incroyable rapidité sur toute la ligne des îles

océaniennes. L'Asie, ainsi assiégée de tous côtés, ne peut

plus résister longtemps , el les cinq ports que la Chine

vient d'ouvrir, s'élargiront assez, tôt ou tard, pour

laisser passer toute la civilisation de l'Europe. Voilà pour-

quoi la voix qui appela les Apôtres suscite des vocalions

nouvelles, ranime les corporations anciennes, en forme

d'autres pour le besoin des temps, et ne laisse pas de paix

à ce clergé nombreux qu'elle envoie prendre les devants

siu' tous les chemins du commerce et de la navigation.

Mais comme c'est l'économie de la Providence de faire

que les grandes choses dépendent des petites , comme ell«

a attaché l'âme au corps , et la rédemption universelle à

une croix de bois; elle exige que la conquête religieuse

soit soutenue d'un appui temporel ; et comme elle le de-

manda jadis aux puissants , aux riches et aux forts , elle

le demande celte fois aux humbles et aux petits. Elle le

sollicite, du haut du Siège apostolique , et de toutes les

cliaires épiscopales
, par la bouche des prédicateurs , et

par les lettres des chrétientés secourues; elle veut devoir

au denier de la veuve, à l'aumône des ouvriers, des

pauvres gens de la campagne , la conversion de plusieurs

grands peuples. En considérant ce qui s'est fait depuis

vingt-deux années avec des receltes qui , il y a huit ans

,

n'atteignaient pas encore la somme d'un million , on voit

assez ce qu'on pourrait faire en arrivant par un zèle

facile à porter au double le chiffre actuel. Assurément

,

l'offrande serait faible encore pour tanl de nécessités im-

périeuses
, et l'on pourrait dire comme les disciples quand
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Jésus recul de leurs mains les cinq pains ei les peiils

poissons : Qu'est-ce ceci pour tant de monde ? Mais Jésus,

;iyant pris les pains , les bénit et les rompit , et les Ot dis-

tribuer à la multitude , et il se trouva que tous mangèrent

et qu'ils furent rassasiés.
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COMPTE GEiMiRAL Rl-SUME DES RECETTES ET DEPEASi

RECETTES.

tianoe.
1 Paris. 839,420 75) • ' • • h^à-^^OIàî.

Allemagne 42,159
Aiu('vi(}ne du nord 0,384

Amérique du sud 10,247

Bavière 232,748

Belgique. 172,950

/Angleterre. 38,129 S2\

Britanniques (îles). Sïe*. ! ! is\fol fii^''
^'^'

l Colonie. . . 15,988 10 )

Espagne 10,578

Etats de TEglise 110,316

Levant ; 6,164

Lombard-Vénitien (Royaume) 97,152

Lucques (duché de) 8,936
Malte 12,155

Modène (duché de) 17,683

Océauie 240

Parme (duché de) 18,168

Pavs-Bas 63,529
Portugal 44,154
Prusse 145,066
Russie et Pologne 2,449

(Gênes. . 50,551 45

\

Co,.<^«^c ^ï-tntoN 'Piémont. 161,867 22 ^-y acaSardes (Etats),
gardaigne 21967 47 '

2o7,464

l Savoie. . 42,078 60 )

Scandinavie . • 400

Sidle.(deux). i^i-',î;«^i| . . .09,U8

Suisse 60,617
Toscane 50,554
D'une contrée d'Italie (par un anonyme). . 10,022

Total des recettes propres à l'année 1843 (1).* 3,562,088 f.

Restait en excédant des recettes sur les dé-

penses du précédent compte de l'année

1842 (2) 600,977

Total général 4,163,065 f.

52 c,

se.

95
20
9<i

82

28

C8
23
» »

13

10
»»

99
1) 11

58
58
75
20

74

5S

88
33

6Gc.

22
i

SSc.

Voir les notes . na-î 20S et 209.



207

DE L'OEUVRE DE LA PROPAGATION DE LA FOI EN 18 i.".

DÉPENSES.

Missions d'Europe 547,111 f.2R '•,

Id. d'Asie 997,125 Si.;

Id. d'Afrique 26G,06i) ....

Id. d'Amérique 1,044,895 32

Id, de rOcéame 503,836 9ô

Frais de publication des annales et autres

imprimés (3).* 256,360 2'.»

Frais d'administration (4) 41,016 03

Perte résultant du non-payement de lettres de
change provenant du diocèse de î\Iende (5). 12,356 3C»

Total des dépenses propres à l'année 1843. . 3,668,762 f. 03 c

Reste en excédent des recettes sur 'es dé-

penses du présent compte (6) 494,303 85

Somme égale au total sénéral ci-contre. . 4, 163,065 f. 88 c,

• Voir les notes . pag. 208 el 209.
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(1) Dan» If lolal Ji'S rcci-ltcs se Irouvcnl divers dons pailiculieis ,

parmi lesquels nous cilcronslcs suivants : Diocèse d'Alliy, 1,000 fr.

—

Dijon, l.jOOfr. — Evrcux, 1,000. fr. — Gap, 1.000 fr. — Nanlos,

:î,«)00 fr. — Rodez, 510 fr. — Slnishour;,' , 7,000 fr. — IJàlo
,

17.100 fr. 10 c. — Moulicrs, 2,000 fr. — Piynerol , 1,000 fr. —
Vigevano, 1 ,558 fr. 20 c. — PJaisaïuc, 2,800 fr. IG c. — «cigi-iue,

5,588 fr. 61 c. — Portugal, 4,300 fr.

Dans le nombre des dons , quelijucs-unè avaient des Jcslinalious «,"•-

ciales qui ont élt' scrupulpusoinunl rc>perléi's.

Nous devons ajouter que tous les bienfaiteurs de l'OKuvre, signalc's ou

non dans cette note, se rccoinniaudent d'une maniire spéciale aux prières

des Missionnaires.

I„e produit des Annales et coUcclions vendues se trouve uni aux

fhiffres des recettes de chacun des diocèses dans lesquck la vente a él*^

effectuée.

(2) Voir celle somme au compte de 18 'r2, pifblié dans le caliicr de mai

18i3, n°88. pag. 191.

(3 Les Annules sont tirées actuellement à 102,800 exemplaires ,

savoir : Français, 80,000. — Allemands, 23,000. — Anglais, 11,000.

— Espagnols, 2,000. — Flamands, 4,500. — Italiens, 31,000 —
Portugais, 1,200. — Hollandais, 1,100. Cependant ce nombre d'exem-

plaires a été un peu moindre en moyenne pendant l'année écoulée.

Dans les frais de publication sont compris l'achat du papier, la com-

position , le tirage , la brochure des cahiers , la traduction dans los di-

verses langues, et la dépense des impressions accessoire-, telles que celles

des prospectus , coups d'œil, tableaux, billets di.îdulgence, etc., etc. Il

faut remarquer en outre que l'extension de l'OEuvre nécessite quel(;uefois

plusieurs édiiions dans !a même langue, soit à cause de la dislance des

lieux, soit par suite de l'élévation des droits de douanes ou autres motifs

graves. C'est ainsi que parmi les éditions ri-dessus énumérdes, il s'en

trouve deux en allemand, deux en anglais, trois en italien.

(i) Dans les frais d'administration sont comprises les dépenses faites

fion-seulement en France, niùis aussi en d'autres eonlrécs. Ces de'penscs

se composent des Iraitemenls des emplovés, des frais de bureaux, loyers,

registres
,
ports de lettres pour la correspondance tant avec les divers

diocèses qui contribuent à l'OEuvre par 1 envoi de leurs auiaônes, qu'avec

les Missions de tout le globe.

Les fonctions des administrateurs sont toujours et partout enlièremenl

graluiles.

(5) La prr;c r<'sj!ianl du non-payement de ce; Icllres de change
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pourra cire rtJuitc par le recouvreuicnl uli«!ricur d une p<irtie de leur

iiioulaut. Duu» ce cas, il en sera fuit e(at en rccellc au compte prochain.

ji) Le reste en excédant des recettes sur les dépenses de chaque année

i'ormc le premier fonds employé au payement des allocations adressées aux

diverses Missions dans l'aune'e suivante, d'après une nouvelle répartition

>|ni est votée après la clôture du compte de la précédente année. Ainsi,

l'excédant des recettes de chaque année close , de même que les au-

iiiônrs successivement recueillies dans l'anuiic courante , ne séjournent en

l'-alilé que le moins possible dans les caisses de l'CEuvre.

DETAIL DES AUMONES

TRANSMISES PAU LES DIVERS DIOCÈSES QUI ONT CONTRIBUÉ

A l'œuvre £>• 1843.

FRANCE.

Diocèse d'AIX

— d'Ajaccio

— Je Digne

— de Fréjus

— de Gap

— de Marseille

(Castres 8,08(5 «» )

— de Caliors

— de Mende

— de Perpignan

— de Rodez

— d'ÂUCH
— d'Aire

TCM. xvr. 94.

1 3,449 f. 35 c

1,843 » »

6,355 77

27,144 n »

8,758 1) n

35,260 95

19,878 »»

18,787 54

21,306 65

7,500 » »

35,200 » »

22,057 50

23,215 19

240,755 f. Oo e

15
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Rcpoii

— do Rayonne

— de Tarlx'S

— dVVIGNON
— do Muntpc'Uior

— de Nîmes

— de Valence

— de Viviers

— de BESAiNÇOiN ....
— de Bclley

— de Metz

— de Nancy. \ . . . .

— de Sl-Dic

— de Slrasbourg. . . . •

— de Verdun

— de COPxDEAUX. . . .

— d'Agen

— d'AngouIème

— de la Rochelle

— de Luçon

— de Périgueux

— de Poitiers .

— de BOURGES ....
— de Clermoni-Ferrand . .

— de Limoges

— du Pny

— de Sainl-Flour . . • .

— de Tulle

— de CAMBRAY
— d'Arras

— deLYON
— d'Aulun ..-..,

2i0,75o

24,000

13,762

28,323

32,G50

18,099

17,203

23,207

28,450

22,591

11,100

13,077

10,725

4I,70G

12,800

40,872

7,2G1

2,720

13,000

24,009

5,085

22,000

8,249

25,034

7,251

20,434

20,356

3,055

87,870

20,180

167,868

16,306

f. 9 .j c.

r n

35

» n

60

80

AU

n »

o7

» »

» n

R »

60

20

85

50

» »

75

n »

» »

60

40

10

15

95

n »

65

75

92

35

l,036,112f. 24 c.
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— do Dijon .

— de Grenoble.

— de Langres .

— de Saint-Claude

— de PARIS . .

— de Blois . . .

— de Chartres .

— de Meaux. .

— d'Orléans. .

— de Versailles.

— de REIMS. .

— d'Amiens . .

— de Beauvais.

— de Cliàlons-sur-lMarne

— de Soissons . ,

— de ROUEN .

— de Baveux .

— de Cgu tances.

— d'Evreux. . ,

— de Séez . . .

— de SENS. . .

— de Moulins .

— de Nevers. .

— de Troyes. .

— de TOULOUSE
— de Carcassonne .

— de Montauban

— de Pamiers .

— de TOURS .

— d'Angers . . .

•— du Mans . . .

1,036,1 12 f . lM

10,583 B »

40,735 65

18,370 » i>

18,359 n i>

95,472 4-J

4,700 » »

5,272 » »

4,754 70

10,171 Si)

10,658 05

12,710 7f)

14,872 » »

13,273 7iS

7,477 30

11,606 15

23,627 70

29,551 9;)

22,516 95

8,836 30

10,493 45

9,500 n n

8,371 » »

6,020 j> )>

7,05l' 80

50,377 l(î

19,208 l->

14,504 98

6,900 » »

12,551 35

38,241 » n

36,994 89

1,619,875 f. 28

i c,

15.



212

Report I,C19,87of. 28 c.

— de Nantes 62,600 60

— de Quimpcr 20,.j00 »»

— de Rennes 64,171 M
— de Saiat-Brieux. . . . 33,0ô2 »»

—
- de Vannes 28,402 25

COLONIES FRANÇAISES.

Diocèse d'Alger 2,159 36

lie Bourbon 5,000 »»

Cayenne . 850 »»

Martinique . 7,119 »»

iPondichéry l,131f. 80c.
]

Pondicbéry <Karikal. . 33 55 | 1,300 i>»

(Mahé. . . 13i 65 )

1,835,029 f. 52 c.

ALLER\GNE.

AUTRICHE.— TYROL.

florins, kr. pf.

Diocèse de Brixen. . 518 39 1 1,174 f. 12 c.

— de Trente. . . 728 56 1 1,562 «.»

DUCHÉ DE BADE.

DiocèsedeFRIBOURGC 4,502 10 3 9,634 67

12,370f. 79 c.

(i; Dans cette somme se trouve comprise la recelle de la princîpaulë

de HoBENzoLiEas-SiGMiRisGES , sVIcTanl à 360 florins 34 kr. , scit

771 fr. 6-2 c.
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Report 12,370 f. 79 c.

DICUÉ DE H£SSE.

florins, kr. pf.

Diocèse de Mayence. 909 21 .. 1,946 12

HESSE-ELECTORALE.

Diocèse de Fulde. . 454 16» 972 20

DUCHÉ DE NASSAU.

Diocèse de Limbourg. 650 46 » 1,392 81

WURTEMBERG.

Diocèse de Rotten-

bourg (1). . . 7,131 13 » 15,250 87

De divers diocèses

d'ALLEUACNE . . 4,770 49 >. 10,217 04

42,159 f. 86 c.

AMÉRIQUE DU NORD.

ETATS-UNIS.

dollars.

Diocèse de St-Loiiis . 14 85 74 f. 25 c.

— de la Nouvelle-

Orléans . . . 800 »» 4,000 «n

— de New-Yorck . 2 14 10 70

4, 08 U. 95 c.

(1 Dan-5 celle somme se trouve comprime la recolle de la principaiil •

deHonENzou.EKvHECHisoES,. s'élevanl à 1 M florins ikr. soit 304 f. 05 c.
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MEXIQUE.

piastres.

Diocèse de GiUloinie. 460 »» 2,300 »»

6,384 f. 9o c.

AMÉRIQUE DU SLD.

BRESIL.

piastres.

Diocèse de Fcruam-

bouc (t). ... » «> » » o

CUILI.

Diocèse de Saniia!?o. 2,049 44 10,247 20

10,247 f. 20 c

BAVIERE.

florins, kr. pf.

Dicèse de BAMBERG. 1,748 5» 3,745 f. 84 c.

— d'Eischlaëd. . 521 30 » 1,117 .i»0

— de Spire. . . 2,884 6 » 6,180 IS

— deWurtsbourg 8,6S2 26 » 18,605 22

— deMUNICH(2) 44,495 64 1 95,348 49

— d'Augsbourg . 19,706 30 » 42,228 22

167,225 f. 45 c.

(i) Fonds non parvenus.

(2) Dans la recelle du diocèse de Munich se trouve comprise une

sû!«me de 16,710 fr. 80 c. recueillie en 18 Î2 , et non parvenue à l'é-

pofjue de la clôture du précédent compte.
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Ropoi-l lG7,225r. loc.

Coiiiis. I r. [)r.

— dePassau. . 13,020»» » 27,900 »»

— de Rutisbonne. 17,557 3S 2 37,623 51

232.748 f. 06 c

BEI

Diocèse de MALINES
— de Bruges.

— de Gand.

— de Liège.

— de Namur.

— de Tournay

GIQUE.

35,399 f. 9S c.

22,137 »»

43,115 25

33,069 79

9,613 71

29,615 09

172,950f. 82c.

ILES BRITANxMQUES.

ANGLETERRE.

liv. sloil. sli. <ï.

District de Lancastre 36i 3 o 9,350 f 61 c

— de Londres. 368 18 3 9,481 05

— d'Yorck. . 2^8 »» » 6,373 60

— du Nord . . 72 12 8 1,8G6 68

— du Centre. 175 12 2 4,513 13

— de l'Ouest. 156 15 7 4,029 23

— de l'Est. . 35 9 4 911 49

Pays de Galles . 62 1

ECOSSE.

3 1,595 03

District du Nord. 47 9 9 1,220 3 5

39,350 f 16 c
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Report 39,3501".16c

— de l'Est et de

llw sloi 1. sii d.

l'Ouest. . . . 21 2 » 551 11

IRIAM)E.

Diocèse d'ARMAGH. 106 17 6 2,750 47

— d'Ardngh . . 14 3 4 364 69

— do Cloghcr . 33 7 n 858 28

— de Derry . . 25 17 2 665 47

— deDoweretConnor 70 5 8 1,808 77

— de Dromore . 2i 11 2 632 0-2

— Kilmore. . . 69 17 7% 1,541. 07

— de Mealli . . 298 4 4 7,674 7 2

— de Raphoë. . 15 10 » 398 Of»

— de CASHEL . 418 18 11'/. 10,781 79

— de Cloyne et Ross . 415 »» 2V. 10,680 46

— de Corck

.

785 12 10 20,218 80

— de Kerry . . 94 4 3 2,424 6(1

— deKillaloë. . 148 5 6 3,815 91

— de Limerick . 176 8 11 4,540 90

— de Waterford. 737 6 7 18,975 46

— de DUBLIN. . 2,306 » 1'/. 59,347 3.

S

-T~ de Ferns . . 375 5 5 9,657 75

— de Kildare et

Leighlin. 333 6 2'/. 8,577 87

— d'Ossory . . 304 9 » 7,834 lî

— de TUAM. . 73 3 10 1,883 62

— d'Achonr}'. . 26 6 11 677 97

— de Clonfert . 40 16 8 1,050 86

— D'Elphin . . 86 8 » 2,223 61

— de Galway. . 76 3 5 1,960 20

— de Kilmacdiwgh. 21 15 5 660 28

221,807 f. 18 c
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COLOMES r.RÎTANMQUES.

Caicuîla 2,373 2o

Gibraltar 2,087 35

lie Maurice 1,137 60

Madras 4,224 GO

Sidnoy (Australie) 4,626 »»

Trinidad 1,075 »«

Yérapoli (Malabar) 464 40

237,795 f. 28 c.

De divers diocèses .

ESPAG>E.

ri'aux.

. 42,316 » 10,57 8 f. 98 c

ETATS DE L'EGLISE.

^ciis rnruains.

ROME 8,872 7 7 5 48,221 f 61 c.

Diocèse d'Acqiia-Pcndente 56 20 n 305 43
— d'Alalri . . . 162 B» » 880 43
— d'Albano. . 66 54 5 361 66

— d'Amelia . . , 42 62 5 231 66

— d'Anagni . . . 68 10 » 370 11

— d'Ascoli . . . 226 20 n 1,229 35

— d'Assise . 56 » » » 304 35

— de Bagnorea

.

99 87 » 542 77

— de BÉ.\ÉVE:xT 300 n» » 1,630 4-1

— de Bertinoro. $Q 75 « 362 77

— de Sarsina . 65 26 » 354 67

6î,795f 2 i c.
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Report 51,705 r. 24 0.

rois niiu.iins.

do BOLOGNE . 1,500 »» n 8,152 17

(le Cagli . . . 78 »» » 423 91

de Pergola . . 50 80 «> 276 09

(leCWlERlNO . 182 3i » 990 98

(le Treja . 20 50 » 1!1 41

(le Cesènc . . 218 21 » 1,185 92

(!eCittaii(^^llnPicve 40 »» » 217 39

ticCittacliCastello 176 80 » 960 87

(le CivilaVccdiia. 54 31 » 295 16

de Cingoli. . 45 10 n 245 n
de Comaccliio . 15 60 » 85 11

de Cervia. 61 50 » 279 89

de Civiia-Castel--

lana , Orle et

Gallese. . 25 98 » 141 20

de Fabriano . 00 »» » 489 13

de Matelioa . 110 »» » 597 S3

de Faenza . 308 20 » 2,001 09

de Fano . . . 347 45 5 1,883 34

de Fereniino

.

73 07 » 397 12

de FEURARE . 756 68 5 4,112 42

de Foligno. . 100 »» » 543 47

de Foili . . 300 »-> » 1,630 4;i

de Forlimpopoli . 171 26 » 930 7G

de Fossoiiibrone 80 »» »- 434 78

de Frascati . 73 48 5 399 3S

de Gubl)io . 150 » » » 815 21

d'Iesi . . . . 188 60 « 1,025 »

d'iraola . . 600 »» n 3,2G0 86

de Lorelle . 56 20 » 305 43

de Recanali . 93 53 » 503 32

87,500 f. 02 c
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Report 87,500 fc 02 c

tins rtMiiaiiis.

de .Montai to . . 48 93 » 2G5 92

de Meniefelire et

Pennabilli . . 166 iO n 904 35

de Montefiascone llo 87 » 629 73

de Narni . 1 i p » i> 70 09

de Nepi, Sutri et

Tûlfa . . . 68 » » » 315 22

de Nocera. . .. 1 ô2 » » » 826 09

de Norcia. . . ôo 40 » 301 09

d'Orbitello (Ab-

baye des Trois- ,

Fontaines) 117 69 5 802 69

d'Orvieto. . . 175 82 5 955 57

d'Osinio . . . 17 n rt » 92 39

de Palestrina . . 100 ».> .) 543 47

de Pcroiise . . 172 90 « 939 G7

de Pesaro . . . 229 «.) » 1,244 57

de Poggio-Mirteto 285 49

de PiAYENiNE . 372 33 5 2,023 r.Q

de Rieii . . . 126 60 » 688 04

dcFiimini. 150 » » » 815 21

de Fiipalraiisone

.

o2 15 » 283 42

de San-Severino. 100 n >> » 543 47

de Sinigaglia . . 311 71 « 1,G94 08

de SPOLETTE . 183 32 5 99 G 33

de Segni . 6 » >> 32 Cl

(!e Subiaco . . 64 20 » 318 9!

de Terni . 130 n » » 706 52

de Terracine, Pi-

perno et Sezze 52 K » n 282 60

de Tivoli . . 255 I) » » 1,385 S G

1 05,482 f. 97 c.



220

Report 105,182 f. 97 i,

#i-ii> ro:n;iiii.;.

— lie Poli . . . 8 93 » 48 5:;

— (i'UrI);iiiia 223 50 5 1,215 20

— de S:in-Ang(.'lo in

Vado . . . 20 80 n 113 Ci

— d'UKRlNO . . 75 »> » n 407 60

— de Veilriri . . 285 08 .> 1,519 35

— de Veroli . 150 » « » 815 21

— de Vile>-l)C ri Tos-

caïKlla. 125 90 » C81 33

110,316f. 23 c.

LEVA^,T.

pii-^frcs t'irfj'ios.

Mcniiat apostolique de

CONSTAMINOPLE . 2,26 i 5 600 f » » c.

Diocèse de SMYRNE. . 5,09 î H 1,350 » »

— d'Alep(l). . . » » » » H

— de Scio. . . . 698 5 185 » »

— de Syra . . . 1,283 2 310 » n

— de Tine . . . 4,091 14 1,085 » »

EGYPTE 5,020 » 1,330 30

lie de Chypre. . . . 814 5 223 7;!

De divei-s diocèses . . 3,9G2 12 1,050 » i>

6,164 f , n )i (

.

(1 liîl fr. i7 c. arrivé? apr^s b clOliirc du compti? , seront compri?

dar.j. la recolle de ISt't.
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LUI\ll>AIiL»-VliiMllili^

(U0"^ALi.«E.
)

e de MILAN .

li\ r. aiiUitli.

. :)0,I39 71 42,GI8r 75 c.

de Bcrgame . H,269 59 12,1.9 15

de Brcscia . . 11,308 » 9,897 28

de Corne . . . G, 925 06 5,886 30

de Crème . . 2,328 19 1,978 96

de Crémone . 3,090 59 2,627 » »

de Lodi . . . 3,522 35 2,994 » »

de Mantoue . 2,541 18 2,150 » »

de Pavie . . 1,000 » 850 » »

de VENISE . 1,610 35 1,368 80

de Concordia . . 470 59 400 » »

de Padoue

.

. . 224 35 190 70

de Piovigo . . 144 49 122 82

d'Udine . . 4,791 34 4,072 64

de Vérone . . 10,193 99 8,664 89

de Viccnce. . 1,412 76 1,200 84

97,152f 13 c.

LUCQUES.

liv. lucfiuoiscs.

Diocèse de LUCQUES . 11,914 16 8,936f. 10c.

MALTE

Diocèse de Malte .

Diocèse de Carpi .

.V-i'.s niiil(ais.

. 5,925 6 15 12,155f. »«

MODÈNE.

I,535;f. 89 c.
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Report

(le M.nssa . .

<ic Modèiie .

de Nonanlola.

de Hegtiiù .

l/)3of 89 c.

2,379 10

6,1 Gfi 43

ir.n OS

7,403 49

17,683 f. 99 c.

OCÉANIE.

Hes Sandwich 210f. »»

PARME.

Diocèse de Borgo-San-Donino. . . 480 f. 66 c.

— de Guaslalla 345 30

— de Parme ...... 6,643 96

— de Plaisance 10,698 76

18,168 f. 58 c.

PAYS-BAS.

Vicariat apostolique de Bois-le-Duc . 30^638 f. 45 c.

— deBréda 6,925 9'2

— duLimbourg 17,392 46

— du Luxembourg . .... 9,572 75

63,529 f. 58 r

Diocèse de BRAGA
— d'Aveiro .

PORTUGAL.

reî».

. . 1,329,840

, . 156,160

8,31 îf. 50 c.

976 i>»

9,287 f. 50 c.
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Bepori 9,287

f

.50 c

de Cragance . .

de Coiinbre . .

rcis.

60,960

345,560

381

2,15!)

n i>

75

de Pinliel . . . 4,800 30 n »

de Porto . , . 1,442,170 9,013 65

de Viseu 500,475 3,127 90

d'E\ ORA . . .

de Crato . . .

216,850

24,240

1,355

151

60

65

de LISBON-NE . . 1,952,765 12,204 80

de Casiello-Branco 2'i,960 156 D n

de Beja....
d'Elvas ....
de Guarda . . .

de Laniego. . .

de Leïria . . .

48,360

67,280

306,500

9,600
273,040

302

420

1,915

60
1,706

25

60

65

»i>

65

ILES AÇORES.

DiOcèse d'Angra . . . 282,625 1,766 45

ILE DE MADÈRE.

Diocèse de Funehal . . 18,475 115 60

44,154 f. 76 c.

PRUSSE.

DUCHE DE POSEK.

tlialers. sil. pf.

Diocèse de Posen. . 453 24 10

PRUSSE DUCALE.

Diocèse de Yarmie . 290 27 »

1,701 f. 85 c,

1,090 S'6

2,792 f. 73 c.
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Arpori '2, 10 2 i. :3 c.

DUCHÉ DU B\S-RUIM.

ibalers. sil. pf.

Diocèse de COLOGNE 18,158 1 '2 68,09-2 66

— de Miinsler . 6,285 6 4 23,569 54

— de Paderborn . 3,654 27 1 13,705 94

— de Trêves . . 3,214 .

SILÉSIB.

9 12,052 50

Diocèse de Breslaw . 5,855 9 4 21,957 il

— de Cracovie

( partie prus-

sienne) . . 123 12 » 4G2 75

— de Prague (par-

lie prussienne) 648 21 5 2,i32 67

145,066 f. 20 c.

RUSSIE.

roubles. €pp.

Russie Blanche (Lithuanie) 424 78 4801'.»»

Moscow. 486 73 550 »»

Saint-Pétersbourg . . . 1,145 14 l,29i »>»

POLOGNE.

Diocèse de Varsovie (1) . 11062 125 »»

2,449 f...»

(1) Une somme de 6,000 fr., provenant de ce diocèse , a elé cocverlM-

en renie au profit de l'Œuvre , suivant la recommandation expresse du

Ji»natcur.
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]ÉTATS SARDES.

DUCHÉ DE GÈNE s.

Diocèse de GÈNES 31,077 f. 90 c.

— d'Albenga 4,497 66

— de Bobbio 1,678 77

— de Nice . . , 5,103 10

— de Sarzane 2,606 31

— de Savone 2,787 81

— de Vintimillc. 3,000 »..

PIÉMONT.

Diocèse de TURIN 60,129 33

— d'Âcqui . 3,660 40

— d'Albe . 6,664 75

— d'Aoste . 6,260 »»

— d'Asti. . 4,609 70

— de Coni . . 2,600 R»

— de Fossano 1,483 70

— d'Iwée . . 9,076 70

— de Mondovi . . 12,927 67

— de Pignerol . 6,863 »n

— de Saluées 6,307 95

— deSuse . 1,839 75

— deVERCEIL 7,230 60

— d'Alexandrie 2,460 nr.

— de Bielle . 6,082 »)>

— de Casai . . 6,063 15

— deNovare . 8,000 »»

— deTortone , 10,002 80

— de Vigevano

.

3,725 S2

212,418 f. 67 c.

Toa. XVI. 91. 16
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Report •2l2,U8f. G7c.

SARDAICNE.

Diocèse d'ORlSTANO 989 18

— deSASSAlli 1,689 29

— d'AIglieio 289 »»

SAVOIE.

Diocèse de CHAMBÉRY 10,000 95

— d'Annecy 22^508 95

-^ dcMouliers 6,968 70

— de Saint-Jean-de-Maui'ienne . 2,G0O »»

257,464 f. 74 c.

SCANDINAVIE 400f. »»

DEUX-SICILES.

ROVÀUSLB DE NAPLES.

JllCRlS. jr,

Diocèse de BAPxl . . . 130 . 611 65

— de Policaslro . 30 . til 15

- deœ>^ZAetC\M-

PAGNA. . . . 100 » 470 50

— deMelûei Rappolla 100 . 470 50

— de Gaële . . . 336 05 1,581 12

— de Nocera de Pa-

ga»" 300 . 1,411 50

— delNicotera eiTro-

pea 50 . 235 25

— de Venosa . . . 104 - 489 32

- de CHIEÏI. • . 200 - 941 n »

6,351 f . 99 c
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Report

105 »

6,35U . 99 c.

- de COSENZ.\ . 494 02

d'AIife el Telose 30 » 141 15

- deSessa . • 32 23 151 64

de LANCIANO € t

Orlona . • . 61 n 287 » n

- d'Aquila . . 300 n 1,411 5(t

de Marsi . . 60 » 235 25

- de Penne et Alri 120 » 56i 60

- de Gravi na^ Monte

peloso et Altamura 340 » 1,599 70

- deMonteleone. 100 » 470 50

- de Tçramo. . 167 » 785 74

de MANFREDO-
NIA. . . . 60 » 282 3(i

de Bovino . . 24 r, 112 92

de Liicera . . 92 30 434 27

de NAPLES . . 9,436 75 44,399 91

d'Aversa . . 52 32 ne 17

deCAPOUE . . 203 30 956 52

d'isernia . . 69 60 327 47

de Noie . . 249 20 1,172 49

de Poiizzoles . 40 n 188 2i>

de Marsico et Pc

lenza 26 » 122 33

deREGGIO ; . 60 « 282 3(>'

de Milet . . . 200 » 941 n»

d'Oppido . . . 228 80 1,076 50

de Monlevergine 59 » 27 7 60

de Gava . . . 236 90 1,114 61

deSORRENTO . 1,125 » 5,293 12

de Caslellamare . 105 30 495 44

70,216 r 24 c.

16.
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Report 70,21Gf. 21c.

duraU. gr.

— de Sora . . . 6 n 28 23

— S. SEVERINA . 100 . 470 60

— de Catanzaro . 21 n 98 80

— de San-Severo. 150 » 705 75

— de Cnstella Nela 80 » 376 40

— de Gallipoli. . 38 4G 180 05

— deLecce. . . 418 80 1,970 45

— de S\LErl^E . 111 30 523 67

— d'Oria . . . 103 29 485 "98

— d'Ugento. . . 74 »» 348 17

— de TRAiM e L

NAZARETH . 81 »» 381 10

— Conversano. . 227 »>> 1,068 04

— de Cassano

.

. 15 »» 70 57

— de Monopoli 90 52

SICILE.

425 00

Diocèse de PALERME . 1,445 82 5 6,024 35

— de MESSINE. 120 »» » 500 fin

— de Catane . . 705 »» » 2,937 52

— de MONTRÉAL 363 15 « 1,513 li

— de Mazzara . 585 13 5 2,438 08

— de Syracuse. . 360 nn » 1,500 » »

— de Girgonli. 421 21 n 1,755 06

— de Caltagirone 90 »» » 375 » »

— de Cefalu . . 60 » n V 250 »»

— de Piazza. . 17 49 » 72 8S

— de Patti. . 24 »» » 100 » »

— de Nicosia . 48 36 » 201 60

— de Lipari . . 63 »» » 262 50

Recette de la Sicile e n 1842, arrivée

95,280 f. JoL
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Report 95,280 f. 75 c.

après la clôture du dernier compte-

rendu , et dont le détail a été inséré

auN^Sgdcs Annales, page 360. . 13,837 83

100,118 f. 58 c.

SUISSE.

ocèse de Bàle (I).

francs suisses.

22,235

rap.

81 31, 765 f. 45 r.

— de Coire . . 4,027 52 5,753 53

— de Côme (Tessin) 1,404 20 2,006 »«

— de Lausanne. . 7,446 40 10,637 80

— de Saint-Gall . 3,258 55 4,655 C5

— de Sien (2). . 4,060

rOSCANE.

»» 5,800 »»

60,617 f. 88 c.

J

li\r. (ose. s. A.

Diocèse de FLORENCE 18,850 5 8 15,834 f. -26 c.

— de Colle. . . 706 13 4 593 60

— de Fiesole . . 3,008 M 8 2,527 34

18,955 f. 20 r.

;1) Une somme de 4,630 fr.
,
prorenanl de ce diocèse , a «ilé con\e!!ie

en renie au profit Je l'Œuvre, suivant la recommandalion expresse lisi

donateur.

(2) 700 fr. , arrives après la c';oture du compîe, seront compris dcns -a

recelledc 18H.
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Roporl 18,955

f

. 20f

li>r. (ose. s J.

de Pisloie .
'

. 3,011 8 » 2,529 57

de Praio. . . 2,058 17 4 1,729 44

de San-Minialo. 2,300 »M » 1,932 n »

deSan-ScpolcTO. 2,920 » » » 2,452 80

de PISE. . . 8,i08 19 8 7,063 5'*

Livourne. . 3,200 )>n » 2,688 » i>

de Ponlrcmoli . 839 18 8 705 54

de SIENNE. . 2,733 4 8 2,295 91

d'Arczzo. . . 3,282 9 » 2,757 27

de Cliiusi 360 10 » 302 82

de Corione . . 700 6 8 688 28

de Giosselo. . 296 6 8 248 92

de Massa ei Po-

3ulonia . 1,000 » » n 840 D »

de Modigliana . 600 » » » 504 » »

de Montalcino

.

7^9 » » » 629 16

deMonte-Pulciano 340 »» » 285 60

de Pescia. . . 1,086 6 8 912 52

de Pienza . 200 » » » 168 » »

de Sovana . . 1,433 6 8 1,204 » »

de Vol terra. . 2,097 6 8 1,761 76

50,554 f. 33 c.

D'une CONTRÉE d'italie (par un ano-

nyme) 10,022f. »»c.
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La répartition des aumônes entre les diverses Missions
,

pour 1843^ a été arrêtée dans Vordre suivant :

MISSIONS d'eUROPE.

A Mgr Garni ihers , évêque

,

vicaire apostolique d'Edimbourg

(Kcossc) • . .

A Mgr Scott, évêque, vicaire

apostoliquedu district OccidenialjiW.

A Mgr Kile , cvéque^ vicaire apo-

sroliqne du district du Nord , id. .

A Mgr Brown , évêque , vicaire

;ipostolique du pays de Galles .

Pour la Mission de Cornouailles

(Angloierre)

Pour la Mission de l'Ile de Jersey.

A Mgr Yenni , évêque de Lau-

saiiue et Genève (Suisse).

Pour la Mission de Zurich (Suisse)

Midsion des RR. PP. Capucins

t-ii Suisse

A Mgr Huglie-s, évêque, vicaire

jjvxsiolique de Gibraltar. . . .

A diverses Missions du Nord de

l'Europe

A Mgr Arduini, évêque, vicaire

apostolique de la Moldavie (Mission

des RR. PP. Mineurs Conventuels.) 7,700 »»

339,5771". Hc.

30,000 f.,
» » r.

43,l!>0 B »

30.800 O >

12,3-20 n »

12,500 l> 3

3,080 U •>

68,460 U »

4,621) D B

6,160 l> »

15,400 a

105,117 il
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Rqîorl 339,677 f. H c.

A Mj,^r Mulajoni , évèqiie , vicaire

apostolique de la Valachie et Bul-

j^tïrie (Mission des RU. PP. Passio-

iiistes) 6,160 »»

Pour les divers diocèses de Ser-

vie , d'Albanie , de Macédoine , et

pour les Missions des RR. PP.

Franciscains 43,120 »»

Missions de la Compagnie de Jé-

sus dans l'Albanie ..... 2^000 B»

Pour la Mission de Pliilippopolis

,

Romélie (Missions des RR. PP. Ca-

pucins) 3,080 n»

A Mgr Hillereau , archevêque , vi-

caire apostolique de Constanlinople 33,880 B»

A Mgr Marusci^ archevêque Ar-

ménien catholique de Constaniinople 18,480 » »

Missions des Lazaristes à Constan-

iinople , collège , établissement des

sœurs de la Charité 30,31 G »»

A Mgr Blancis , évêque de Syra ,

fît délégat apostolique de la Grèce

œntincntale 25,497 14

Mission des RR. PP. Capucins

àParos 3,080 «.

Mission des RR. PP. Oipucins

à Naxie 3,080 »»

Mission de RR. PP. Capucins à

Céphalonie 3,080 »»

Mission des RR. PP. Capucins à

Svra 1,540 »

5 1 2,890 f. 28 c.
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Report ,5 1 2,890 f. 28 0.

Pour les Missions des Lazaristes

à Santorin , établissement des Sœurs

ue la chanté 21,521 »»

A Mgr Gabinelli, évèquc de Tine. 1 ,640 » »

Missions de la Compagnie de Jé-

sus à Tine et à Syra 5,000 »»

Missions des RR. PP. Capucins

dans l'île de Candie. ..... 6,160 »»

547,111 f. 28 c.

MISSIONS D ASIE.

Pour rétablissement de St-Vincent

d'Asie (Lazaristes) 12,000f. »»c.

A Mgr Mussabini , archevêque

de Sniyrne, et vicaire apostolique

de l'Asie mineure.
*

20^020 »»

Mission des Lazaristes à Smyrne ,

.collège, établissement des sœurs de

la charité 28,0G7 «»

Mission des RR. PP. Capucins à

Smyrne 3,080 n»

A Mgr Justiniani , évêquede Scio. 3,080 » »

Pour les Missions de l'île de

Chypre 1,540 »»

Pour les Missions des RR.PP. Ca-

pucins dans la Géorgie. . . . 7,700 »»

Au Révérendissime Custode de

Jérusalem, pour les Missions de

Terre-Sainte 25,267 16

100,75 if. 16 c.
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Report 100,751 f. 16 c.

Frais d'impression de livres Ara-

bes distribués dans le Levant. . . 1,050 »
AMgrVillardell, déU'g.U aposloli-

«|iie du Liban, el pour les divers dio-

w^ses des Rits-Unis 13,000 ••

Pour le collège des RR. PP. Oi-

pucins à Alep 3,080 »»

Mission des RR. PP. Carmes

en Syrie 1,030 »»

Mission des Lazarisios à Alep , à

Dumas et à Tripoli de Syrie. . . 6,235 »»

Mission des Lazaristes en Syrie,

ei collège d'Antoura . . , . . 10,920 »»

Missions de la Compagnie de Jésus

en Syrie , et collège de Deyroulh. . 1 5,000 » •

Délégation apostolique de Baby-

\one
, y compris les secours aux di-

vers Rits-Unis 44,660 »»

Missions Arméniennes en Perse. 4,620 »
Mission des Lazaristes en Perse. 21,036 »»

Mission des RR. PP. Dominicains

dans la Mésopotamie 12,320 »»

Mission des RR. PP. Carmes dans

h Mésopotamie 2,050 »»

Mission des RR. PP. Capucins

dans la Mésopotamie 12,320 »»

Frais de voyages de Missionnaires

Capucins pour diverses contrées . 4,620 »•

Mission des RR. PP. Servîtes en

Arabie 6,160 •>'»

A Mgr Borghi, évèque, vicaire

258,855 f. 16 c
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Report 2o8,S55f. t6<-.

a{)ostoliqiie d'Agra (Mission des

W\\. PP. Capucins) 30,800 -•

A Mgr Carcw, cvêque , vicairo

iiposiolicpie de Calculla. . . . 3 G,800 »•

Mission de la Compagnie de Jé^us

à Calculla , et collège .... 10,000 »»

A Mgr Fortini^ évéque, vicaire

uposiolique de Bombay (Mission des

RR. PP. Carmes) 12,320 ».

A Mgr Fi'ançois-Xavier, archevê-

que, vicaire aposloliquedeVérapoli,

Malabar (Mission des RR. PP.

Carmes) 15,^00 »»

A Mgr Bonnand, évêqiie, vicaire

apostolique de Pondicbéry,Coroman-

dd (Congrégation des Missions étran- >

gères) 42/iî29 T,,

Mission de la Compagnie de Jésus

:\u Maduré 36,000 »»

A Mgr Fennelly, évêqite , vicaire

apostolique de Madras . . . . 33,880 »•

Mission des Oblats de la Ste-Vierge

à Madras 21,oG0 »•

A Mgr Cerclti, évéque, vicaire

apostolique d'Ava et Pégu (Mission

des Oblats de la sainte Vierge). . 36,960 »•

A Mgr Salvetti, évêque, vicaire

apostolique du Chan-Si et Chen-Si

( Mission des RR. PP. Mineurs Ob-

•^orvantins) 21,560 »•

\ Mgr Rizzolati , évêque , vicaire

6Ô6,2oâf. 16 c.
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apostolique du Hou-Quang (Mission

des RR. PP. Mineurs Reformés) . 21,560 »»

A Mgr de Bcsi , évtîque , vicaire

apostolique du Quang-Tong. . . 9^2-^0 »»

Préfecture apostolique et Procure

des Missions Italiennes, à Hong-Kong 43, 1 20 » »

A Mgr Péroclicau, évéquo, vicaire

apostolique du Su-Tchuen (Congré-

gation des Missions étrangères). .) 32, .'.58 oO

Pour le Vicariat apostolique de]

Yûn-Nàm en Chine ( id. ) . .

Dépenses extraordinaires ' de la

procure des Missions étrangères , à

Macao 32,963 30

A Mgr Carpena , vicaire aposto-

lique du Fo-Kien
, ( Mission des

RR. PP. Dominicains) . . : . 2f,6i0 » »

Pour la Procure des Missions es-

pagnoles , à Macao (id.). . . 3,080 »»

A Mgr Rameau, évéque, vicaire]

apostolique du Ïclié-Kiang et du'

Kiang-Si (Missions des Lazaristes).

Mission des Lazaristes à Nankin.

Séminaire et procure des Laza-

ristes à Macao 9,783 30

Mission de la Compagnie de Jésus

eu Chine 40^022 »»>

Mission des Lazaristes dans la

Tartarie-Mongole 9,905 »»

A Mgr VéroUe , évéque , vicaire

apostolique de Léao-Tong (Congré-

gation des Missions étrangères) . . ÎG,o7o n»

8l5,448f. 86c

15,746 60
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A Mgr Ferréol , évêque , vicaire

aposlolique de Corée (Congrégation

des Missions étrangères) . • . . li,980 »•

Au Vicariat apostolique du Tong-

Klng oriental (Mission des RR. PP.

Dominici\ins) et procure à Macao . 2i,GiO »»

A Mgr Pictord, évoque , Vicaire

apostolique du Tong-King occidental

(Congrt'gation des Missions étran-

gères

A Mgr Cuénot , évêque , vicaire

apostolique de Cochincliine (id.) .

A Mgr Courvezy, vicaire aposto-

lique de la presqu'île Malaise (ici.) .

A ]Mgr Pallegoix, évêque, vicaire

apostolique de Siam (id.) . . .

Pour le Collège général de Pulo-

Pinang (id.)

MISSIONS D A.FKIQUE.

A Mgr Griffitz , évêque , vicaire

apostolique du Cap de Bonne-Espé-

rance (Mission des RR. PP. Domini-

cains) 30,800f. »»c.

AMgrDupunh, évêque d'Alger 65,880 »»

Pour le Catéchuménat d'Alger

(Lazaristes) 20,000 »»

Pour les Missions des RR. PP.

Capucins, ù Tunis . . . . . 7,000 »»

43,217 i> »

44^595 » 3

19,613 »»

22,642 D»

11,990 n »

997,125 f..86 c.

123,680 f. -»»
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Hcpori 123,680 f.

Pâlir lu Mission des RR. PP. Mi-

neurs Réformés , à Tripoli de Bnr-

l':«''e 3,080
A Mgr Solero, évéque, vicaire

;if)o>tolique de l'Egypie, pour les

Missions de la Basse-Egypte. . . 36,9G0
Mission , collège et imprimerie à

Alexandrie (Lazaristes) . . . . 65,100

Pour les Missions des RR. PP. Mi-

neurs Réformés delaHaute-EgNpte. 6,160

Pour les Missions des Cophles

c:iilioliques, Haute-Egypte . . . 4,620

Pour les Missions de la congré-

gation de Saint-Lazare dans l'Abys-

sin ieel le Sennaar 20,000

Pour la Mission de Madagascar . 6,160

266,000 f.»>

Missions D AMERIQUE.

A Mgr Fleming, évêque, vicaire

;:jX>stolique de Terre-Neuve. . . 30,800 f.»»

A Mgr Provencher, évêque, poiur

lt?s Missions de la Baie d'Hudson . 30,800 » »

A Mgr Fraser , évêque, vicaire

.:i>oslolique delà Nouvelle-Ecosse . 40,040 »»

A Mgr Donnald Mac-Donnald

,

évêque de Charlotte-Town . . . 9,240 d.

A Mgr Power, évêque de Toronto

(Haut-Canada) 20,020 ».

130,900 f.».
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Rei.ûii 130,900 f.».

Tour les Missions des RK. PP.

!\etfcemplonstes , aux Etats-Unis . 05,440 '»

A Mgi' Loias, évêque de Du-

buque 27,7:20 »•

A Mgr Lefévère^ évêque coadj u-

leiuei administrateur du Détroit . 40,040 »»

A Mgr Purcell, évoque de Cin-

cinnati 50,800 »»

AMgrFenwick, évêque de Boston 15,400 »»

A Mgr Kenrick, évêque coadju-

leur et administrateur de Pliila-

•Jelphie G,i60 »»

A Mgr O'Connor, évêque de Pitl-

shourg 20,000 »»

A Mgr Whelaiîd , évcque de

Hichmond 33,880 »•

A Mgr Hughes, évêque de New-

Vorck 43,120 ».

Pour la Mission des Pères de la

Miséricorde, à New-Yorck . . . 20,000 r,»

A Mgr Miles, évêque de Nashville 21,560 »»

AMgrFlagetjévêquedeLouisville 44,178 »»

A Mgr de la Hailandière , évêque

(le Vincennes ...... 67,760 > »

Pour la Congrégation desRR. PP.

KudisteSj dans le diocèse de Vin-

••<^nnes 10,000 »•

Pour l'établissement des frères de

Saint-Joseph, à Vincennes . . . 14,240 »»

A Mgr Rosati , évêque de Saint-

Louis 58,520 »»

G59,71Sf. ».
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A Mgr Chanclics, évoque de Nal-

cliez 12,320 »»

A Mgr Blanc, évoque de la Nou-

velle-Orléans 2i,610 .»

A Mgr Portier , évoque de Mo-

bile 33,G00 IG

Pour le diorèse do Cliarlrston . 15,400 »»>

Pour les Missions des Laziirisles

aux Etats-Unis 46,000 »»

Pour les Missions de la Compagnie

de Jésus, au Missouri (Etats-Unis). 32,000 »
Pour les Missions de la même

Compagnie aux Montagnes-Ro-

cheuses 50,000 »»

Pour les Missions de la même

Compagnie , au Kentucki (Etats-

Unis) 20,000 ».

Frais de voyages de Missionnaires

allemands se rendant aux Etats-

Unis • • 12,857 16

Pour les Missions des Lazaristes

au Texas 20,000

A Mgr M.-^c-Donnel , évoque ,

vicaire apostolique des Antilles an-

glaises 30,800

A Mgr Rosati, pour la Mission

d'Haïti 3,000

Pour les Missions de la Compa-

gnie de Jésus, à la Jamaïque . . 600 r>i>

AI\Igr Fernandez, évêque, vicaire

apostolique de la Jamaïque . . . 15,240 »»

9r6,175T. 32 c.

»»

» n

n»
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Pour les Missions de la Guiane

Britannique 27,720 »»

Pour les Missions de Curaçao et

Surinam 26,000 »»

Pour les Missions de la Compa-

gnie de Jésus, à Buénos-Ayres (Amé-

rique du Sud) 15,000 »»

1,044,895 f. 32 c.

MISSIONS DE L OCEAISIE.

A Mgr Rouchouse, évoque, vi-

caire apostolique de l'Océanie orien-

tale (Missions de la Congrégation de

Picpus) . • 142^556 f. 95 c.

A Mgr Pompallier, évèque, vi-

caire apostolique de l'Océanie occi-

dentale (Missions des RR. PP. Ma-

ristes) 182,000 »»

A Mgr Bataillon, évoque, vicaire

apostolique de l'Océanie centrale (î(i.) 130,000 »»

A Mgr Polding, archevêque de

Sidney (Australie) 36,960 »»

A Mgr Willson, évêque d'Hobart-

Towu (terre de Van-Diémen) . . 12,320 »»

503,836 f. 95 c,

TOM. XYI. 94, 17
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MISSIONS DE L'INDE.

VICARIAT ArOSTOLIQUE DE PONDICHÉRY.

Extrait d'une lettre du P. JFaltcr CUfford, religieux de

la Compagnie de Jésus , â ses amis d'Angleterre.

Trkhiiiopoly , 15 août 18i3.

« Tiichinopoly, ma résidence habituelle depuis mon ar-

rivée dans la Mission, est une ancienne forteresse, célèbre

dans les annales de noire empire d'Orient par le siège mé-

morable où le génie de Cliwe, prenant son glorieux essor, dé,

buta dans celte étonnante carrière de victoires qui ont assuré

à notre i)atrie la conquête et la domination des Indes. Ses

murailles eu ruines présentent encore plusieurs points de

vue pittoresques; lorsqu'on en faille tour et qu'on observe,

surtout du côté de l'est et du sud, le rocher qui s'élève au

rentre, couronné par le pavillon anglais, on le voit chan-

ger de forme presque à chaque pas , el se dessiner sous un
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aspect toujours nouveau. Le temple et l'iiabiiation des

brahincssont situes presqu'au sommet; de là, ces moines

orgueilleux peuvent voir, à leurs pieds, les murs démantelés

du palais qu'habitaient leurs anciens souverains, et con-

tenîpler à loisir les débris de leur empire tombé. En de-

hors de la forlfresse, de nombreux villages^ groupés sans

ordie autour de son enceinte, se montrent comme à tra-

vers un gracieux rideau de tamarins et de palmiers, et

forment avec les lignes militaires le prolongement de la

ville.

« Le sol de Trichinopoly est plat, ou pour mieux dire,

il descend par une pente insensible depuis le fort jusqu'à

la rivière Cavery, qui coule à une petite lieue de distance.

Ses environs, du côté du nord, sont agréables et bien cul-

tivés ; mais au midi, pendant plus de la moitié de l'année,

ce n'est qu'un désert de sable brûlant, qui justifie pleine-

ment le surnom de cette ville , appelée le four de Vlnde

méridionale. En effet , à dater du milieu de mai , époque

où finit l'hiver, jusqu'au moment où le souffle des vents

d'ouest commence à rafraîchir l'atmosphère embrasée, la

chaleur est suffocante; elle énerve et consume tout ce qui

a vie, à moins qu'une brise bienfaisante ne vienne en tem-

pérer la dévorante ardeur.

« Que si, à la faiblesse occasionnée par des chaleurs ac-

cablantes, vous joignez les pernicieux effets d'une nourri-

ture qui mérite à peine ce nom, je veux dire un peu de

riz auquel on ajoute quelquefois une bouchée de poisson

comme assaisonnement, et pour unique boisson l'eau

à demi croupie des marais ; si vous songez ensuite aux fré-

quents et pénibles voyages qu'il faut entreprendie avec une

faim continuelle et une soif dévorante, vous comprendrez

facilement pourquoi des hommes, doués d'ailleursde la plus

vigoureuse constitution, dépérissent et s'éteignent à la fleur

de l'âge, épuisés par un ministère trop laborieux pour êlra

17.
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longtemps soutenu. Et cependant, si le Missionnaire hési-

tait à s'y dévouer, ces chrétiens n'auraient personne pour

leur rompre le pain de vie ; sans Pasteurs, privés des sa-

crements, ils grandiraient dans l'ignorance et mourraient

sans religion.

« Pour moi, j'ai pu suin'e un régime plus conforme

à notre manière de vivre européenne , et à cet égard

j'ai eu moins à souffrir que la plupart de mes confrères,

victimes résignées , dont la ferveur peut seule renou-

veler les forces et ranimer le courage, au milieu des

nombreuses privations qu'ils ont volontairement embras-

sées pour la cause de Dieu. Je ne dirai rien des peines ni

des obstacles que nous offre le caractère de nos Indiens,

incapables de comprendre que ce qui est naturel pour eux

ne le soit pas pour nous. Quelle difficulté à les instruire !

quelle susceptibilité de leur pan pour tout ce qui touche

aux usages de leurs castes! et en même temps quelle répul-

sion pour les nôtres! Ces divers sujets ont été déjà traités,

si je ne me trompe, et d'ailleurs ils exigeraient de trop

longs détails....

« Avant que cette lettre vous parvienne , nous aurons

achevé l'établissement de notre école , où nous espérons

élever quelques jeunes plantes destinées à fournir
,
plus

tard, à ce pauvre troupeau que la faim spirituelle dévore

,

des fruits de salut plus abondants qu'il ne nous a encore été

donné à nous-mêmes d'en procluire. Puissions-nous réussir

dans ce projet ! et nos chrétiens remercieront Dieu d'un

bienfait signalé. Si la sainte Association dont vous êtes tous

,

je pense, les membres et les soutiens, et à qui nous devons

tant de reconnaissance pour les secours charitables qu'elle

nous a déjà tendus , nous allouait encore une partie des

fonds nécessaires à celte œuvre, nous pourrions choisir,

parm^ les enfants de nos soldats catholiques, un certain

nombre de sujets dévoués, qui, avec la bénédiction du ciel,
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réaliseraient un jour nos espérances. Mais je ne veux pas

être importun en insistant davantage, car la discrétion est

une qualité qui sied au mendiant ; et ici nous le sommes

tous, à quelques égards du moins , les pasteurs aussi bien

que le troupeau.

« Dans ce pays, ce n'est pas la fortune, mais la naissance

qui constitue le gentilhomme. Etes-vous né dans telle

caste ? c'en est assez pour appartenir à la bonne compagnie ;

si malheureusement vous êtes issu de parents parias, vous

êtes classé parmi les gens de bas étage. Il n'y a pas de re-

mède à cette déchéance héréditaire ; tous les trésors de

Crésus ne sauraient vous tirer de votre fumier et vous

réhabiliter aux yeux des hautes castes. Quand vous pour-

riez étaler toutes les richesses et la sagesse même de Salo-

mon, vous n'en porteriez pas moins avec vous la tache ori-

ginelle de votre tribu, que rien ne saurait effacer. Ici les

degrés de la société sont infranchissables ; celui dans lequel

vous êtes né est aussi celui où vous devez vous résigner à

mourir, méprisé de toutes les conditions supérieures à la

vôtre : ainsi le veut l'opinion, cette loi de fer que personne

ne peut entreprendre de fléchir ni de briser. 11 faut la su-

bir jusque dans ses arrêts les plus bizarres : elle a pro-

noncé, par exemple, que le vieux bœuf rôti d'Angleterre

n'est bon qu'à nourrir les chiens et les parias, et voilà un

oracle sacré ! Malheur à vous si vous veniez à l'enfreindre^

on vous fuirait avec dégoût comme atteint d'une flétrissure.

Aussi avons-nous souvent l'occasion de répéter avec l'Apô-

tre, dans son épître aux Romains : Noli cibo tuo iïlum per-

dere^ pro quo Christus mortuus est : Ne perdezpas par votre

nourriture celui pour qui le Christ est mort.

« Ici encore toute profession est héréditaire : nous avons

la caste des tailleurs, celle des cordonniers, etc., et l'enfant

devra passer sa vie dans la boutique oii le hasard a placé

son berceau. Heureusement la plus grande partie des fidèles
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appartient aux conliiions en lionncnr. Ce ii'cnI pas que

toutes les ànics ne siiienl éj,'alcmcnl l'objet de nos sollici-

tudes, puisqtic toutes ont été rachetées par le sang de

Jésus-Christ ; nviis auK yeux des paiens, avoir pour soi

beaucoup de tribus distinguées est une gloire qui rejaillit

sur la religion même, et c'est uniquement pour ce molil'que

je mentionne un tel préjugé.

« Si la naissance a mis nos chrétiens à couvert du mé-

pris, elle ne leur a pas donné la richesse; tous sont obligés

de travailler pour gagner leur vie, et le nombre de ceux

qui remplissent des emplois lucratifs est très-limité; aus^si

ne sont-ils guère en état de subvenir aux besoins de la

Mission ni à l'entretien du prêtre qui parcourt leurs villa-

ges pour les instruire. Si vous pouviez les voir dans leur

cabane fangeuse, dont les murs ont au plus quatre à cinq

pieds de haut, couchés sur la terre nue, à peine couverts

de quelques haillons, et ne possédant pour tout bien que

quelques jarres de riz; si vous étiez témoins de leur ago-

nie, lorsqu'ils se tordent et se roulent dans les convulsions

du choléra qui , chaque année et principalement dans les

temps froids, emporte subitement au tombeau des milliers

de victimes , vous comprendriez facilement que nous

n'avons pas grands secours à attendre de gens qui seraient

eux-mêmes dans le cas de solliciter nos aumônes.

« Et pourtant, il faut le dire, je les trouve souvent plus

heureux (jue les pauvres de nos pays! Pendant la plus

grande partie de l'année, l'Indien dépense peu pour ses

vêlements ; ce qu'il achète pendant toute la durée de sa

vie, chez les marchands de modes et les tailleurs, ne for-

merait pas à coup sûr un compte très-élevé. Un tamarinier,

aux branches larges et touffues, Finvite à chercher sous

son omlirage un abri contre les rayons brûlants du soleih

voilà le seul toit dont il ail besoin pour jouir des douceurs

du repos. La nature, cette bonne nourrice de Thommc

,



247

©u pîulôi le ciel, n'a pas été avare envers lui de ce don si

précieux pour le mercenaire fatigué; aucun peuple ne pos-

sède comme celui-ci le privilège do dormir profondément.

Fùl-il à jeun depuis longtemps, s'il se couche il s'endort à

l'instant même. Bien différent de nos pauvres d'Angleterre

que les tourments de la faim réduisent à passer de lon-

gues veilles dans les angoisses et les larmes, l'Indien semble

éprouver toute la vérité du proverbe français, qui dort diiie.

La profondeur de son léthargique assoupissement n'est pas

moins étonnante. J'ai connu un groom qui, tandis qu'il

était plongé dans le sommeil, recevait de vigoureux coups

de pieds de mon poney et d'un autre petit cheval qui se

battaient, se cabraient et se ruaient sur lui : le bienheu-

reux Indien n'en dormait pas moins aussi paisiblement

qu'un enfant dans son berceau.

« Lorsque je me rappelle le pain d'orge, noir et grossier^

qui fait le seul aliment des habitants de vos campagnes, ef

là chétive nourriture des enfants de vos fabriques, je suis

porte à croire que les pauvres, ici, sont beaucoup moins à

plaindre que ceux de la Grande-Bretagne. J'ai été souvent

frappé de la bonne mine et de l'air enjoué de nos jeunes

Indiens, plus heureux que ces jeunes victimes de la misère

et de la débauche, qu'on voit errer sur vos places comme de

livides squelettes, chaque fois que le travail des manufac-

tures est suspendu : désolant spectacle dont j'ai été si

souvent témoin dans ma patrie!

« Nous n'avons pas non .plus à descendre dans ces ré-

duits souterrains qu'habitent tant de 'malheureux en An-

gleterre, antres fétides et dégoûtants, à peine éclairés par

quelque pâle rayon de lumière, où l'air corrompu et pes-

tilentiel qu'on respire engendre et propage le typhus. Ne

vaut-il pas beaucoup mieux, dans un climat chaud comme
celui-ci, reposer sur la terre nue, que sur ces misérables

haillons où j'ai vu, étendus pêle-mêle, nos enfants d'où-



248

vriei'S, Ctonl les corps amaigris, consumés par la faim ei

par l'excès du travail, sont encore défigurés par la crasse

qui les ronge? Il est vrai que lorsque la famine ravage le

pays, ou que le choléra décime ses habitants, toute com-

pai-aison doit cesser.

« Que n'aurais-]e pas à dire encore sur vos maisons do

travail? mais je ne m'étendrai pas sur ce sujet, bien qu'il

soit un de ceux qui réveillent en moi les plus vives sympa-

thies comme les plus douloureuses pensées. Soyez assurés,

mes cliers amis , si vous êtes au nombre de mes lecteurs,

que je n'ai pas oublié les scènes de souffrances dont j'ai été

souvent avec^vous le témoin : puissiez-vous, à votre tour.,

vous souvenir de moi lorsque vous êtes agenouillés devant

celui qui est le Père des pauvres !

«J'ajouterai une dernière observation sur le paupérisme

indien : c'est qu'entre les familles fortunées et la classe in-

digente, il existe une ligne de séparation tout aussi tranchée,

tout aussi profonde que celle qui divise les castes; mais

avec cette différence importante que le pauvre peut deve-

nir riche, tandis que le paria, comme je l'ai déjà fait re-

marquer, ne peut jamais devenir membre d'une tribu

supérieure.

« Toutes les fois que ces préjugés nationaux ne blessent

en rien les intérêts de la religion, nous sommes obligés de

les respecter. Essayer de les déraciner serait peine inutile;

outre qu'on produirait presque toujours beaucoup de mal,

on se rendrait tout aussi ridicule que si l'on voulait , cr

Angleterre, persuader aux lords de dîner à la même table

que leurs domestiques, sous prétexte que devant Dieu

tous les hommes ne sont que cendre et poussière. Ce serait

là une réponse suffisante aux vaines déclamations, aux

théories philanthropiques de ces hommes qui raisonnent à

perte de vue sur les maux occasionnés par des distinctions

qu'ils voudraient voir abolies. Nos prôneurs d'égalité de la
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race humaine seraient, j'imagine, aussi surpris qu'eml>ar-

rassés, si on les invitait à se dépouiller de leurs titres, afin

de prouver, en descendant eux-mêmes au niveau des con-

ditions les plus obscures, la sincérité de leur respect pour

les droits de l'homme. Pour nous , nous nous contenions

de prendre nos gens tels qu'ils sont, sans les obliger à faire

des concessions si onéreuses qu'ils ne pourraient y consen-

tir sans devenir eux-mêmes le rebut de la nation entière.

« Lorsque je réfléchis à cet attachement extrême des

indigènes pour les usages et le culte religieux qu'ils tien-

nent de leurs pères, je ne puis assez admirer la puissance

merveilleuse de l'Evangile qui, malgré cet obstacle pres-

que invincible, a su les décider à embrasser une foi entiè-

rement nouvelle, appuyée sur des monuments dont rien ne

les aide à constater la valeur historique, prêchée enfin par

des étrangers, par des enfants de cette civilisation euro-

péenne pour laquelle l'Indien professe un souverain mé-

pris. C'est là, à mes yeux, le plus grand triomphe de la

grâce divine : s'ils n'eussent été appelés par Celui qui sait,

dit saint Augustin, tenir à chacun le langage le plus propre

à gagner son cœur, la voix de l'homme eût tenté vaine-

ment de se faire entendre ; sa prédication fut restée stérile,

ainsi que le démontre l'inutilité de la propagande protes-

tante, toute prodigue qu'elle est de son or et de ses bibles.

« Je ne dirai rien du culte grossier et sensuel que nos

fidèles ont abjuré ; il est si vil et si méprisable que des

oreilles chrétiennes ne sauraient en supporter le récit. Nulle

part le démon ne s'est joué plus ouvertement de la raison

humaine : on dirait une cruelle moquerie de l'enfer pour

défigurer l'image de Dieu, tant ces dévots imbéciles se font

honneur de ressembler à la brute, tant ils affectent, à la

face même du ciel , de se parer des insignes de la turpi-

tude. C'est un spectacle bien humiliant et qui montre

assez, pour quiconque a des yeux pour voir, -quelle effroya-
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h\o niitic se forait un jour dans noire âme immortollo, si

olln vouait niallieuioiisomoiu à tomber au pouvoir de l'en-

nemi de Phomnie.

« N'attendez pas non plus de moi, mes oliers amis, des

(loiails sur les défauts de nos Indiens ; il me siérait mal à

moi, leur Pasteur, de révéler leurs faiblesses : est-ce au

médecin à découvrir la honte dos plaies qu'il est appelé à

guérir? J'aime mieu\ vous parler de leurs bonnes qualités
;

elles sont d'ailleurs nombreuses et me fourniront un sujet

plus conforme à mes goûts, plus digne de mon ministère.

« Leur patience dans les épreuves, la résignation avec

laquelle ils acceptent la mort lorsque Dieu les appelle à

lui, leur calme plein de confiance en attendant l'heure der-

nière après qu'ils ont reçu les consolations de la religion,

ainsi que leur tendre dévotion envers Marie , m'ont tou-

jours paru admirables et ont souvent frappé d'étonnemcnt

nos Missionnaires. On pourrait leur souhaiter une foi plus

éclairée, j'en conviens ; mais dans sa simplicité, elle méri-

terait encore les éloges de Celui qui a dit : Je n'ai pas

uouvé une foi pareille dans Israël. Rien n'égale leur pieuse

compassion pour les âmes du purgatoire. Le jour anni-

versaire de la mort d'un ami ou d'un parent, ils ont grand

soin de déposer son nom auprès de l'autel, afin qu'on

puisse facilement le lire et en faire mémoire au saint sa-

crifice.

« La passion de Notre-Seigneur est encore un des su-

jets qui parlent le plus à leur piété. Chaque année, ils en

célèbrent la mémoire par une louchante cérémonie, qui re-

présente en action les principales circonstances du cruci-

fiement. Telle est alors la ferveur de nos néophytes que de-

puis le mardi de la semaine sainte jusqu'au dimanche, les

prières et les chants religieux se succèdent nuit et jour, et

pour ainsi dire sans interruption. A la fin, on détache de

la croix un christ de grandeur naturelle, qu'on porte au



251

milieu dos larmes et des Inmonlaiions de la multitude, dans

un tombeau près duquel chacun veille et prie, jusqu'au di-

manche malin. Dès la pointe du jour, c'est-à-dire à l'Iicure

de la résurrection, le christ, entouré d'une espèce de

gloire, est placé en triomphe sur un autel élevé. Peut-être

sourira-t-on de la piété naïve des Indiens au souvenir du

i^rand acte d'amour qui nous trouve d'ordinaire si froids,

si insensibles envers un Dieu qui a donné sa vie pour nous :

«juant à moi
,
je suis heureux de m'associer au lémoignnge

de reconnaissance que ces braves gens décernent au Sau-

veur; et plut à Dieu que comme la plupart d'entre eux, je

fusse pénétré de la plus tendre compassion pour les dou-

leurs qu'il ressentit, alors que cette scène n'élait pas

une i)ure représentation , mais la réalité dans toute son

horreur !

« Un de nos Missionnaires a écrit que la dévotion in-

dienne aime beaucoup à faire du tapage, à sonner les clo-

ches et 5 porter les enfants dans TEglise pour augmenter

le bruit : ici, nous avons plus d'ordre et de tenue. Deux

ou trois fidèles lisent ou récitent les prières à haute voix
;

les autres écoulent en silence, excepté lorsque, à certains

intervalles et au moment convenable, toutes les bouches

s'unissent pour former un concert de louanges ou pousser

le cri du pardon. J'avoue que lorsque j'entends cette voix

solennelle de la prière, où tout exprime les sentiments

d'une foi profonde, et qu'en même temps je vois nos In-

diens le front courbé dans la poussière, en présence de la

Majesté divine, mon àme est profondément émue, je ne

|)uis que mêler ma voix aux accents qui implorent la mi-

séricorde du Seigneur. Ces exercices pieux, devant l'autel

du Dieu vivant, se prolongent ainsi des heures entières.

Tous les jours^ chaque petit village^ chaque caste s'assem-

ble, soir et malin, dans sa chapelle particulière, pour of-

frir un tribut d'hommages et de prières à Celui qui ne cesse
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de veiller à notre consenaiion. Plût h Dieu que oc peuple

fût aussi fidèle à ses autres devoirs î mais y a-l-il ici-bas

quelque chose de parfait?

« Je termine cette lettre en vous recommandant de nou-

veau et le troupeau et le pasteur. \'ous savez combien vo-

tre souvenir m'est précieux : j'espère que de votre côlé^

riches ou pauvres, vous ne m'oubliez pas devant notre

Dieu et commun Père. Demandez pour moi qu'il ne me

rejette jamais de son cœur sacré , et qu'à la vie comme

à la mort rien ne me sépare de lui^ bien que je sois le plus

indigne de ses enfants.

o Walter Clifford , Missionnaire S. J. »
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Extrait de lettres des Missionnaires de la Compagnie

de Jésus, dans le Maduré.

184-2- 18i3.

« Nous sommes arrivés le 9 juin à Bombay, capitale de

l'Inde occidentale. On assure qu'il y a dans l'île environ

dix-huit mille catholiques, sur près de deux cent mille ha-

bitants.

« Le port est vaste et beau ; les édifices publics , tels

que l'église anglicane, le palais du gouverneur, l'arsenal,

les casernes , le bazar et le temple Guèbre sont des mo-

numents remarquables. Rien de plus varié , et , sous ce

rapport, de plus bizarre que sa population. Outre les Eu-

ropéens de différentes nations, on y compte en grand nombre

des Turcs, des Parsis ou Guèbres, des Arabes, des Armé-

niens, des Abyssins et des Indous. Les Turcs ont à Bombay

plusieurs mosquées. Les Guèbres, sectateurs du magisme,

ou de la religion de Zoroastre, ont tout récemment inau-

guré un temple carré , dont la construction élégante leur

a coûté, dit-on, deux millions de notre monnaie. C'est

parmi eux que se trouvent les plus riches négociants de

Bombay ; ils comptent leur fortune par laks-roupies : or,

un lak-roupie vaut deux cent cinquante mille francs. Leur

costume consiste en un pantalon blanc , avec une grande

redingote , toute fermée comme nos soutanes , et un bon-

net cylindrique très-large par le haut, et plus long que les

schakos de nos soldats. Les gens de cette classe ont une te-

nue très-propre, et un air de fierté qui se peint dans leurs
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moindres mouvements ; le luxe qu'ils affccient en tout, se

fuit piiucipalement remarquer dans leurs magnifiques équi-

pages. Ilélas! quand on juge de leur brillanle position au

point de vue de la Foi, on trouve qu'au milieu de celle

opulence ils sont bien pauvres et bien à plaindre, puisqu'il

leur manque le i)lus précieux et le plus nécessaire de tous

les biens, la connaissance de Dieu et de l'unique voie qui

mène au ciel !

« Les Indous ont à chaque pas, dans le quartier qu'ils

Iiidiilent, des pagodts dont nous n'avons vu que l'extéi'ieur.

Pour leurs cabanes, ce sont de misérables Imlics en paille,

sans autre jour, autant que j'ai pu en juger dans ma course

lapide, qu'une ouverture ducôlédelarue; par leur délabre-

ment, elles contiaslent d'une manière frappante avec les

habiiaiions des Européens. Quant aux chapelles catholi-

ques, elles sont bien tenues ; telles sont du moins les deux

que nous avons vues, celle de l'hospice et celle de la pa-

roisse.

« Notre vie apostolique n'est qu'une course perpé-

tuelle ; ne vous étonnez donc pas de me retrouver main-

. tenant à l'extrémité occidentale de la province de Tine-

velly, à Toncassi, non loin de Courtalam, lieu de plai-

sance des Anglais du district. Ils l'appellent, à cause de la

beauté du pays et de la salubrité de l'air, un petit Mont-

pellier. C'est, en effet, un site des plus agréables. Les mon-

tagnes y forment une enceinte circulaire de quatre à dm\

lieues d'ouverture : sur le versant méridional sont bâties

les maisons de campagne des Anglais ; de sorte que de là on

jouit de la vue d'une grande plaine couverte de rizières
,

comme autant de beaux tapis de verdure, bordés d'arbres,

entrecoupés d'étangs et de canaux. A partir des premiers

jours de juin justju'à la fin de septembre, le premier col-

lecteur y transporte son tribunal ; c'est un peu loin pour

S(L\I. les plaideurs ; mais ici, quand il s'agit de procès, on
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ne craint pas de courir. Les employés civils et militaires,

tous ceux enfin à qui leurs fonctions laissent quelque loisir,

viennent aussi à Courlalam le plus longtemps qu'ils peu-

vent; ils s'y rendent de loin, de Maduré, de Trichinopoly

même, pour respirer le frais et se livrer ù l'exercice de la

chasse.

« Ces montrgnes ont le double privilège d'abriter con-

tre les coups de vent de l'ouest les habitations anglaises
,

et d'attirer fréquemment de petites pluies; ce qui entre-

tient un printemps perpétuel, avantage d'autant plus pré-

cieux que le reste du pays est, pendant dix mois, brûlé par

un soleil ardent.

a Courtalam est non-seulement un lieu de plaisance

pour les Européens, c'est encore un célèbre pèlerinage

pour les Gentils. Près du Bangala même, et à deux pas

d'une pagode indienne, jailUt une cascade à laquelle d'in-

sensés pénitents^ attribuant la vertu de laver leurs péchés,

accourent par milliers pour pratiquer de superstitieuses

ablutions. La semaine dernière, deux ministres protestants

aperçurent, en se promenant auprès du temple^ un brahme

qui venait d'offrir son sacrifice et ses prières à l'idole, et

aussitôt ils l'entamèrent sur son culte grossier. Comme ils

cherchaient à lui montrer la stupidité qu'il y a manifeste-

ment à adorer une divinité de pierre, le brahme allégua

pour sa défense que les chrétiens avaient bie» aussi leurs

images, leurs processions et leurs cérémonies. Les minis-

tres n'eurent garde de lui dire que les catholiques n'ado-

raient point leurs statues, qu'ils les considéraient simple-

ment comme des signes propres à leur rappeler les objets

de leur vénération : bien loin de là^ ils trouvèrent l'occa-

sion on ne peut plus belle pour soutenir que nous étions

de vrais idolâtres, mais qu'eux et les leurs s'étaient séparés

de notre communion , depuis trois cents ans, pour suivie

la pure religion du Christ. A ce mot de trois cents ans de
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séparation, lo brahme qui avait fait le voyage de Goa, leur

dit d'un air ironique et triomphant, qu'il avait vu de ses

yeux, à la dislance de dix pas, le coips intact de l'Apôtre

de CCS catholiques avec lesquels ils avaient rompu depuis

trois siècles. « Comment, ajoula-t-il, avez-vous pu quitter

une Eglise qui a pour elle d'aussi grands miracles? Dans

votre prétendue religion du Christ en avez-vous de pareils

à produire? » La question était embarrassante : au lieu d'y

répondre, les deux, ministres se mirent à parler anglais

entre eux, et laissèrent là notre brahme, qui, pour avoir été

témoin oculaire d'un fait qu'il tient pour miraculeux , ne

s'en convertira probablement pas davantage au christia-

nisme. Je ne sais quel démon fascine ces malheureux ido-

lâtres! Chez eux, rintelligence n'est pas si aveugle que la

volonté est paresseuse; ils reconnaissent facilement, au

moins en paroles, que la doctrine catholique est bonne,

qu'elle est même la véritable religion ; mais le cœur se re-

fuse toujours à l'embrasser : ils sont, du reste, comme

tant de chrétiens de nom qui, instruits des vérités de la Foi,

l'estiment, mais ne la pratiquent point. Prions le Seigneur

de rompre par sa grâce les Uens qui enchaînent leurs vo-

lontés, et de les attirer^ pour leur bonheur, à son ser-

vice.

« Nous avons à Maduré une maison nouvellement con-

struite, quf est sans contredit la résidence la plus commode

de toute la Mission. Située dans un vaste enclos , dont

la terre fertile s'est changée, dans l'espace de deux ans, en

un jardin délicieux , elle réunit aux agréments de la cam-

pagne tous les avantages de la ville , sans avoir les mêmes

inconvénients que si elle était dans son enceinte. Au sud
,

la vue s'étend sur une vaste plaine , coupée par un étang

et couverte de bosquets ; elle est agréablement bornée au

nord par les arbres de notre jardin , tandis qu'au nord-

ouest , et à deux portées de fusil , se montrent les restes
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(l'un vieux palais des anciens rois de Maduré, qui dans

son genre a dû égaler les plus beaux monumenls d'Eu-

rope. Le temps qui renverse tout, ne l'a pas épargné et le

menace d'une entière destruction. On assure que pour

étayer ses ruines, il ne faudrait pas moins de deux mil-

lions et demi de francs. Je l'ai visilc l'autre jour, et à part

les ornements qui sont dans le goût du pays, j'ai admiré

ses grandes salles, ses coupoles hardies, le nombre étonnant

de ses colonnes à dimension colossale, qui soutiennent des

voûtes et des massifs d'une pesanteur prodigieuse.

« A une petite journée de la ville, se trouve un site

délicieux qui nous rappelle l'Europe; ce sont les mêmes

productions et le même climal. Lorsque l'un de nous aura

besoin de respirer l'air du pays natal, il ne sera pas obligé

de traverser les mers et de parcourir quatre mille lieues;

il n'aura plus qu'une journée de marche à faire pour se

retrouver en France, et y jouir de tous les agréments de

la patrie, moins cependant le plus précieux de tous, celui

d'y rencontrer les personnes qui lui sont chères.

« Mais que parlé-je d'air natal ! Le choléra qui tue

presque aussitôt qu'il atteint, nous laissera-t-ille temps

d'aller le respirer? L'a-t-il laissé à nos sept Pères , enlevés

si subitement que la nouvelle de leur mort nous est arri-

vée avant que nous fussions instruits de leur maladie?

'V^ous comprendrez mieux quel coup nous ont porté tant

de perles douloureuses
, quand vous saurez dans qupi

état était la Mission , au moment où elle devait se voir

privée de ses plus fermes appuis.

« Le Maduré comptait, au commencement de 1843,

dix-sept Pères pour une population catholique de cent dix-

huit mille quatre cents Indiens, disséminés sur un pays de

plus de quatre-vingt-dix lieues de long sur une largeui-

moyenne de trente lieues. Epuisés de travaux et de sollici-

tudes, nous avions demandé du secours à nos frères d'Eu-

Toii. XVI. 9î. 18
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l'ope; car il ne s'agissait pas seiilcmcnl de retenir dans le

sein de l'Eylisc ces nombreux fidèles que le schisme, Thé-

r<>sie avec ses menées secrètes et son or coi rupteur, le pff-

j;nnisnie avec tout son enlraîncnienl et ses i,caiidales, s'ef-

lorçaient de lui ravir : il fallait tenter de nouveaux efforts

pour ramener à Dieu el à la vérité tous ceux qui, sous nos

veux, s'égaraient dans les mille voies de l'erreur. Ré-

pondant à notre appel
,

quatre nouveaux Missionnaires

s'étaient eml)arqués à Marseille dès les premiers jours de

maij el avaient heureusement abordé sur la côte brûlante

des Indes : c'étaient les PP. Joseph Grégoire, du diocèse

de Valence; Claude Bedin, du diocèse de Lyon; Claude

Deschamps, du diocèse de Besançon ; François Perrin, du

diocèse de Grenoble. Quelle ne fut pas notre joie en rece-

vant ce nouveau renfort ! ISos vœux allaient donc enfin

s'accomplir ! nous pourrions désormais travailler à la con-

version des infidèles! Le plan conçu d'un collège ou sémi-

naire pour perpétuer notre œuvre allait se réaliser! Telles

étaient les douces espérances de nos supérieurs en en-

voyant ces ouvriers généreux au secours de la Mission.

Mais , ô profondeur des jugements de Dieu! la mort n'a

t.essé de frapper dans nos rangs pendant l'année qui vient

de finir, et elle nous a ravi presque deux fois autant de

victimes que nous recevions de nouveaux combattants.

« Ainsi, le mois de février a vu succomber le P. Alexan-

dre de Sainl-Sardoz, jeune religieux de grande espéi'ance,

issu d'une famille distinguée de Caslel-Sarrasin. Arrivé à

Trichinopoly au mois de juin t841_, il avait eu quatre

mois de temps dévoré les difficultés du Tamoul, et s'était

aussitôt lancé dans la carrière apostolique avec une ardeur

qui ne connaissait point de ménagements. Il est mort du

choléra qu'il avait pris en confessant un enfant de dix ans

,

atteint de la contagion.

« Dans le courant du même mois, ce terrible fléau a
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emporté le P. Victor Charignon, du dioœse de Yulcncc :

il avait, à force d'instances, obtenu d'être choisi pour le

Madurc, au mois de mai 1842.

« Un nouveau coup, encore plus sensil/ie, allait frapiîer

MOlre désolé troupeau : le 5 juillet, le II. P. Louis Gar-

nier, supérieur de la Mission, a été enlevé presque subite-

ment par une flèvrc cérébrale, occasionnée par l'excès du

travail et les ardeurs du soleil brûlant des Indes.

« La plaie que la mort du supérieur avait faite à la Mis-

sion n'était point encore fermée, et vingt-cinq jours après

,

le P. Pierre Faurie
,
jeune religieux ([ui avait [)uisé l'es-

prit apostolique au tombeau de saint François Régis, au-

près duquel il était né, s'est éteint dès le début de son

ministère, en serrant sur sa poitrine l'image de Marie.

« Le 17 octobre, nouvelle perle, nouveau sujet de dou-

leur. Le P. Claude Deschamps , un des quatre nouveaux

Missionnaires partis de Marseille au mois de mai 1843, à

l>eine arrivé aux Indes, s'était senti saisi d'un malaise qui,

s'aggravant tous les jours, a fini par l'enlever aux pauvres

indigènes dont il désirait le salut avec tant d'ardeur.

« Le mois de novembre devait aussi avoir ses malheurs

et causer ses regrets. Le 8, le P. Louis du Ranquet, un

des fondateurs de la Mission de 1837, un de ceux que son

expérience, sa connaissance du Tamoul, son art de gagner

les cœurs , rendaient les plus utiles au Maduré, atteint à

son tour du choléra , est mon dans les bras d'un de ses

confrères.

« Quatre jours après, le 12 novembre, le P. François

Perrin, autre Missionnaire parti tout récemment de Mar-

seille, a été enlevé par le même fléau, en consolant lui-

même ses compagnons, que le spectacle de sa fin préma-

lurée navrait de douleur : « Quel beau jour pour moi,

s'écriait-il, quel jour heureux! ne pleurez pas, je vais au

ciel. »

18.
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« Voilà donc scpl Religieux ravis dans une seule

année à la même Mission. Quoique nous ne soyons pas

venus dans ce pays pour y trouver une vie plus longue on

plus commode , et qu'une sainte mort , comme celle de

ces Pères, soit l'objet de nos désirs^ il est cependant à

souhaiter qu'un avis sérieux , donné par nos supérieurs

,

engage cliacun de nos confrères à ménager ses jours pour

le bien de la Mission , dont les ouvriers diminuent avec

tant de rapidité.

a Je suis loin de supposer que nos malheurs puissent

ralentir le zèle de ceux qui se sentiraient inspirés de venir

ici ; je pense au contraire qu'ils se diront , à l'exemple

d'un de nos Pères : « Je vais dans l'Inde, et là de deux

choses l'une : ou j'y mourrai bientôt, et alors je jouirai

promptemcnt de la récompense promise aux braves ; ou

j'y vivrai longtemps, et, dans ce cas, j'embellirai tous les

jours ma couronne. »
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Lettre de M. Liiquct, Missionnaire apostolique ;, d un

de MM. les Directeurs du séminaire des Missions

étrangères à Paris.

Pondicht'ry, le 17 octobre 1843.

« Monsieur et très-cher Confrère^

« Je m'empresse de vous faire part d'une nouvelle qui

vous intéressera sans doule; je veux parler du sacre de

Mgr Cajetano , Evêque d'Usula et Vicaire apostolique de

Ceylan.

a Le 20 septembre dernier , on signala sur la rade de

Pondichéry le brick frélé par Mgr Cajetano, qui arri-

vait accompagné de deux prêtres, membres comme lui de

la Congrégation de saint Philippe de Néri , et de quelqueSv

chrétiens de leur suite. Aussitôt Mgr de Drusipare s'em-

pressa d'envoyer au débarcadère M. Jarrige, son pro-

vicaire, avec un autre Missionnaire, 'chargés l'un et l'autre

d'attendre sur le rivage les honorables visiteurs. Peu après,

les cloches de notre église annonçaient aux fidèles que le

nouveau Vicaire apostolique avait atteint heureusement le

terme de son voyage.

« L'accueil qu'il reçut de Mgr Bonnand fut tel que fe

demandait la dignité du nouveau Prélat. Et vraiment il y
avait quelque chose de touchant à voir, au milieu des cir-

constances où l'Inde se trouve placée, un Evcque étranger

à notre corps et à notre nation, venir ainsi avec un aban-

don fraternel demander à notre premier Pasteur lu con-
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sénaiiou épiscoptile
,
pour remplir les vues du Sainl-Siége

dans loiile loiir cleiuliie.

« Api'îs quelques jours passés dans le silence cl la

prière, le nouvel Evêque fut sacré avec toute la pompe

<lu'on put donner à celle cérémonie. M. le gouverneur de

Pondiehéry, invité par Mgr de Drusipare, y assista, ainsi

(pi'un giand nombre de chrétiens, surtout parmi les habi-

tants de la ville blanche. L'origine tout indienne de

Mgr Cajetano aurait dû amener un plus grand nombre

d'indigènci ; mais vous connaissez leur attachement aux

usages des castes , et , comme les chrétiens de Ceylan n'en

observent aucun ^ ces esprits prévenus se crurent dis

-

pensés de toute marque d'iioiineur envers le nouveau

Vicaire aposio!i(iue. Pour nous, comblés de joie de voir

ces prémices de l'épiscopat indigène, nous demandions

pour IVIu , à l'Auteur de tout don parfait, l'esprit de

zèle et de foi qui réchauffe le cœur des saints Evéques

,

i'cspi'it de dévouement au Saint-Siège qui fait la gloire

ei la force de l'Eglise, l'esprit de prudence et de mo-

dération dont on peut dire comma de l'obéissance, loque-

fur victorias! vertus précieu:-es qui brillent avec tant d'é-

clat dans la personne vénérée de celui que la Providence a

placé à notre tète.

« Celte consécration empruntait une significative expres-

sion à la pensée des deux grands principes que représen-

lait, réunis en lui-même^ Mgr Cajelano. ^'é de parents in-

diens et d origine indienne , ce Prélat nous faisait entre-

voir la possibilité de perpétuer l'épiscopat chez toutes

les nations de la terre, et, sous ce rapport, rien de plus

intéressant ne pouvait se passer sous nos yeux ; d'un autre

côlé. Portugais par sou éducation, il montrait de la ma-

nière la plus éclatante à ses frères égarés dans les voies du

schisme, que si Rome est la maîtresse des Eglises, elle en

est surtout la mère, et que dans son impartiale tendresse
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elle ne méconnaîtra jamais le [)liis doux de ses lilies. Soii^

cp point de vue encore, la cérémonie du sacre renfennaii

lin précieux encouragement^ elle ranimait dans YCimi'

une vive espérance de paix et d'union. Cor ununi el

anima una !

M Je ne saurais vous dire toute la reconnaissance

qu'exprimèrent à Mgr Bonnand le nouveau Prélat et

ses prêtres, tout charmés de l'affection qu'on leur ténv/i-

gnait et des attentions qu'on avait pour eux ; ils nous quit-

it'reni en nous bénissant et en nous vouant^ du fond de leur

cœur, les sentiments d'une véritable fraternité. De Pondi-

chéry ils se dirigèrent sur Karikal, où M. Mehey, prévenu

par Mgr de Drusipare, leur fit le plus lionorable accueil.

Ce fut encore plus grande fête à INégapaiam : on les reçut

de nuit, au bruit des boîtes qu'accomjjngnaient , selon

l'usage, les illuminations et la musique indienne; et quand

MgrCajetano partit, le lendemain, ce fut la même porfipe

pour le reconduire jusqu'à la mer. D'après une lettre de

M. Richon, la foule était immense; catholiques, schisma-

liques et gentils, tous s'étaient précipités à sa rencontre.

« Combien d'autres sujets d'espérance ne nous donne

pas l'Eglise indienne! Puissent-ils encourager les chré-

tiens d'Europe dans les sacrifices qu'ils s'imposent

en faveur des Missions ! Il faut avoir constaté par soi-

même les fruits lointains de la pieuse Association, pour

bien apprécier toute son importance. Non
,
jamais nos

compatriotes ne sentiront comme nous tout ce que leur

charité produit , dans les contrées infidèles ,
pour la

gloire de Dieu et le salut des âmes ; une lettre ne suffi-

rait pas pour rappeler le souvenir de tous les bienfaits que

celle Institution répand autour de nous. Je me plais à re-

dire , après tous mes Confrères
,
que le modeste repas du

Missionnaire lui est acquis par les aumônes des Associés ;

que si nous pouvons soulager de temps en temps les ffii-
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sères sans uoiuLre qui nous entourent , c'est à eux (lue

nous le devons
;
que par leurs soins nous créons nos éco-

l<^s, nous soutenons nos calccliistcs^ nous publions et pro-

})ngeons les livres nécessaii'csà l'inslruciion de nos chrcliens,

et, surtout, nous formons dans lasciencedivineles jeunes élè-

ves du sanctuaire, cette chère et douce espérance d'un meil-

leur avenir pour notre clergé indigène. Ne pouvant entrer

dans tous ces détails, malgré leur iniérêt, je me contenie-

lai d'ajouter que depuis la dilatation de l'OEuvrc, et grâce

à ses secours plus abondants, les églises, naguère si rares

au milieu d'un peuple qui a consacré tant d'autels au culte

du démon, se sont multipliées dans une proportion merveil-

leuse, sur tous les points de notre vicariat apostolique.

« Au nombre de ces nouveaux sanctuaires, récemment

r-rigés ou restaurés avec les deniers de l'Œuvre, se trouve

une pauvre chapelle, bien simple, bien modeste, mais qui,

par l'origine qu'on lui assigne, fait trop d'honneur aux in-

digènes pour que je passe le fait sous silence. ^ oici oom-

jnent on rapporte ces souvenirs traditionnels dans le

pays.

« Du temps d'un Nabab ennemi des chiéiiens, les Pères

Jésuites possédaient une église à Counampatty, village du

Tanjaour, habité par des Kallers, dont les Missionnaires

avaient si bien gagné la confiance^ qu'ils pouvaient égale-

ment compter sur les païens et sur les fidèles. Le Nabab

occupait alors la contrée avec ses troupes, et comme il vou-

lait expulser tous les Pères de ses états, douze d'entre ces

derniers se réfugièrent à Counampatty, qui se trouve isolé

au milieu des bois. Instruit de leur retraite^ le persécuteur

se dirigea immédiatement de ce côté à la tête de ses soldats,

mais on en fut prévenu assez à temps^ et les Kalhrs, chré-

tiens et païens, songèrent aussitôt à mettre les Pieligieux à

l'abri de ses poursuites. Ils creusèrent à cet effet, dans la

forêt voisine, une vaste fosse qu'ils recouvrirent de terre
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a{3rèsque les Missionnaires y furent descendus, et le Na-

)jab, voyant l'inulililé de ses rcclierclies, se relira. Il pa-

raît qu'ensuite les Pères, n'ayant pas encore toute la liberté

désirable pour exercer leur ministère dans le pays soumis

5 ce prince, se tinrent cachés
,
pendant plusieurs années ,

aux environs de Counampatly, qu'ils y moururent succes-

sivement et furent tous , selon leurs désirs , inhumés dans

l'asile soultrrain où ils avaient précédemment trouvé un

refuge. Depuis, sur les instances des paicns du village^

un de mes confrères a restauré leur église ; avec quelques

lessources de plus , il eût élevé une chapelle sur la fosse

(jui renferme les restes précieux des douze confesseurs.

« Permettez-moi de terminer cette lettre en vous rap-

portant deux traits qui, sans avoir la même importance^

ne sont pas moins d'un grand prix devant Dieu : ils se sont

passés l'un et l'autre dans la Mission de Négapatam. Il y a

dans ce district une femme assez à l'aise, qui consacre ses

revenus à recueillir, pour les élever dans la Religion chré-

tienne, de pauvres enfants idolâtres, qu'elle soutient jus-

(ju'au moment de leur mariage. Dernièrement, une autre

femme, moins fortunée que la première, puisqu'elle ne

possédait qu'un seul champ pour tout héritage, le vendit

en faveur d'une famille catholique qui , sans cet acte de

charité , allait embrasser le protestantisme pour se sous-

traire à la misère. Aujourd'hui cette héroïque néophyte est

réduite à vivre pauvrement du travail de ses mains.

« Agréez, mon bon et vénérable Confrère, la nouvelle

assurance de la reconnaissance que vous gardera toujours,

devant Notre-Seigneur, votre pauvre et indigne enfant.

« LiQUET^ Missionnaire apostolique. »



2GG

MISSIONS DE SIAM.

Extrait d'une lettre de Mgr Pallegoix, Evèque de Mallos
,

ficaire apostolique de Siam , à M. lilidlat, directeur de

rHôtel-Dieu^ à Beaune.

Bangkok, le 21 Jécembie 18i2.

« CuEu l\Iu>siEur, ET Ami,

« Permellez-inoi de vous raconter une visiie'que je fis

Taulre jour au prince lalapoin, frère du roi de Siam. J'é-

lais en costume épiscopal , suivi de huit rameurs, les reins

ceints d'écliarpes de soie. Après que j'eus traversé un jar-

din semé d'arbres exotiques, un courrier alla m'annoncer^

et j'entrai au monastère royal, peuplé de deux cents tala-

poins, distribués dans autant de cellules parfaitement sy-

ruâriques, toutes séparées de dislance en distance par de

pc'iiis étangs ou puits carrés. Le château du prince est en

avant des autres édifices; son palais de nuit, à fenêtres

dorées et à quatre étages^ est surmonté d'un paratonnerre

de sa façon.

« Je monte à la salle d'audience. Bientôt le prince , en

longue robe de soie jaune , s'avance , me prend la main
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en souriant , m'invite à m*asseoir sur un fauteuil lecouvcM

d'hermine , et la conversation s'engage tout en buvant du

tlié et fumant le calumet, en présence d'une foule d'es-

claves prosicrnés ventre à terre. « Les livres de Religion

« que vous m'avez donnés, me dit-il^ joies ai lus d'un

« bout à l'auire ; ils étaient dans cette armoire vitrée, où

« les fourmis blanches les ont tous dévorés malgré nos

« soins; il ne m'en reste que les pensées chrétiennes. —
« Pi'ince^ si vous avez parcouru tous ces livres, vous

« devez maintenant connaître la Religion : admettez-vous,

« du moins, les principaux fondements du christianisme ?

« la création, par exemple? croyez-vous encore à la mc-

« tempsycose?— Je veux bien reconnaître un Dieu créa-

« teur ; tenez , écoulez » Alors, il se mit à faire un

discours de huit à dix minutes, traçant en termes pleins

d'élégance un tableau de la création; puis il ajouta, avec

un sourire^ et en se tournant du côté des esclaves qui lui

faisaient la cour : « Voyez-vous, moi aussi je puis prêcher

« comme les prêtres chrétiens. »

« Il me dit ensuite : « Pourquoi tuez-vons les ani-

« maux? Je veux bien croire que les âmes des hommes

« ne passent pas dans les corps des bêtes, mais enî^u

« elles ont la vie; si on les bat, elles pleurent, elles

« crient , elles souffrent ; à plus forte raison si on les tue :

« n'est-ce pas une cruauté d'en agir ainsi? — Prince,

« distinguons : Les animaux ont été créés pour l'homme ;.

« s'il les maltraite par colî're ou par caprice, certaine-

« ment c'est aller contre la volonté de Dieu ; il peut y

« avoir péché plus ou moins grave ; mais les faire souffrir

« ou les tuer pour ses besoins, et selon l'intcnliondu Sei-

« gneur, ne saurait être un mal
,
parce que Dieu étant le

« souverain maître des créatures, peut livrer, s'il le veut,

« leur vie même à l'homme. »

a Au milieu de notre conversation , le tambour vint à
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baitre et la cloche ù sonner : il était onze heures et deuiie
,

heure du second repas des talapoins. Aussitôt je me levai

en disant : « Prince, je désirerais voir votre imprimerie, »

et il me lit conduire par ses gens dans une grande salle,

où j'examinai en détail des cases de caractères siamois et

balis, et une autre espèce de types de son invention, que

lui-même avait fait fondre. Dans une salle voisine était un

atelier de graveurs et plus loin un atelier de fondeurs. Je

puis assurer que les quarante ouviiers qu'emploie le prince

imitent fort bien les poinçons, moules, matrices et autres

ustensiles d'imprimerie d'Europe; mais quelle noncha-

lance! quelle incurie! tout est jeté, amoncelé pêle-mêle.

La chèvre chérie et le mouton favori qui suivent tous les

jours le prince jusque dans le palais du roi, entrent dans

la salle, éparpillent les tas de caractères avec leurs pattes,

sans (jue personne ose les chasser.

« On m'avait servi du café , des fruits et des gâteaux

de huit à dix espèces. Pendant que j'étais à prendre une

lasse de café , le prince rentra accompagné de sept ou huit

talapoins. « Voyez-vous, me dit-il, en me montrant une

« grosse carafe de lait^ le maître de la vie (le roi) m'en en-

« voie une tous les malins ; buvez-en, c'est du lait royal.»

On s'assied de nouveau , et tandis qu'on se remet à causer,

le prince me fait apporter des paquets de livres balis

,

écrits sur des feuilles de palmier , le tout bien doré et en-

veloppé dans des étoffes de prix. Il se met à en lire et

j'en lis moi-même avec lui quelques passages. « Remar-

« quez, me dit-il, comme tel mot, tel autre mot a du

« rapport avec le latin (il sait un peu, tant soit peu

a cette langue). »

« Prince , demandai-je , où tenez-vous les livres de la

pagode? » Il me dit de regarder par la fenêtre. «— Voyez-

« vous ce grand édifice à fenêtres dorées ? il y a là vingt ar-

« moires dorées aussi, et chacune d'elles peut contenir plu-
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« sieurs cenlaincs de volumes. » C'est la collection de leurs

livres sacrés , elle est immense. Hormis quelques ouvrages

qui traitent de la constitution- de leurs trois univers

,

le ciel, la terre et l'enfer , tout le reste n'est qu'un recueil

de sermons de Sommonakliodom , ou la relation détaillée

de ses cinq cent cinquante vies , toutes pleines de fables

et de puérilités extravagantes.

« Après une longue conversation dans laquelle , entre

autres incidents , le prince manifesta plusieurs fois du mé-

pris pour les ministres américains qui viennent inonder le

pays de brochures^ pamphlets, extraits ironqués de la

Bible
,
je lui exprimai le désir de voir sa pagode : il se leva

à l'instant; deux de ses pages me précédaient; il venait

lui-même après moi ^ escorté d'une foule de taîapoins et de

courtisans. Nous traversâmes un pont pittoresque jeté sur

un joli canal lire au cordeau , et nous pénétrâmes dans

l'enceinte d'une pagode majestueuse^ resplendissante de

dorures. Ce temple a la forme de croix; aussi le prince me

disait-il en riant : « C'est comme une église chrétienne. »

Je fus bien surpris de trouver la statue de Napoléon à l'en-

trée , en face de l'idole ; mais mon étonnement redoubla

quand je vis , attachés à chaque colonne , de ])eaux cadres

dorés représentant les mystères deNotre-Seigneur. « Prince,

« m'écriai -je, pourquoi mettez- vous des images de

« notre Dieu au milieu des peintures d'idoles ? — C'est

« que je le respecte aussi. » Alors, il me montra la

grande divinité placée au fond du sanctuaire , haute de

trente pieds, assise les jambes croisées, semblable à une

masse d'or imposante (elle est de cuivre doré). « Cette

« idole , me dit-il , a été fondue il y a près de neuf

« cents ans; elle fut amenée d'une ville du nord à Siam

« sur des radeaux, et il est écrit dans nos annales

« que peu avant la destruction de l'ancienne cité du

« nord , l'idole versa des larmes de sang. » Je me mis à
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I ire, el je dis au priiicc combien je regrellais qu'on pro-

diguât lant de ricliesses sans aucune utilité. — « (7csl

Tor du roi, » rcpiil-il, el à l'instant il fit appeler el tiues-

lionna un secrétaire sur la quantité d'or dépensé à l'eni-

helli&senienl de la pagode. Celui-ci répondit qu'on y avait

il(''jà employé environ cincj cent mille feuilles d'or, et qu'il

en faudrait en tout à peu près un million.

« Rien de plus somptueux que les pagodes royales à

"Siara; tout y est marbre, peinture ou dorure; le pavé

même est de marbre , recouvert de nattes d'argent. Une

émeraude de plus d'une coudée de hauteur, dont on a fa-

çonné une statue de Sommonakhodom, a été estimée par

des Anglais cinq cent mille piastres. Le roi et les grands

mettent tout leur orgueil, font consister tout leur mérite

à construire el à décorer ces sanctuaires.

« Après avoir tout examiné
,
je pris congé du piince

qui me dit en latin : A«/c, Joannes episcopc. Je pris alors

le chemin de ma barque, l'esprit triste et rêveur, déplo-

rant l'aveuglement de ces pauvres idolâtres, qui n'hé-

sitent pas à tout sacrifier pour le démon, tandis que nous

taisons si peu pour le Dieu puissant et éternel , souverain

Seigneur de toutes choses.

« Je suis , en union de prières", votre très-humble et

affectionné serviteur,

« + Jean-Baptiste Pallegoix , Evèque de Mallos ,

Ficaire apostolique de Siam. »

o P. S. Il ne se passe pas- de mois qu'on n'admette ici

au sacrement delà régénération une douzaine d'adultes,

sans compter des centaines d'enfants païens moribonds,

que nos chrétiens baptisent dans leurs courses journalières.

Depuis quelques années , le nombre de ces petits anges

monte à quatre ou cinq mille.
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Lettre de M. Jlbrand, de la Société des Missions ctranijères
,

Missionnaire apostolique dans le royaume de Siam^ à

M. Àlbrand, directeur du séminaire des Missions étran-

geres.

Bangkok, le 22 (leoenj])ro 1852.

« Mon bien cuer Cousin ,

« Nous avons mainlenanl des chrétiens chinois aux quatre

coins du royaume. Il y a quelque temps, j'étais en mission

à deux journées à l'ouest de Bangkok, d'oîi j'ai ramené

quatre ou cinq catéchumènes à mon école. Un catéchiste

qui m'y avait précédé depuis un mois , homme très-simple,

mais rempli de zèle et de piété, avait fait merveille ; il me
conduisit dans une trentaine de maisons habitées par des

croyants; et parmi ces nouvelles conquêtes, celle qui me
surprit le plus fut un nouveau converti , autrefois grand

joueur, qui, me sachant dans ces parages, fit une journée

de chemin pour venir me trouver , et ne se sépara de moi

(ju'à mon retour à Bangkok , où il est actuellement pour

se préparer au saint baptême.

M Voici un trait de son zèle que vous admirerez avec

moi. Résolu à me suivre partout, non-seulement il me
servait de rameur, car il maniait habilement l'aviron,

mais il faisait encore l'oHice de héraut, criant à tous ceux

(ju'il rencontrait sur le fleuve, et cela pendant près de

huit jours : « Voici le Sieny-Sen (docteur|) qni enseigne

« la religion du maître du Ciel ; venez l'écouter: sa doc-

« trine est la véritable, la seule doctrine du salut. Nous
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« avons une âme qui ne meurt pas ; la foi nous apprend à

« la rendre heureuse à jamais. C'est elle qui de grand

« joueur que j'étais, m'a corrigé et remis dans le droit

« (.hemin. Venez l'éludier, ot ji'gez par vous-mêmes de sa

« sainteté. » Je ne crus pas devoir comprimer un zèle si

ardent
,
que Dieu avait sans doute pour agréable : il me

fallut donc annoncer l'Evangile à l'auditoire qui se re-

nouvelait sans cesse autour de ma barque, et j'ai pu re-

marquer avec consolation que la parole de vie ne tombait

pas en vain dans ces âmes infortunées.

« Mon second voyage dans la Mission de l'ouest a été

également béni du Seigneur , et m'a souvent fourni sujet

d'admirer sa divine miséricorde. En partant de Bangkok, jn

fus obligé, comme dans mes courses précédentes, de faire

remorquer ma nacelle par des buffles. Cette barque, le

seul moyen de transport que j'aie à ma disposition, n'a

guère que cinq mètres de long sur un et demi de large ;

et là, avec la place de trois rameurs, d'un catécliiste cl d'un

servant de messe^ il faut trouver un dortoir, une cuisinC;,

un réfectoire^ une cambuse pour les provisions, et, de

plus, pour moi, un cabinet d'étude et un oratoire. Assis

tantôt sur mes jambes, à la siamoise, tantôt accroupi à la

mode malaise, je vaque à mes différents devoirs aussi régu-

lièrement qu'il m'est possible.

« Après plusieurs jours de navigation sur le fleuve

,

nous arrivâmes à la demeure d'un catéchumène , non loin

de laquelle j'achetai, le lendemain, un terrain suffisant pour

y construire une petite maison en pierres; ce sera le ren-

dez-vous de tous les chrétiens des environs. Peu après, je

m'enfonçai plus avant, et j'allai prêcher la bonne nouvelle

à une douzaine de familles idolâtres , dont plusieurs se sont

converties. Vers le soir d'un autre jour, je fus bien agréa-

blement surpris. Pendant que je prenais mon frugal repas

sur ma barque , un paien m'invita à monter chez lui pour



273

exposer la doctrine du saUit à sa famille et à ses ouvriers
;

ils m'écoutèrcni lousavec une atlonlion soutenue et le plus

vif intérêt. Je venais de les quitter, et je nie promenais

sur le bord du fleuve en considérant combien le Seigneur

(•lait miséricordieux envers ces bons Chinois, lorsque je

vis venir à moi un personnage vêtu avec une certaine re-

cherche : c'était un Sicng-Scn (docteur en médecine) qui

m'avait connu à Bangkok, et qui m'entraîna dans sa bou-

tique ou pharmacie. Bientôt les curieux aflluèrcnt. Je fus

obligé de m'asseoir sur la fenêtre d'étalage ; de là
,
je prê-

chai bien avant dans la nuit , et j'ai lieu de croire que mes

auditeurs n'auront pas reçu en vain la divine semence.

Enfin , après avoir parcouru ces contrées durant un mois

,

je rentrai à Bangkok, où, depuis mon retour, plusieurs de

ceux qui avaient entendu mes instructions sont venus rece-

voir le baptême.

« Avant-hier, nous avons terminé notre retraite spi-

rituelle sous la direction de Mgr de Mallos. Je suis en ce

moment stationnaire à Bangkok
,
])arce que je n'ai pas

les moyens pécuniaires d'entreprendre un nouveau voyage.

Il serait cependant nécessaire que je reprisse mes courses

apostoliques ; car mon catéchiste de la Mission de l'ouest

m'écrit qu'une multitude de catéchumènes , impatients de

me revoir, lui promettent de venir se préparer au bap-

tême, lorsque je me serai construit parmi eux un asile.

C'est parce que je suis sans ressource pour fonder cet éta-

blissement, que je diffère de me rendre à leurs sollicitations.

« De son côté , M. Ranfaing
,
qui est venu de Chan-

tabon pour faire sa retraite avec nous , me conjure, pres-

que les larmes aux yeux , d'aller établir dans son district

«ne Mission chinoise ; mais là comme partout, le manque

d'argent oppose un obstacle insurmontable à nos projets.

Il y a plus de dix endroits différents où je sais qu'il serait

possible d'introduire notre sainte Keligion
;
pour cela il

TOM. XVI. 94. 19
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ino faadrail Je nouveaux caiécliislcs , el déjà , lauie de

|)0uvuir les enlieleuir, j'ai été forcé d'en renvoyer deux

(jui niY'iaient d'un grand secours. Celle année, par h gràct;

de Dieu, el avec l'aide de noire cher conlrère , M. Da-

jtout, nous avons doublé la moisson du Seigneur. Il est

«•onsiani qu'avec des Missionnaires el des caiéeliisles, il se

("(•rail un bien immense parmi les Chinois qui habitenl le

loyaume de Siam. Irions donc noire divin Maître d'en-

voyer des ouvriers à sa vigne, et de nous donner, par !a

main de nos frères d'Europe, les moyens d'accomplir

l'o.'uvre de conversion el de salut.

* Jo suis, elc.

« ÂLCRAND, Missionnaire apostoU(p(e. »
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E.itrall d'une hllre de M. Giandjcatij Missionnaire apo-

stolique, à MM. Micard supérieur. Coly et Gérard

,

directeurs du séminaire de St-Diez.

Bangkok , le "20 jr-nvior (8i2,

« Messieurs
,

« Pardon mille fois d'avoir laiU tarde à vous écrire,

.raurais voulu le faire plus tôt , n'eiit-ce été que pour ob-

tenir plus souvent de vos lettres ; car je suis au comble de îa

joie, quand j'ai le bonheur d'avoir sous les yeux seulement

votre signature. 11 me semble alors que je vous vois vous-

mêmes, et que je m'entretiens réellement avec vous. Oh!

qu'il est doux, dans ces pays où les liens du cœur sont tous

brisés ou mécor.nus, d'entendre la voix d'un véritable ami !

« Le bon Dieu me procura cette consolation au mois

de novembre dernier, en me réunissant pour six. semaines

à M. Ranfaing
,
que je n'avais pas vu depuis trois ans ; \\

(Uait venu à Bangkok par ordre de Monseigneur, pour y

faire sa retraite avec nous; mais lorsqu'il voulut s'en re-

tourner, il ne trouva plus de barque pour Cliantabon ,ea

sorte qu'il lui fallfft rester ici jusqu'après les fêtes de

JNoël. Nous profilâmes de ce contre-temps pour nous

dédommager d'une si longue séparation. Les beaux jours

,

les doux moments que nous passâmes ensemble !

«Comme il n'y a point ici-bas de roses sans épines,

il plut à Dieu de nous éprouver l'un et l'autre. Ce cher

confrère tomba malade , et il n'était pas encore bien

rétabli que je fus attaqué du choléra. Le mal me prit aa

milieu de la nuit , sans que j'eusse éprouvé aucune indis-

position précédente , mais avec une violence telle que je

19.
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croyais bien ne pas revoir le jour. Je ne savais que faire.

Un médecin appelé à mon secours élait aussi embarrassé

que moi , lorsque je me souvins d'un illustre martyr,

RlgrBoric, que j'avais connu autrefois à Paris. Cet in-

irépide Missionnaire m'avait alors donné une image (pi'il

avait bien voulu signer en serecommanda'nt à mes prières.

Me voyant donc près de mourir, j'ouvris mon Bréviaire

où était ce gage d'amitié
;
je le pris et le baisai avec res-

pect, en conjurant ce vénérable confrère , s'il était au

cielj de m'obienir ma guérison. Ma demande ne fui

pas longtemps sans être exaucée ; environ une demi-

lieure après, je m'endormis d'un profond sommeil qui

dura jusqu'au jour ; cl lorsque je m'éveillai
,
je n'éprouvai

plus qu'une grande lassitude qv.i me permettait à peine de

lever la lête ; mais cette faiblesse même fut bientôt dissi-

pée , car à neuf heures du malin je me levai
,
je marchai

avec aisance , et mangeai pour la seconde fois avec pres-

qu'autant d'appétit que si je n'avais pas été malade.

« II paraît bien que , si la persécution annamite n'a

pas cessé tout à (ah à la mort de Minh-Ménh , elle est

du moins très-ralentie; toutefois la guerre qui a lieu main-

tenant entre la Cochinchine et Siam
,
pourra bien sus-

l^ecdre encore nos rapports avec ce pays voisin. Tous

nos, pauvres néophytes, depuis l'âge de di.\-huit ans à

soixante et dix , sont appelés à prendre les armes ; dans

quelques jours nous n'aurons plus que des femmes dans

nos chrétientés. Je suis maintenant occupé à confesser ces

«elàiJs , afin qu'ils puissent communier avant leur départ.

Le croiriez-vous? pour toute solde ils ne reçoivent que

trois Uiëls , environ trente-six francs par an
;
de plus

,

lorsqu'il faut marcher à une expédition ,
ce qui arrive

souvent , ils sont obligés d'emporter avec eux leur riz et

leurs poissons secs (le roi ne les nourri-sani pas); et,

quand leurs provisions sont épuisées , ils n'ont d'autre
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moyen de subsister que le vol et le pilhigc. Quel fléau

pour le pays même qu'ils défendent, que le passage de

ces mulliuidcs allamées!

« Mais voici pour les familles de ceux (pii comballcnt

,

une calamité encore plus désolante. Le prince fournit à

chaqucsoldat un méchant fusil qui peut valoir tout au plus

vingt à vingt-quatre francs ; si ce malheureux est fait prison-

nier, ou s'il succombe sur le champ de bataille , sa veuve

est obligée de payer au roi soixante fi'ancs pour l'amie

qui a péri entre les mains de son mari. Celle veuve est-

elic pauvre? on la condamne sans miséricorde à vendre

un de ses enfants pour acquitter la-dette; et si elle n'a

point d'enfants, elle est forcée de se vendre elle-même

et de devenir esclave pour le 'reste de ses jours.

Voilà comment ^ont payés ici les services rendus à îa

patrie. Pauvre peuple! quelle misère! Oh! chers amis

,

allez donc trouver tant d'impies, (ant d'incrédules qui

prétendent , dans leur fol orgueil , ne devoir qu'à îa

raison humaine la liberté et le bonheur dont ils joinssent

,

sans vouloir y reconnaître l'influence de la Religion chré-

tienne, qui les a faits ce qu'ils sont; engagez-les à pas-

ser à Bangkok , capitale d'un royaume qu'on dit civilisé,

et ils verront ce que peut le génie de Thomme privé des

lumières de l'Evangile. S'ils ne sont pas plus aveugles

que les morts, certes ils ne tarderont pas à reconnaître

jusqu'à l'évidence que la raison humaine est impuissante

à régénérer un peuple , et que notre sainte Rc'igion est

la source de tout ce qu'on admire de beau , de bon et de

grand en Europe. Au milieu de tant de misères, heureux

encore ceux qui ont le bonheur de connaître le vrai Dieu

et de lui offrir leurs peines! Isluis hélas! que d'infortunés

n'apparaissent sur la terre que pour pleurer et gémir, et

ne la quittent que pour aller consommer leur malheur l

C'est ici vraiment qu'il faut adorer et se taire.



278

« L'année dernière je n'ai baplisé (|uc duuze Siamois,

cl près d.' qiialro-vingt-dix cn'tinis d'infidèles à rarlicle de

la mon ; dins ce m. nienl j'iii^lruis encore dix adultes aux-

quels j'espère conférer le baplênie le samedi saiur. Mais si le

champ des indigènes est prcscpie stérile , celui des Chinois

el des Annamites est plus fructueux ; le nombie de ceux

qui ont embrassé le clirisli;inisme en 1811, s'élève à près

de deux cent ircnle, ce qui ne s'était jamais vu à Siani.

La raison de celle diflérence lient suiloul à deux causes :

la première , c'est que tous les Chinois qui résident dans

le royaume sont entièrement libres , tandis que les Sia-

mois sont ou esclaves ou assujettis à des corvées royales, qu»

ne peuvent se faire sans participer à des cérémonies su-

perstitieuses. La seconde cause est qu'on trouve facile-

ment de bons catéchistes pour les Chinois, tandis qu'on

n'en peut point renconlier parmi les indigènes, qui sont

irop légers , indifférents et très -paresseux. Quant aux

Annamites, comme ce sont des prisonniers nouvellcmeni

arrivés de Cochinchine, le roi ne s'oppose pas à ce qu'ils

se fassent chréiieus , et cela par politique , car il sait par

expérience qu'une fois convertis , ils ne cherciieront plus

à s'enfuir; il protège môme ceux qui embrassent la foi.

« Depuis longtemps vous nous faites espéicr quelques

confrères des Vosges : n'en viendra-l-il donc jamais? Ils

doivent cependant voir que
,
quoifjue je paraisse faire peu

de chose
,
j'ouvre encore les portes du ciel à près de cent

enfants chaque année. Adieu , mes bien cheis amis
,

je

vous embrasse et suis, eu union de prières et saints

Sacrifices,

« Voire très-humble et très-obéissant serviteur;,

« J.-B. GRAiNDjE\:* , liliss. apost. »
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Exirail d'une lellrc de M. Clemenceau , Missionnaire

apostolique de la ConfjrégaUon des Missions étrangères,

a ses Parents.

« Mes TiiÈs-CHEF.s Paref^ts
,

« Plus je vais , et plus je remercie le Seigneur de m';i-

voir appelé aux Missions. En France, où presque loul le

monde est cliréticn , on ne se fait pas une idée du mal-

heureux sort des pauvres idolâtres
;
pour le bien connaî-

tre , il Aiut avoir passé parmi eux plusieurs années : c'est

alors qu'on se sent pénétré de la plus vive reconnaissance

envers Dieu de ce que, par une miséricordieuse préférence,

il nous a fait naîlre dans le sein de son Eglise.

« ....Depuis que les Missionnaires sont un peu plus

mombreux à Siam , la Religion y fait des progrès sensi-

bles. Il n'est pas rare de voir des familles entières mettre

tous leurs effets dans une barque, et venir de très-loin

trouver un Missionnaire pour lui demander l'instruction

et le baptême ; après quoi , elles s'en retournent dans

leurs villages
,
plus joyeuses que si elles avaient fait l'ac-

quisition d'une grande fortune. Ces jours derniers , il s'en

est ainsi présenté cinq, coup sur coup, dans une chré-

tienté voisine de noire collège. L'une d'elles était compo-

sée du père , de la mère , de la grand'mère et de sept en-

fants. Oh ! si nous étions en plus grand nombre , si nos

ressources étaient plus abondantes , combien d'infidèles

embrasseraient l'Evangile chaque année! Que les catholi-

ques d'Europe ne cessent point de prier pour leur conver-

sion , et bientôt nous verrons des merveilles de la grâce !

« Cljéjienceau, Miss, apost. »
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MISSIONS DE LA CORÉE,

Extrait d'une lettre de Mgr Ferréol, élu Evêque de BelUne et

Ficaire apostolique de Corée^ à Mgr de Drusipare^ Vi-

caire apostolique de Pondichérg.

Mongolie, dans le comk-deKarlouskoul, 15 fi-vricr 18 i3-

« Mo.NSEIGMiUK ,

« J'ai la douleur de vous annoncer qu'en 1839 il y a

eu en Corée une persécution générale , dont Mgr de Capse

et ses deux chers confrères, MM. Mauban et Cliastan, ont

été victimes. Comme probablement vous avez déjà reçu ou

ne larderez pas de recevoir la relation détaillée qu'en a

laissée Mgr Imbert, je me contente de transcrire à Votre

Grandeur la lettre que M. Cbastan adressait à nos Vi-

caires apostoliques et à nos confrères, le jour même où il

allait se consJluer pri.onniei'.
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Corù', 6 sopU>i'.)br« 1H/-9.

« Messeigneurs et Messieurs,

« La divine Providence qui nous avait conJiiils dans

celle Mission à iravers lanl d'obstacles
,

permci que la

pais, dont nous jouissions , soit troublée par une persé-

<^ution cruelle. Le tableau qu'en a tracé Mgr de Capse,

avant son entrée en prison, et qui sera expédie avec ses

lellrcs, s'il y a moyen, vous en fera connaître la cause,

la suite et les effets. Déjà vingt-cinq confesseurs ont été

décapités , cinq sont morls dans les tourments ou à la

suite des tortures, plus de cent cinquante sont dans les

fers. Le nombre des apostats n'est pas petit. Monseigneur

avait pensé plusieurs fois à se livrer pour sauver ses ouailles
;

cependant, comme il ne s'agissait point de nous dans les

supplices de la question, mais qu'on se bornait à dire aux

chrétiens : « Aposlasiez , sauvez voire vie, » nous crai-

gnîmes d'aigrir le mal au lieu de le guérir, en nous pré-

sentant aux m'mdarins.

« Vers la On de juillet, ayant eu le bonheur de nous

voir réunis , Monseigneur exprima le désir de nous ren-

voyer en Chine, et d'aller seul recevoir la couronne. Celte

proposition nous adligeait beaucoup : le danger évident de

mort qu'auraient couru, en nous sauvant, les bateliers et

leurs familles, la fît rejeter. Aujourd'hui, 6 septeml3re

,

est arrivé un ordre du Prélat de nous présenter au martyr»?.

Nous avons la douce joie de partir après avoir célébré une

dernière fois le saint sacrifice. Qu'il est consolant de pou-

voir dire avec saint Grégoire : Unum ad pahnam iter, pro

Christo mortem appela! Je désire mourir pour Jcsus-

Christ ; c'est pour moi Tunique chemin du ciel!
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« Si nous avons le bunliour d'oblcnir celte palme <^\o-

rieuse quœ dicitur suavis ad gustum^ umhrosa ad requiem,

honorahilis ad (riiimphum, qu'on appelle les délices de ceux

qui la savourent, un omhrfKje propice au repos, le plus

hd ornement du triomphe, rende/.-en pour nonsmilleaclions

<le grâce à la divine bonlé, et ne manquez pas d'envoyer au

secours de nos pauvres néophytes
,
qui vont de nouveau se

liouver orplielius. Pour encourager nos chers confrères qui

sei'onl destinés à venir nous remplacer, j'ai Thonneur de

IcMr annoncer que le ministre V, actuellement grand per-

séculeiu', a fait forger trois grands sabres pour couper

leurs tèles.

« Si quelque chose pouvait diminuer la joie que nous

éprouvons à ce moment de départ, ce serait de quii-

li'r ces fervents néophytes que nous avons eu le bonheur

d'administrer pendant trois ans , et qui nous aiment

comme les Galates aimaient saint I\tul ; mais nous allons

à une trop grande fèlc, pour qu'il soit permis de laisser

entrer des sentiments de tristesse dans notre cœur. Nous

recommandons une dernière fois noire cher troupeau à

votre ardente charité.

K Agréez, Messcigneurs et Messiem's, les humbles adieux

«le votre très-humble et Irès-obéissant serviteur et confrère,

« Jacques-Honoré Chastan, Missionnaire apostolique

de la Congrégation des Missions étrangères. »

V Peu de jours après , ajoute Mgr Ferréol , nos chers

«•oufrères étaient en possession de la glorieuse palme due

au double martyre de la charité et de la foi. Si le triomphe

?iu pasteur est beau, ravissant, l'état du troupeau est bien

friste et bien déplorable. Que de décombres! que de ruines!

« Jean-Joseph Ferréol , élu Evêque de Belline j

Ficaire apostolique de la Corée. »
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JA'llre de Mgr Bonnand, Ficaire apostolique de Pondichcry,

à MM. les JJircttjiirs du séminaire des Missions étran-

(jèrcs.

PoudicluTV , le 13dt'cenibrc 1R&3.

« Messieurs
,

« Encore un triomphe pour notre bienlieureuse congré-

gnîion î encore un triomphe pour la sainte Eglise de Dieu !

Les Apôtres de la Corée ont scellé de leur sang la foi qu'ils

annonçaient; des néophytes ^ en grand nombre, les ont

imités dans cet éclatant témoignage rendu à l'Evangile.

Que le Roi de gloire en soit béni !

« J'ai reçu avant-hier des lettres de la Mantchourie qui

ni'?.nnoncent d'une manière oflicielle, mais sans aucun dé-

laii, la persécution de 1839 en Corée^ et le martyre de

Mgr imbert et de MM. Chastan et Mauban, nos vénérables

confrères. Comme je sais de quelle sainte sollicitude vous

êtes animés envers cette Eglise naissante que vos aumônes

cal fondée, et combien vous avez à cœur son avenir, j'ai

cru répondre à votre a!ten:e en m'empressant de vous

comnmniquer ces nouvelles, si capables d'exciter l'admira-

tion de tout le monde, et de ranimer la foi et la charité

de nos frères d'Europe.

« Les néophytes de Corée qui ont échappé au glaive du

persécuteur, n'ont point abandonné leur croyance : Mgr
Ferréol m'écrit que, déjà trois fois, ils ont envoyé des cour-

riers poui- solliciter de nouveaux Missionnaires. Aussi le Pré-

lat se disposait-il avec M. Maistre à voler à leur secours ; ils
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iraltcndaioiit, runel raulrc,quclc niomcnl favorable pour

tlcscendic dans l'arène encoie rougie et funianlc du sang

de leurs confrères. Los trois grands sabres du premier nii-

nisirc trouveront donc encore des têtes à coupei", jus([u'à

ce qu'ils s'émousscnt ou que Dieu les brise I

« Je vous l'avouerai^ Messieurs, si j'ai été profondément

allligé en apprenant les affreux ravages de la pci'sécuiion ,

si j'ai amèremenl gémi sur les misères de ce pauvre peuple

privé de ses pasteurs, mou cœur d'Evèque s'est aussi senti

ému d'une sainte joie; il a tressailli d'une ineffable allé-

gresse à la vue des triomphes annoncés dans les lettres qiic

je vous transmets. Je ne parlerai pas de ces jeunes héros

de douze ans, qui ont combattu avec toute l'intrépidité de

l'âge viril; de ces vierges admirables, que le ciel s'est plu

à proléger par des prodiges, et dont le courage ne cède en

rien à notre héroïque et à jamais vénérée Blandine; de

tous ces courageux athlètes choisis au milieu du liouix.'au

naissant : j'en viendrai à la grandeur d'àme de ce Pasteur,

de cet Evêque, digne des anciens jours, qui a eu non-

seulement la générosité de se sacrifier lui-même pour ses

brebis, mais de joindre encore à son holocauste celui

des deux Apôtres qu'il s'était chargé de guider au combat.

Je me prosternerai, dans ma profonde admii'ation, devant

son dévouement , et devant celui de ces dignes Mission-

naires qui ont ainsi reçu, en un jour, avec la palme du

martyre, la triple couronne de la foi, de l'obéissance et d<^

la charité ; dévouement que rien dans les temps anciens ou

modernes n'a jamais surpassé en héroïsme, que l'exemple

d'un Dieu se livrant lui-même pour le salut du monde

pouvait seul inspirer, et devant lequel ma misère s'humilie

et s'anéantit. Oh ! pourquoi faut-il qu'une vie d'ingraiitu-

des et d'inhdélités m'ait éloigné sans espoir d'un sembla-

ble triomphe? Pourquoi faut-il renoncer pour jamais à voir

cette nii'.re, pesant fardeau dont mon âme esl parfois ac-



285

cabicc, s'incliner un insianl sous le snbre dos bourreaux,

pour se relever ensuite éclatante de gloire dans les splen-

deurs de l'éternité? triomphe que je n'aurai point! ô

mort, ô couronne glorieuse qui ne m'êtes point destinées !

que vous êtes belles et désirables ! belles de loin et de

près ! belles toujours, et surtout dans le sein éternel de

Dieu!!!

« Excusez, Messieurs, ces épanchements de mon cœnr;

et agréez, je vous prie, les sentiments d'affectueux

respect , etc.

« f Claude, Evcqne de Drmipare,

Ficaire apostolique de Pondichéry. »
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MANDEMENTS ET NOUVELLES.

Quatre Prélals viennent encore d'élever la voix en Vi-

veur (Je l'Œuvre ; ce sont Nosseigneurs les Evoques de

Nice, de Faenza et de Fulde, et Mgr le Vicaire apostolique

<lu pays do Galles. Après tant d'autres témoignage, favo-

rables, ces nouvelles marques de protection et d'intérêt

ne nous donnent-elles pas le droit de répéter, à la gloire

<l(ï l'Association, qu'il n'y a point d'institution pieuse dans

l'Eglise qui soit plus solennellement approuvée ?

DEPART DE MISSIONNAIRES.

Le 6 décembre 1843, sont partis de Naples pour le

Sennaar en Afrique M. Jérôme Scrao et le frère Filippini,

Lazaristes; ils vont rejoindre M. Montuori qui a ouvert

récemment dans ce pays une Mission importante.

Deux prêtres de la même Congrégation viennent de

s'omlxirquer pour les Missions de la Chine : ce sont

MM. Jandart, du diocèse de Lyon, et Yzabcl , du dio-

<è>se de St-Flour.

Le R. P. Grégoire-Marie de Bene s'est embarqué à

Gênes, le 25 février, avec trois autres Religieux capucins,

savoir : les RR. PP. Louis de Ravcnne , François-Antoine

de Faberne;, Paul-Antoine de la Maison-Neuve. Ces cou-

rageux Missionnaires vont se dévouer au salut des sau-

vages du Brésil qui sont encore assis à Fombre de la

mort.
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Trois membres de la Société des Missions élranj^èios

sonl récemment partis de Brest pour la CliiiiOj îi boid cîu

bàiimcnl à va[x»ur VJrchùnède; ce sont M^l. Davelny du

diocèse d'Amiens, Chauvcaii du diocèse de Luron, et

Tliivis du diocèse de Langres. lis seront à la disposition

du procureur de Macao.

Relujicux de la Compagnie de Jésus , envoyés dans les

Missiom , en 1813 ^ et dont le départ 7i avait pu encore

être annoncé.

Le 20 mars, se sont embarqués au Havre pour les Mis-

sions des sauvages de l'Amérique , les PP. Tibèic Soderini

de Rome, Pierre Zerbinatti deFerrare, Joseph Joset du

diocèse de Bàle, et le F. Vincent Magii de Malte, Coad-

juicur temporel;

Le l^"" Juin, au Havre, pour les Missions des sauvages

du Haut-Canada :

Les PP. Pierre Point, du diocèse de Pvcims

,

Jean-Pierre Clioné, — de Melz
,

Et le Frère Adrien Lacoste ; —

Le 24 août, à Souihampton en Angleterre, pour le

Bengale :

Les PP. Charles,Havers,

Richard Raby,

LcsFF.Scholastiques f^^P^J
Iî'°"<^

»

' Jean Bond
,

George Thompson

,

Joseph Blond

,

Jean Bond
,

Henri Thompson
;
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An commonocmonld'oololiro , an Havro, pour les Mis-

sions AUcmanrJcs du nord de rÂnirriquo :

Les FF. Scliolasli(jnes George jWilligcr et ^^ull(•l

Tuffer, tous les deux du diocèse de Bàle;

ï^c 29 octobre, à Livoui'ne, pour la Syrie :

Los PP. Bonifacc Soragna , de Parme»,

Louis Canuli , de ^'éro^e
;

En décembre ,'à Brest
,
pour la Chine :

Les PP. Adrien Languiilai , du diocèse de Clialons-sur-

Marne

,

Joseph Gonnet

,

— de Viviers,

Louis Tafiln, — d'Arras,

Adam Vanni

,

' — de Chambéry,

Stanislas Clavclin

,

— du Doubs

,

El le Fr. Pamphile Sinoquct

,

— d'Amiens ;

ISI-î. — Le 1" mars, à Marseille, pour le Maduré

;

Les PP. Désiré Audiberl , du diocèse de Fréjus,

Laurent Punicelli
, ) _ ,.

, . ^ ,
,. Italiens,

Louis Berlendis , )

J.-B. Trincal, du diocèse du Puy,

Vincent Hugla , — de Bodez,

Prosper Bertrand , — de St-Claude ,

Et les Fr. Louis Gonon ,
— de Grenoble

,

Maurice Gillard , — de Lausanne.

LY(M* , IMP. DE LOUIS LESNE.
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MISSIONS DE LA CHINE.

DIOCÈSE DE NAN-KING.

Lttlr''. de M. Faivre^ Missionnaire Lazariste, à M. le Su-

périeur général de la Congréjation de Saint-Lazare.

Du séminaire de l'ïîniDaruk'e Conception, le 6 mai 185-1.

« Monsieur et TRÈs-ao>ORÉ Père
,

« Mon voyage à travers leKiang-Si ne m'a rien off-erî

de remarquable. Quelques montagnes découpées par !a

Eaîure avec lani de symétrie qu'on les dirait lail'ées de

Yn'D.'m d'homme, et plusieurs oruges épouvantables pen-

dant lesquels la foudre tombait à chaque instant el àe

tous côtés , sont tout ce que j'ai rencontré d'accidents pit-

toresques sur ma route. J'avais entendu dire que les Chi-

Kois craignaient beaucoup le tonnerre; mais je vis le cen-

tra ire de mes propres yeux ; car dès que grondait l'orage,

ils se mettaient à chanter , à rire aux éclats et à faire de

TOM. XVI. 95. JUILLET I8SÎ. 20
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la musique. On prétend qu'ils agissent ainsi sous Tin-

spiratioii d'idées superstitieuses, croyant parla se rendre

favorable Tesprit de la foudre, qu'ils appellent Louci-

h'oug ,
jadis mandarin chinois et métamorphosé par un

empereur en maître du tonnerre.

• En traversant la province du Tche-Kiang
^ je visi-

tai les chrétiens qui se trouvaient sur mon passage. Un

d'entre eux, qui est plein de piété et qui occupe un emploi

assez considérable au tribunal d'un mandarin de Ku-

Tchcou-Fou , me montra les curiosités de cette ville,

dont les principales sont une dizaine de canons qu'on

dit avoir été fondus par les Missionnaires européens :

quelques-uns d'entre eux sont au moins des pièces de

*i4. Je vis aussi une vieille cloche de sept pieds de haut

,

qui ressemblerait presque entièrement aux nôtres , si elle

n'était percée à son sommet. Enfin je pénétrai dans le pa-

lais où le Vice-Roi séjourne dans ses voyages du Fo-Kien

au Tche-Kiang ; il a environ trois cents pieds de long

sur cent de large ; la distribution en est assez régulière ,

et tout y est delà plus grande simplicité. En visitant la

salle d'audience ,
je me disais à moi-même : II pour-

rait bien se faire que je vinsse ici plus tard, par un tout

autre motif que celui qui m'y amène aujourd'hui ;

mais en me rappelant mes innombrables péchés ,
je

sentis bien que j'étais indigne d'une si grande faveur.

« Je profitai encore de mon séjour dans cette ville, pour

aller m'agenouiller au cimetière des chrétiens, qui en est

à deiixlieues. Chemin faisant, il m'arriva une petite aven-

ture qui nous fit beaucoup rire. Comme nous apercevions

du haut d'une montagne une foule de maisons groupées

les unes auprès des autres, un des Chinois qui m'accom-

pagnaient , me dit tout eff.iré : « O Père ! voilà un gros

bourg , il faut nécessairement mettre vos lunettes vertes,

pour au'oa ne voie pas vos yeux bleus. — Eh bien

,
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soit, répondis-je; je mettrai mes lunettes.» Amesureque

nous en approchions
,
je remarquais que le silence et le

lalme augmentaient: « Certes, clis-je, ces Chinois ne

sont pas criards comme leurs compatriotes. » Arrivés

aux premières maisons, nous ne vîmes et n'entendîmes

personne , ce qui me surprenait de plus en plus. Enfin ,

je me hasardai à regarder par les fenêtres, et partout je

ne trouvai que des morts. » Rassure-toi , dis-je au chré,

tien qui avait fait la bévue , il n'y a pas de danger que

ceux-là voient mes yeux bleus.»

« Sur notre route , nous trouvâmes par milliers ces

sortes de maisonnettes , bâties pour y renfermer les cer-

cueils jusqu'au moment de la sépulture, qui ne se fait, bien

souvent, que de longues années après le décès. La plupart

sont assez jolies et ornées de diiîérentes peintures em-

blématique représentant des fleurs , des oiseaux , et

surtout force instruments de musique. C'est en voya-

geant ainsi pres|ue continuellement au milieu des morts,

que nous arrivâmes au cimetière des chrétiens , situé

sur le penchant d'une colline , dans une très-belle ex-

position. Il a au moins deux cents pieds de long , sur

quatre-vingts de large. Devant plusieurs tombeaux sont

élevées des pierres sépulcrales , sur lesquelles on trouve

des inscriptions chinoises qui rappellent , avec beau-

coup de simplicité, les principales circonstances de la vie

et de la mort du défunt.

« Près des néophytes reposent , comme des pères au

sein de leur famille endormie dans la paix du Seigneur,

les anciens apôtres de cette Mission : ils sont dans le ca-

veau d'une antique chapelle dont il ne reste plus que

•juelques débris , entre autres une fenêtre un peu mieux

conservée, qui semble avoir appartenu à la sacristie. Nous

irouvàme la porte du sépulcre fermée, et ce ne fut pas sans

•20.
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peine que nous parvînmes à l'ouvrir, n'ayant pour tout le-

vier que nos bras et nos mains. Nous pénétrâmes dans le

plus {jrand des trois '".veaux
, placé au milieu des deux

autres : à l'entrée est le monogramme dcN. S., et au fond

s'élève une croix en pierre d'une petite dimension, qui

protège seule les cendres de dix pères Jésuites , renfer-

mées dans des urnes , avec l'indication du nom chinois

de chaque Missionnaire. Il y a dans le caveau de gauche

deux cercueils, contenant les corps des deux derniers Jé-

suites (|ui ont évangélisé la province du Tchc-Kiang.

Le caveau qui est à droite, sert de sépulture à deux caté-

chistes de Canton, qui accompagnaient les Mission-

naires dans leurs courses apostoliques. Après cette visite

qui se fit dans un religieux silence , nous nous mîme^s

à genoux , et récitâmes , non sans une vive émotion

,

quelques prières pour les âmes du Purgatoire
;
puis

uous reprîmes le chemin de la ville.

« Avant d'y entrer, nous passâmes près d'une vieille

tour en briques , de forme hexagone
,
qui paraît avoir

environ cent pieds de hauteur, et qu'on dit être de la

plus haute antiquité; les Chinois ont pour elle la plus

grande vénération , et se croient fort heureux quand ils

peuvent en extraire quelques parcelles, qu'ils conservent

dans leurs maisons ou o'ans leurs barques, comme un talis-

man auquel est attachée la fortune. Cette croyance super-

stitieuse leur a inspiré un tel empressement à se procurer

quelques débris de ce qu'ils appellent la vénérable tour,

cju'elle est notablement dégradée à sa base , et qu'on a

été obligé de l'enclore d'un mur fort élevé j pour la pré-

server d'une destruction totale.

« Le surlendemain
,
je m'embarquai pour notre Mis-

sion de Nan-h'ng, où j'arrivai le matin de la fête de saint

Vincent. N'ayant personne avec qui je pusse célébrer ce

beau jour, je me réfugiai, par mes souvenirs, au pied
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(Je la chasse de ce boti Père; et pendant toute Tociave ,

habitant en esprit auprès de notre clier tiésor, je pris

part aux clmits, à la joie et au Lonlieiir de nos con-

Irères de la maison de Saint-Laxaie.

« J'étais à peine arrivé, (jue je commençai à éprouver

les mauvaises influences de la tempcraiure de Nan-king,

ia plus insalubre, sans contredit, qui règne en Chine.

Comme cette vaste plaine rj'e>t guèrequ'uu marais à demi

desséché, l'humidité y est extrême et produit des mala-

dies bizarres j nombreuses, presque toujours fort gra-

ves, et assez souvent mortelles. Le climat, déjà si rigou-

jeux. envers ses propres habitants, l'est encore bien plus

pour les étrangers, même quand iîs ne viennent que des

autres provinces de l'empire, et à plus forte r;iiïon s'ils

arrivent d'Europe^, où la température est si différente.

Aussi, de tous nos compatriotes qui sont venus ici, on

n'en connaît pas un seul qui n'ait fuit une maladie de six

mois ou d'un au. Sur douze prêtres qui résident dans

celte Mission , onze étaient plus ou moins malades l'année

dernière au mois d'octobre. C'est pourquoi tous nos con-

frères qui seront envoyés ici, doivent se préparer de bonne

heure à la fièvre tierce, quarte et quotidienne, et feront

bien de se munir de l'excellent livre du P. Boudon , inti-

tulé : Les Saintes Foies de la Croix.

« Pour ce qui me concerne, je n'ai pas été plus épar-

gné que les autres. Ce furent d'abord deux mois de fièvre

maligne , ensuite dix attaques de la maladie que les Chi-

nois appellent du sable, parce qu'elle couvre la peau de

petites aspérités noirâtres, qui ressemblent beaucoup à des

graines de poussière. Nos médecins dissertent savamment

sur ses causes , ce qui ne les rend guère plus habiles à en

prévenir les funestes effets. Quoi qu'il en soit, elle est

prompte, violente, et décompose le sang avec tant de célé-

rité que, daaspeii de minutes, il se trouve entièrement cor-
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rompu ei figé dans louios les veines. Les Chinois ont plu-

sieurs remèdes contre celle maladie^ qui est fort commune;

mais le pins sûr et le plus cllicace consiste à écorcher la

peau avi c un sapcque, sur les parties les moins charnues

du corps. C'est le traitement que j'ai toujours employé, e4

sans lui il n'est pas douteux que j'aurais succombé aux

premières aiiaqiios. La première que j'éprouvai fut si

violente, que, dans moins de deux minutes, tous mes

membres devinrent insensibles, et que je faillis mourir

avant que le confrère chez lequel je me trouvais , eût fini

de m'adminisirer l'Extrôme-Onction. Vous dire quelle

était ma joie, en me voyant si près de quitter ce monde

de misères, serait chose assez diCQcile : mais lorsque je

croyaii entrer dans le port, le Seigneur en décida autre-

ment et me relança en pleine mer. Dieu veuille que j'a-

chève heureusement le voyage ! Au reste, quand l'attaque

de celte singulière maladie est très-forte , on souffre peu

pendant l'opération de Técoichement, parce que le sang

n"a presque plus de vie ; si au contraire elle est faible,

c'est un véritable martyre.

« A la maladie du sable ont succédé des oppressions

continuelles. Il me semblait à chaque instant que j'allais

élouflèr. Cela dura deux mois et plus, pendant lesquels

je soiiflVais beaucoup, surtout à cause de la privation du

sommeil, étant obligé de me tenir constamment debout

ou assis ; car la moindre inclinaison du corps me donnait

d'intolérables crises. Ces deux mois écoulés, je commençai

a reposer un peu vers les quatre heures du matin, et alors

j e me disais : « Je suis à la règle ; nous avons ici sept heures

d'avance sur Paris; je me couche dans ce moment avec la

communauté de Saint-Lazare. » Cette pensée me causait

beaucoup de joie et de consolation. Depuis lors, ces op-

pressions sont toujours allées en iiminuant, et maintenant

j'en suis à peu près délivré.



295

« Mais c'est trop longtemps vous entretenir de inev

misères. Quand je considère tous les tourments <|u'a en-

durés notre cher et bicuheureux confrère, M. Perboyre,

je vois bien que mes petites infirmités ne sont rien; j*-

ne vous en aurais même pas parlé , si je ne savais le viî

intérêt que vous prenez à tout ce qui concerne vo^

enfants.

« Veuillez recevoir, mon très-bonoré Père, l'expres-

sion de mon profond respect et de ma parfaite obéis-

sance,

a Faivre , Miss, apost. »
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Extrait d'une IcUre du mùne Missionnaire à M. le Su-

périeur général de Saint-Lazare.

Décembre 18»'2.

« MOKSFEUR LE SUPERIEUR
,

« La visite que Mgr de Bésy vient de faire dans le

diocèse de Nan-king, en qualité d'Administrateur apo-

stolique, a imprimé un nouvel élan à nos Missions. Comme
ie vénérable Prélat avait re<;u du Souverain Pontife Taii-

torisation de publier un Jubilé , nous nous sommes aussi-

uH mis en campagne pour annoncer à nos chrétiens ceiie

insigne faveur, et ranimer dans les âmes, à l'aide des exer-

cices spirituels, les grandes pensées de la loi, si opposées

aux fausses maximes du monde. 11 va sans dire que le

démon n'a pu voir sans entrer en fureur la guerre ou-

verte que nous lui déclarions ; mais Dieu était avec nous,

et secondés de sa grâce, nous avons partout recueilli des

bénédictions abondantes ; nos succès les plus signalés ont

même été obtenus où nous avions rencontré plus d'ob-

siacles.

« Nos deux confrères André Yang et Paul Tcheng,

envoyés dans deux îles, au sein desquelles nous comptons

six mille néophytes qui n'avaient pas été visités depuis

sept ans, ont réussi presque au delà de toute espérance :

les pieux fidèles ont salué leur venue avec une extrême

joie ; car ils allaient enfin jouir , après une si longue at-
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tente, du bonheur d'éire admis àla Table sainte; de leur

cOlé, les pécheurs étaient ravis de trouver une si belle

occasion de se réconcilier avec Dieu, cl d'obtenir, avec

le pardon de leurs fautes, la rémission des peines (|a'ils

avaient méritées. Bestaient néanmoins quelques unies

faibles ou endurcies, qui refusaient la paix du Seigneur,

parce que trop d'obstacles s'opposaient à leur conversion ;

mais nos confrères déployèrent tant de zèle, les pressèrent

avec tant de charité, qu'ils les ramenèrent presque tous

dans le bercail du bon Pasteur, au grand contentement

de ces pauvres égarés et de leurs familles.

« M. Lavaissière fut encore plus heureux. Au milieu

de ses travaux apostoliques, il éprouva d'une manière

bieja sensible combien Dieu se plaît à protéger ceux qui

se dévouent pour sa gloire ; car au moment oij il passait

près deChang-lîay-Sien, et qu'il naviguait sur le fleuve

qui baigne les murs de cette ville , la principale pou-

drière sauta en l'air tandis qu'on y introduisait dix mille

tonneaux de poudre, amassés pour se défendre contre les

Anglais, qui menaçaient alors le littoral. Cet accident

coûta la vie à plusieurs centaines de Chinois, et en par-

ticulier à trois mandarins , dont l'imprudence , dit-on, a

été cause de ce malheur. Les membres des personnes

qui se trouvaient dans l'arsenal ou à peu de distance, ont

tellementété mis en pièces, qu'on n'a pu reconnaître à quels

oorps ils appartenaient ; un grand nombre de maisons

voisines ont aussi été renversées de fond en comble , et

plusieurs quartiers de la ville notablement endommagés.

« Quant à notre cher confrère, emporté par la rapi-

dité du courarft, il se trouva trop éloigné pour que la

commotion fût à craindre , ou qu'il pût être atteint par

les blocs de pierre et les poutres enflammées que l'explo-

sion lançait de toutes parts; seulement il put contempler

longtemps l'affreux spectacle que présentait, au-dessus
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de la ville consiernée, un nuaye nuir , lormé [>ar la ccm-

buslion inslantanée d'une si énorme quanilié de pou-

dre; la fumée était si épaisse qu'elle obscurcissait la lu-

mière du soleil.

« Peu de temps après, la même Providence tira encore

M. Lavaissière d'un péril non moins sérieux. Des païens,

instruits de son arrivée, s'étaient ligués en grand nombre

pour le saisir : ils accoururent en tumulte au lieu où il

était, se promettant bien de ne pas laisser échapper leur

proie; ils la manquèrent cependant, grâce à une issue mal

gardée par laquelle s'enfuit le Missionnaire, malgré une

pluie battante et par des chemins affreux. Mais les païens

surent bientôt par leurs espions qu'il s'était retiré à demi-

lieue de là , chez une famille chrétienne ; aussitôt ils se

mirent en route pour aller le surprendre dans sa nouvelle

retraite, et déjà ils avaient cerné la maison lorsqu'on l'a-

vertit du danger qu'il courait. Cette foi» la vitesse de ses

jambes ne l'eût pas sauvé. Il fallut recourir à un autre

expédient, qui eut un plein succès. Déposant à la hâte

ses habits de Missionnaire, il endossa le costume d'un

paysan , s'arma d'un parapluie champêtre , sortit par

une porte de derrière, la seule qui fût libre, et se mit

lourdement en route, comme pour aller dans un village

voisin. Un des espions l'ayant aperçu , se hâta de crier

aux autres à tue-tête : «Oh là! voici l'Européen qui se

sauve! » A ces mots , tous accourent sur les pas du fugi-

tif; mais à peine l'oni-ils vu dans son nouvel accoutre-

ment, qu'ils s'arrêtent désappointés : « Ce n'est pas

« lui, ce n'est pas lui, répètent-ils tous ensemble; les Euro-

« péens sont trop riches pour porter des gi^nilles, et trop

« grands seigneurs pour aller à pied ! » Ils revinrent donc

fouiller la maison du chrétien ; mais comme vous le pen-

sez, toutes leurs recherches furent sans résultat ; l'oiseau

avait quille la cage et n'était pas tenté d'y rentrer.
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« Dans leur mauvaise humeur, les paieus voulureot

se venger sur la nacelle qui avait amené noire confrère

dans le pays; ils vinrent donc au rivage, bien résolus de

la mettre en pièces^ et ils l'eussent fait sans la présence

d'esprit du patron
,
qui du premier mol les arrêta, en

leur demandant quels torts ils reprochaient à cette inno-

cente barque, pour avoir formé le projet de la détruire.

Après un moment d'hésitation, les plus forts logiciens de

la bande répondirent qia'clle méritait d'èire brisée parce

qu'elle appartenait à un Européen. Cet argument n'ayant

pas convaincu noire matelot, on le menaça du bâton et

même de la mort, s'il continuait à opposer de la résis-

tance. Comme il s'obstinait toujours à soutenir que le droit

sur le biend'aulrui ne s'achète pas en donnant des coups,

on cessa de s'en prendre à la barque, et on déclara n'en

vouloir qu'aux effets qu'elle contenait. Cette fois, on ne

lui laissa pas le temps de répliquer ; le canot
,
pris à

l'abordage, fut aussitôt pillé par l'ennemi. Sans doute,

il n'y trouva pas les prétendus trésors que convoitait sa

cupidilé ; mais quelques objets de religion tombés entre

ses mains , forcèrent nos chrétiens à intervenir pour leur

rachat , de peur que l'affaire ne fût portée au tribunal des

mandarins. Après beaucoup de clameurs et de débats,

on finit par s'entendre, moyennant quinze piastres que les

assaillants se partagèrent entre eux , et qu'ils emportè-

rent comme un faible dédommagement de leur journée

perdue, de leurs vaines fatigues et de leur entreprise

échouée.

« Tandis qu'ils s'en retournaient honteux et mécon

tents, M. Lavaissière prenait le large dans la direction

d'une chrétienté voisine, d'où il se fit porter, environ l'es-

pace d'une lieue, à la résidence de Mgr de Bésy. Ce Pré-

lat eut autant de surprise que de joie en le revoyant ; car

il le croyait déjà entre ks mains des idolâtres, selon le
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rapport qu'on lui euavaiifait; etsurce faux, brun, voulant

pssayer s'il n'y aiuaitpas moyen de délivrer le préicudu

. apiit", il avait envoyé ses catéchistes sur les lieu\ pour

traiter de su rançon. Heureusement ils trouvèrent le péril

cassé. Pleins de joie, ils revenaient en toute hàic annoncer

'•elle bonne nouvelle à Sa Grandeur, lorsqu'on arrivant

,

ils la trouvèrent occupée à recueillir, de la bouche môme
de M. Luvaissière, les circonstances de son évasion.

« Comme ce succès , dû en grande partie à l'habileté

de notre confrère, était capable de lui donner quelque

peu d'aniour-propre. Dieu permit qu'à peu de jours de

distance, la veille de Noël, il lui arrivât une petite aven-

ture propre à le retenir dans l'humilité. Il voyageait de

nuit sur un llcuve, dormant en paix au fond de son ca-

not
, quand il fut assailli tout à coup par une dizaine

d'hommes, qui se disaient satellites du mandarin de

Chang-Hay-Sien, et chargés par lui d'examiner si les

barques ne portaient point d'opium. Sous ce prétexte, ils

se livrèrent à des fouilles très -sévères. Il y avait là une

caisse d'ornements; on l'ouvre, on la visite. «Oh ! s'écrie

« la troupe, ce n'est pas un contrebandier , c'est un maître

« de Religion : qu'il se rassure ; il n'a rien à craindre de

« notre part.» Tout en disant ces mots, tout en le comblant

d'égards , mes filous escamotent fort adroitement une

belle étole neuve, une montre à réveil, avec un habit dou-

blé en pt;au, et dix piastres par-dessus; après qaoi, ils se

retirent en se confondant en excuses, et en montrant au

pauvre dévalisa un air de protection auquel il attacha

moins d'importance le lendemain, quand il vit au grand

jour comme on l'avait joué.

M Nous n'en célébrâmes pas moins avec une grande

joie les fêtes de Noël. Sept prêtres se trouvaient réunis

dans notre chapelle, où s'étaient rendus, de tous les

points de la Mission , une foule de néopirvtes , dont quel-
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ques-ims avaient fait plus de soixante lieues pour avoir le

bonheur de participer aux saints mystôres. Dès neuf

heures du soir, l'église, les appartements contigus et

même la cour intérieure , sur Inquelle on avait déplovi^

une tenture en nattes, furent remplis de fidèles; alors

on commença les prières analogues à la solennité. Elles

furent suivies d'un sermon prêché par un prêire ciiinois.

A minuit_, je montai à l'autel, et après l'évangile^ j'an-

nonçai à mon tour la parole de Dieu
;
puis, les messes se

succédèrent sans interruption jusqu'au jour, et ce ne fui

qu'après la dernière que nos chrétiens consentiient à se

retirer ,
quoiqu'ils fussent restés debout pendant tout

ce temps , afin d'occuper moins de place.

« Les fêtes passées , chacun de nous reprit le cours de

ses Missions. Je dirai un mot des miennes. Dès ie mo-

ment où mes forces, longtemps affaiblies, me permirent

de soutenir les fatigues de ce ministère chéri
, j'adoptai

une règle que j'ai invariablement suivie , et qui m'a

été de la plus grande utilité. Venait-on m'invi ter au nom

d'un village à y donner les exercices religieux
, je com-

mençais par déclarer à la députation que je me rendrais

volontiers à ses désirs, mais que j'exigeais, comme

condition rigoureuse
,

qu'ils fissent tous leur Mission
;

« car, ajoutais-je, un prêtre ne doit pas partager avec le

« diable ; il est mon ennemi, et vous savez qu'on ne par-

« tage qu'entre frères. Vous êtes tous à Dieu
;
je veux

« tous vous rendre à son amour; là-dessus je n'admets

« point d'exception ; ainsi voyez ce que vous avez à faire. »

Ordinairement ils réfléchissaient un instant en silence

,

pour se remettre de la surprise oii les avait jetés ma ré-

ponse; puis ils s'inclinaient jusqu'à terre en signe de

soumission, et après s'être relevés, ils me disaient :

« Nous prions le Père de venir, parce que nous nous ccn-

« fesserons tous. » Alors je les congédiais en leur disant :
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« Allez porter cette nouvelle à vos frères, et s'ils raiificnt

« vos promesses, vous viendrez m'inviler pour tel jour. »

« Ils parlaient donc avec mission de transmettre mon
ultimatum à leur village, qui se rassemblait sur-le-champ

pouren délibérer, etsur son vote unanime, on me renvoyait

les mêmes catéchistes pour m'annoncor le consentement

universel. Peu après j'arrivais moi-même sur les lieux;

je déclarais de nouveau mes intentions ; j'étudiais la dis-

position des esprits , et après m'être bien rendu compte

de l'état des choses
,
j'attaquais presque tous les jours le

vice dominant de l'endroit.

« Dans la première Mission que je fis, je trouvai

vingt-sept joueurs de profession
, qui s'étaient étai)Iis à

demeure dans un village, oii ils consumaient tout leur

temps , et dissipaient tout leur avoir. Je fis pour eux une

suite d'instructions sur les malheurs qu'entraîne cette

passion funeste. Ils en furent touchés. Chacun d'eux me
promit qu'il ne jouerait plus de sa vie ; et ils ont si bien

tenu parole que les païens, étonnés de leur changement,

se redisent les uns aux autres : « Il est venu un Euro-

• péen terrible qui a interdit les cartes aux gens de

« Ta-Zang {nom de cette chrétienté) ; depuis sonpas-

« sage on ne trouve plus un seul joueur. »

« Et cependant
, parmi ces pécheurs convertis , il s'en

trouvait qu'on aurait pu croire incorrigibles. De ce nom-

bre et à leur tête , était un bachelier militaire, tristement

célèbre dans tout le district
,

qu'il scandalisait depuis

vingt-trois ans par l'oubli de tous ses devoirs religieux
,

sacrifiant les jours et les nuits à sa passion favorite , ne

sachant et ne faisant autre chose que manier les cartes

,

et ne voulant même plus coucher que dans les maisons

de jeu. Malgré l'excès du mal ,
je le fis sommer par les

chrétiens de songer ù faire sa Mission. D'abord il refusa ;

mais je lui envoyai dire que s'il différait encore
,
j'irais
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moi-même à lui. Voyant^ qu'il ne pouvait m'cchapper, il

se décida à venir : « C'est moi, pécheur;, me dit il d'un

« air confus.— Qui cs--tu,toi?— Je suis le bachelier

« joueur.— Pourquoi n'es-tu pas venu plutôt?— Parce

« que m'étantruinéau jeu, je n'avais point d'habit propre

« pour me présenter devant le Père. » Je profilai de

cet aveu pour lui m.onircr l'abîme qu'il creusait sous ses

pas
;

je l'engageai à s'approcher du tribunal de la péni-

tence , ce qu'il fit de bon cœur. Maintenant il est rentré

dans sa famille, qu'il édifie par sa régularité après l'avoir

consolée par son retour.

« Dans le même temps , une femme qui résidait à

sept lieues de notre^chapelle , vint me trouver tout éplo-

rée , en me disant que son mari l'accablait de mauvais

traitements
,
parce qu'elle désirait faire sa Mission , et

qu'elle était décidée à ^e quitter pour vivre en paix

avec son enfant dans une autre chrétienté. Je lui repré-

sentai que son affliction l'égarait
,

qu'en apprenant sa

fuite , son mari entrerait en fureur et deviendrait beau-

coup plus méchant , tandis qu'au contraire , si elle pre-

nait patience et continuait à prier pour sa conversion

,

elle finirait par le gagner à Dieu. Elle obéit, et étant

rentrée chez elle, elle raconta à son mari que le Mission-

naire était plein de charité
,

qu'il aimait beaucoup les

hommes et surtout les grands pécheurs; qu'ainsi l'oc-

casion était on ne peut plus favorable pour rentrer en

grâce avec le Maître du ciel ; elle eut soin d'ajouter que

ce prêtre , si bon pour les hommes , recommandait aux

épouses l'obéissance et la douceur. Notre Chinois en fut

si touché qu'il vint, trois jours après, m annoncer sa

résolution de remplir désormais ses devoirs de chrétien

,

qu'il négligeait depuis vingt-deux ans. Je le préparai pen-

dant quelques jours , après lesquels il fit sa confession ei

s'en retourna comblé de joie.
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« Ma seconde Mission fut également hi^nie. Je me

•iouviens avec bonheur d'y avo r renconiié une petite

fille de dix ans , très-bien instruite de sa Religion , ce

(jui, à cet âge, est extrêmement rare chez les Chinois.

Cet eafant désirait avec ardeur recevoir le sacrement de

la Confirmation, que j'hésitais néanmoins à lui accorder

parce que je la trouvais trop jeune. Je voulus m':3ssurer

si son courage égalait son intelligence, et je lui dis :

« Après que tu auras été confirmée , si le mandarin te

<i met en prison et qu'il l'interroge sur ta foi
,
que re-

t< poadras-tu?— Je répondrai que je suis chrétienne par

« la grâce de Dieu.— Et s'il le comm.jnde de renoncer

a à l'Evangile, que feras- tu?— Je répondrai : Jamais.

„ — S'il fait venir le bourreau et qif il te dise : Tu apo-

a stasieras , ou l'on va te couper la tête
,
quelle sera ta ré-

« ponse?— Je lui dirai : Coupe! » Enchanté de la voir

si bien disposée et si fortement résolue, je l'admis avec

joie au sacrement qui faisait l'objet oe tous sts vœux.

« A côté de ces enfants prédestinés , il est de jeunes

prodigues que nous avons eu le bonheur de rendre à leurs

familles. L'un d'eux avait fui, sans qu'on sût oii il avait

porté ses pas. Je mandai le père du malheureux jeune

homme, je lui rappelai que j'étais venu dans soa village à

la condition de réconcilier tous les pécheurs, que son fiis

étant de ce nombre, je voulais le ramené)- à Dieu aussi bien

que les autres , et qu'en conséquence il fallait me le pré-

senter avant trois jours.— « C'est impossible, s'écria-l-il ;

« je ne sais même pas où le prendre.—Il le faut, repns-je

« avec fermeté : mets ta confiance en Dieu, fais des re-

« cherches^ et tu le trouveras. » En elTet, dès le second

jour, un chrétien de l'endroit qui traversait un bourg voi-

sin , reconnut le fugitif, et l'engagea à rentrer sous le

toit paternel , en lui faisant observer que le temps du

Jubiié, s'il en profitait, serait pour ses parents un motif
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de l'accueillir avec plus d'indulgence. L'enfant suivit ses

conseils et rentra le soir même au logis.

« Mais , au lieu du pardon , il n'y trouva que la colère

et la menace. Son père, irrité de ce qu'il avait déjà fui par

trois fois sa maison , en emportant tout ce (pi'il avait pu

dérober , croyait avoir à venger l'honneur de sa famille

,

et ne parlait de rien moins que de tuer le coupable, ainsi

que le pratiquent les Chinois païens, en vertu du droit

monstrueux que la loi civile accorde aux parents sur

leurs enfants incorrigibles. On se hâta de m'apprendi e

l'affreuse résolution de ce père indigné , et je le fis appe-

ler à l'initant. Il vint avec son fils. « Serait-ii vrai

,

« lui dis-je, que tu as la pensée d'ôter la vie à ton en-

« fant?—Voyez-vous. Père, me répondit-il avec une

« étonnante bonhomie, si je le tue, ce n'est pas que je

« lui veuille du mal, mais parce qu'il est incorrigible;

« à la conduite qu'il tient, il est évident qu'il est indigne

M de vivre.— Ecoute-moi bien: maintenant lu te pré-

« pares à faire ta confession, tu demandes à Dieu qu'il

« te remette non-seulement tes péchés , mais encore les

« peines temporelles qui leur sont dues , en l'accordant

« l'indulgence du Jubilé ; et tu veux être sans miséricor-

« de envers ton propre fils !— Oh ! Père , c'est que je

« lui ai déjà pardonné deux. fois.— C'est bien ; mais dis-

« moi encore^ combien de fois t'es-tu confessé pendant le

« coursde ta vie?— Père , cette fois-ci sera la onzième.—
« Ainsi ,Dieu t'a déjà pardonné dix fois ; tu sollicites à cette

« heure un onzième pardon, tu en demanderas peut-

a être bientôt un douzième ; et tu refuserais de faire

« grâce jusqu'à trois fois ! » A ces mets il se jette à mes

pieds, et promet d'oublier les égarements de son fils ,.

comme il désirait que le Seigneur oubliât les siens. J'in-

vite à son tour le jeune homme à faire des excuses à son

père. Déjà il est à se? genoux , avouant ses torts et dé-*

1051. xM, 95. 21
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plorant les chagrins dont il a abreuvé sa famille. In ler-

rompii par son pcre qui le relève avec tendresso , il veut

se prosterner devant moi; mais je l'arrête en lui disant

que s'il doit quelque réparation , c'est aux chrétiens qu'il

a scandalisés ; aussitôt il s'humilie en leur présence, et

cela avec une telle expression de repentir
,
que tous les

' assistants , émus et consolés , s'empressent de l'assurer

que le souvenir de ses fautes est complètement effacé par

la joie de son retour. Quelques jours après , le père et le

fils s'approchèrent ensemble du tribunal de la pénitence,

et on les vit s'asseoir à côté l'un de l'autre au banquet

sacré.

« Avant mon départ de cette Mission, le5 chré iens

m'invitèrent à visiter le tombeau du fameux Paul Hu

,

ce ministre de l'empereur sous la dernière dynastie chi-

noise
,

qui le premier de ses compatriotes embrassa l'E-

vangile à la voix du Père Ricci , et non-se 'lement le pra-

tiqua toute sa vie avec une admirable ferveur , mais le

défendit encore pendant de longues années, avoc autant

d'habileté que de zè!e, contre la cabale d'ennemis puis

sants , ligués pour en arrêter les progrès et l'élouffei- à s:i

naissance. Les dénonciations calomnieuses portées contre

lui à la cour, le déterminèrent à composer, pour sa pro

pre justification , un livre aussi élégamment écrit que so-

lidement raisonné, oill il vengea la Religion des injures

vomies contre elle par la mauvaise foi. Cette ap'logie,

qui existe encore, dissipa en partie les préjugés natio

naiix , sans toutefois désarmer la haine d-s conjurés.

Désespérant de tenir tête à l'orage , et craignant, s'il ne

cédait, d'entraîner le chrisiianisme dans sa disgrâce,

l'illustre néophyte demanda à se retirer dans sa famille

,

ce que l'empereur lui accorda quoiqu'à regret. 11 choiiiit

Chang-Hay-Sien pour sa retraite. De là , toujours dé-

voué et toujours attentif à la cause de Dieu ^ il ne cessa de
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proléger les Missionnaires, auxquels il rendit dans plu-

sieurs circonstances des services signalés, en même temps

qu'il continuait à se montrer le père du pG;3ple par des

bienfaits de tous genres ,
jusque-là qu'il obiinr, m(*me

du prince, pour tous les sujeis, une réduction de moi-

tié sur les tributs annuels. C'est ainsi qu'il acheva sa vi?,

au milieu désœuvrés de bienfaisance et de charité, assis-

tant les pauvres par ses largesses, fondant des églises

pour la célébration des saints mystères, léguant à sa fa-

mille de grands exemples de vertu , à la Religion une df

ses gloires les plus pures , et un nom universel lemeni

béni à sa patrie qui prit le deuil à ses funérailles. Il fut

enterré près delà maison où il avait reçu le jour. Une

place fut réservée à ses côtés pour son épouse et pour ta

fille unique , la première néophyte chinoise qui eût con-

sacré à Dieu sa virginité. Le tombeau du père s'éîève à

douze pieds au-dessus du sol , celui de la mère à environ

huit pieds, et celui de leur fille seulement à six , coaime

pour témoigner de son infériorité et de sa dépendance

envers ses parents.

« Autour du sépulcre , on voit , sculptés sur la pierre,

les différents insignes de la dignité du grand mandarin.

D'abord, ce sont deux lions terribles, qui figurent !a

grandeur de sa puissance : ils sont tournés l'un conae

l'autre , et semblent prêts à se dévorer. Viennent ensuite

deux chevaux, richement harnachés, qui, d'après les

idées symboliques des Chinois , représentent la majesté

du ministre impérial ; enfin , en se rapprochant du mau-
solée, et toujours sur la même ligne que les lions et I^s

chevaux, deux brebis, également placées en regard»

sont l'emblème du peuple que les gouvernants doivent

paître en bons pasteurs.

« Quand j'eus parcouru en détail celte sépulture

consacrée par de si touchants souvenirs
,
j'allai me repo-

51.
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ser chez des chrétiens qui comptcnl parmi leurs ancêtres

les oncles du ministre. « Père, me dirent-ils, vous ve-

« nez de voir notre illustre parent, ainsi que son épouse et

« sa fille; maiutenani ils veulent à leur tour vous rendre

« votre visite.— Comment donc ?— Père, prenez patien-

ce, et vous verrez. » Là-dessus , ils sortirent de l'apparte-

ment que j'occupais, et sereùrèrent dans une autre salle

,

d'où ils ne tardèrent pas à revenir, rapportant les images

peintes en grand du mandarin et de sa famille ; et soule-

vant avec respect le voile qui les couvrait, ils les tinrent

assez longtemps suspendues devant moi en disant : « Pè-

- re, le ministre Paul et les siens vous saluent. » Je ré-

pondis : « Je suis irès-scnsible à leurs salutations et aux

a vôtres. J'espère que leur piété, transmise par vous à vos

« enfants, sera conservée à jamais dans votre maison

« comme un trésor héréditaire. Maintenant vous n'êtes

« pas riches ; mais l'Ecriture-Sainte nous apprend que

« c'est une grande opulence de craindre et d'aimer le

«« Seigneur. Persévérez dans la fidélité à vos devoirs

« de chrétiens, et, toute modeste que soit votre condi-

a lion, vous n'aurez rien à envier à la fortune. »

• Il m'est doux de pouvoir rendre à ces chrétiens , ei

en général à tous ceux que j'ai visités, ce glorieux té-

moignage, qu'ils font de la loi de Dieu la règle de leur

conduite. S'ils ne portent pas la pratique des vertus à un

très- haut degré , ils ne s'abandonnent pas non plus à

de grands vices ; il en est même beaucoup qui ont garde

toute la candeur de l'innocence : ce sont surtout ceux

qui ont pu se grouper en familles sur un même point

,

et qui profitent de leur union pour s'animer mutuelle-

ment à la ferveur, parles charitables avis et les bons exem-

ples qu'ils se donnent. Là, se conservent et les goûts sim-

ples et la foi primitive. Ceux , au contraire
,

qui vivent

dispersés au milieu des païens
,
qui entretiennent avec
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eux des relations habiluelles, ou conlraetent des alliances

toujours dangereuses, ceux-là tombent bientôt dans l'ou-

bli de leurs devoirs, et finissent par devenir presque

aussi vicieux que les infidèles qu'ils fiéquentent.

« Ce qui contribue le plus puissamment, après le mi-

nistère évangélique, à conserver la piété parmi nos chré-

tiens, c'est qu'il y a dans presque tous les villages de

bons maîtres et de bonnes maîtresses d'école, chargés

d'enseigner aux enfants la doctrine catholique et les prié-

es communes. Certaines localités étaient trop pauvres

pour fonder elles-mêmes de semblables établissements ;

nous les en avons dotées à nos frais , et nous sommes plei-

nement dédommagés de nos sacrifices par le bien qu'ils

procurent. Que n'avons-nnus les moyens d'étendre ce

bienfait aux familles isolées^ dont les enfants ne peuvent

,

à cause de la distance qui les sépare , se réunir dans un

même local! Dans ce cas^ l'enseignement religieux est

abandonné à la sollicitude des parents, qui s'en acquit-

lent en général avec assez de soin
;
quand ils sont à l'aise,

ils appellent auprès d'eux un maître particulier qui dirige

l'éducation de leur jeune famille.

« Pour ce qui concerne les païens, quoique leur

conversion soit très -difficile, à cause des motifs humains

qui les empêchent d'embrasser la vérité , nous avons ce-

pendant la consolation d'en baptiser chaque année au

moins deux cents dans les diverses parties de la Mission.

Nous les recrutons , en grande partie , dans une certaine

classe de femmes que Dieu semble prendre plus en pitié,

parce que, victimes innocentes de la saperstitio^ popu

laire , elles ont encouru l'anathème que les Chinois ap-

pellent le sort du maïlttur. Voici comment on le jette. A
l'époque des fiançailles, il est d'usage parmi les infidèles

d'appeler un devin pour tirer l'horoscope dé la jeune fille

,

el prédire ses futures destinées. Le prétendu sorcier

,
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qui ne demaiule qu'à gagner des sapèques, n'a rien de

plus |;i"es>e que de r('^poiulie à rinvllation de ses dupes.

Arrivé ch'-i les parents, il se mot à faire maintes si-

njù^,rées pour mieux en imposer aux spectateurs ; après

quoi il présenie à l'enl'aul une urne, dans laquelle sont

renfermés les sorts, partie heureux, partie funestes,

avec celte diilérence que les bons sont incomparable-

ment les plus nombreux. La pauvre fille plonge en

tremblant la main dans Turne fatale, ignorant si c'est un

riant avenir ou un héritage de malheur qu'elle en va tirer.

Lehasardl'a-t-il favorisée? tout le monde la félicite, et les

liançailles se concluent sans retard ; mais si la chance l'a

l.'-ahie , son arrêt est prononcé, sa jeunesse flétrie, sa

vie eniière maudite ; elle doit courber à jamais la lète

sous le poids du mépris universel; pour elle plus d'allian-

ce, pas même la pitié de sa mère; elle grandira , soli-

taire et abhorrée, sous le toit paternel dont elle est l'op-

probre ; car les païens ont tant de foi à ces augures
,
que

le plus pauvre d'entre eux ne voudrait pas épouser lapins

riche héritière qui aurait eu un mauvais sort , convaincu

que celte alliance attire d'inévitables calamités. Nos chré-

tiens sont les seuls qui consentent à ces sortes d'unions,

guidés en cela par l'espoir d'initier leurs compagnes aux

vérités de l'Evangile ; et en effet , elles deviennent ordi-

nairement des modèles de piété et d'excellentes mères de

famille.

« Je citerai maintenant quelques faits qui me parais-

sent de nature à intéresser votre piété. Le premier se rap-

j>orte àfune femme qui, ayant été baptisée à l'âge de douze

iias fui peu après emmenée par son époux idolâtre au

ceiit d une populatiow toute païenne. Comme elle ne con-

naissuit qH'imparfaiiement les vérités de la Religion, elle

ne tarda pas à en perdre le souvenir ; cependant, elle re-

tint la coutume de réciter son chapelet tous les jours .
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c'était là son unique prière, car elle n'en savait pas d'au-

ires. Son mari la pressa souvent de participer au culie

des idoles; mais à toutes ses obsessions, elle répondit

constamment avec énergie qu'ayant le bonheur d'être en-

fonl du vrai Dieu, elle ne voulait pas honorer le démor)

son ennemi. On finit donc par la laisser tranquille.

« Elle continuait ainsi à vivre étrangère aux super-

stitions, dans un isolement religieux qui la désolait, sen-

tant chaque jour s'affaiblir les dernières lueurs d'une foi

confuse, et toujours plus pressée intérieurement, à mesure

que la mort approchait, du désir de se réconcilier avec le

Dieu de son enfance. Combien de fois elle s'informa auprès

des païens, du lieu qu'habitaient les chrétiens ses frères!

Mais, soit ignorance ou mauvaise volonté, ils lui répondaient

tous qu'ils n'en connaissaient aucun. Plus de cinquante

ans s'écoulèrent de la sorte en recherches infructueuses

,

sans qu'elle perdît néanmoins l'espoir qu'à la fin Dieu,

louché de ses soupirs, lui enverrait un guide pour la con-

duire à l'assemblée des chrétiens. A l'âge de soixante-dix

ans, un païen vint lui offrir des herbages à acheter. Après

qu'elle eut fait sa petite provision , elle lui demanda d'où

il était. — « Je suis , répondit le marchand , d'un vil-

« lage appelé le Grand-Puits-Carré.—Ya-t-il des chré-

« tiens dans ton voisinage?—Oui ; ils ont mcme^ dans un

« hameau peu éloigné du mien, une ancienne chapelle, où

« ils se rendent parfois en pèlerinage. — Si tu veux m'y

« conduire, je te donnerai quatre cents sapèques.—Bien

« volontiers, reprit le païen; jereviendrai dans trois jours.

a Tenez-vous prête, et nous irons ensemble. »

« Que ces trois jours d'attente furent longs à la pauvre

veuve 1 Enfin son conducteur parut de grand matin. Il la

trouva parée de ses habits de fête. Un palanquin était

prêt à la recevoir, car elle ne pouvaitplus marcher à cause

de son grand âge ; elle y monta et suivit le marchand.
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qui lu conduisit droit à l'antique chapelle^ déjà ruinée en

parfie.

« Aussitôt qu'elle fut arrivée, elle se jeia à genoux pour

remercier Dieu de l'avoir am^^née dans une église consa-

crée h son culte ; et là, dans toute l'effusion de son cœur,

elle fit des prières aussi longues que ferventes.

« Par une protection spéciale du Seigneur, il se trouva

que la t«tede Pâques tombait justement ce jour-là, et que

les chrétiens d'alentour, selon qu'ils le pratiquent aux

grandes solennités, vinrent au sanctuaire bâti par leurs

aïeux , satisfaire leur dévotion accoutumée. Grande fui

leur surprise , envoyant à genoux cette bonne vieille

qu'ils pe ^connaissaient pas. Ils lui demandèrent qui elle

étr.ir. ElJe répondit qu'elle était chrétienne
,
qu'elle avait

él' séparée de ses co-religionnaires à l'âge de douze ans,

ei qu'elle demandait à Dieu_, depuis lors, comme une der-

nier grâce avant de mourir , le bonheur de rencontrer

quelques-uns de ses frères dans la foi. — « Vos prières

« ont été exaucées, reprirent les néophytes; nous sommes

« tous disciples du Sauveur, et nous venons aujourd'hui

« célébrer sa résurrection sur le tombeau de nos anciens

« Missionnaires. » A ces mots , transportée de joie , elle

n'eut que la force de s'écrier, en fondant en larmes : « Oh !

« mon Dieu, je vous remercie de m'avoir amenée au milieu

« des chrétiens que je cherche depuis si longtemps. »

« Quand elle fut revenue de sa première émotion, les

assistants la pressèrent de raconter son histoire , ce qu'elle

fit volontiers, pour rendre gloire à la miséricorde divine.

Puio elle ajouta : « Il ne me suffit pas de vous avoir vus;

« je veux savoir où vous résidez et vous apprendre où je

« demeure , afin que je puisse communiquer avec vous

•« et recevoir vos visites ; car ce serait peu d'avoir re-

« trouvé la voie du ialut , si vous ne m'enseigniez à y

« marcjer. - Aussitôt on lui donna les noms qu'elle dési-
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rait, et on prit celui de sa famille et de sou village. Alors

les chrétiens entonnèrent des cantiques pieux sur les

tombeaux des douze Pères Jésuites, enterrés dans les ca-

veaux de la chapelle, et après qu'ils eurent achevé leurs

prières en commun, tous se retirèrent enchantés de l'heu-

reuse rencontre qu'ils avaient laite.

« Mais notre septuagénaire, comment vous peindre son

bonheur! Elle-même ne trouvait pas de termes pour

l'exprimer. Cette journée, disait-elle, était la plus belle ei

la plus douce de sa vie. Elle revint à sa demeure toute

rayonnante de joie^ et fit appeler pour l'instruire, à dé-

faut de Missionnaires, les catéchistes de Hang-Tchou-Fou,

qui se rendirent aussitôt à son invitation. Malgré son

grand âge, elle mit tant d'ardeur à apprendre la doctrine

et les prières chrétiennes
,
qu'elle les sut en très -peu de

temps. Aujourd'hui elle est, par sa ferveur, le modèle de

toute la Mission. Sa grande dévotion est d'honorer l'im-

maculée Conception de la sainte Vierge. C'est à la pro-

tection de Marie qu'elle attribue toutes les grâces dont sa

vieillesse est comblée ; c'est par elle encore qu'elle es-

père obtenir une dernière faveur, la seule qu'elle ambi-

tionne sur la terre , celle de voir son fils unique, qui est

paien et bachelier , embrasser notre foi avant qu'il lui

ferme les yeux. 11 lit assez volontiers les livres qui traitent

de la Religion ; mais sa conversion n'en paraît pas plus

prochaine. Cependant, comme il est pénétré de respect et

d'affection pour sa mère , on espère qu'il cédera un jour

à ses prières et à ses larmes , et que cette autre Monique

ne mourra pas sans emporter au Ciel l'assurance d'y revoir

son Augustin.

« Un second fait qui m'a été attesté , ainsi que le pré-

cédent, par notre confrère Matthieu Ly, fournira un

nouvel exemple des soins mystérieux de la Providence en

faveur de ses enfants les plus délaissés. A l'époque où les re-
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belles avaient envahi la province du Hou-Pé, sur la fin du

règnede l'empereur Kia-K in, père du souverain actuel, ils

enlevèrent un foule de femmes, dont plusieurs étaient chré-

tiennes. De ce nombre était une excellente néophyte, re-

nommée par sa ferveur,'que le chef des révoltés se choisit

pour épouse, et qu'il décora pompeusement du litre de

reine, se croyant lui -même un grand roi. Il lui témoignait

le plus vif aitadument; ce qui n'empêchait pas sa captive

de le détester du fond de son cœur , comme le plus mé-

'.hant homme de l'armée. Plusieurs fois, de concert avec

ses compagnes d'infortune , elle avait tenté, mais toujours

inutilement , de s'échapper des mains de ses ravisseurs,

dont le joug lui devenait plus odieux, à mesure qu'elle

voyait se multiplier les brigandages.

« Enfin , un jour que les rebelles délogeaient du pays

qu'ils avaient ravagé, leur chefn'eut rien de plus pressé que

d'envoyer sa prétendue reine au nouveau camp qu'il avait

choisi , tandis qu'il s'y rendait lui-même à la tête de ses

troupes. Elle cheminait tranquillement, montée sur un che-

val dont un valet tenait la bride. Quand elle fut à peu près

à une demi-heure du camp, se voyant presque seule, elle

pensa que le moment de'sa délivrance était venu, et comme

pour épargner à son guide une inutile corvée , elle lui dit :

<i II n'est pas nécessaire que tu te lasses à mener mon che-

val
;
je saurai bien le conduire moi-même.»» Le domestique

ne demandait pas mieux que de voir sa peine allégée ; il

lâcha donc la bride. Aussitôt l'intrépide écuyère pique des

deux, lance son cheval au galop, et laisse en peu de temps

son homme bien en arrière. Celui-ci, ne soupçonnant au-

cune ruse, applaudissait à l'habileté de sa princesse, et

par ses bravos l'encourageait à n'avoir pas peur, sans

trop se presser de l'atteindre.

a Elle n'avait, certes, pas besoin d'être animée par ses

aris pour précipiter sa fuite; bientôt elle ne les entendit
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plus , et le perdit lui-même entièrement de vue. Un che-

min détourné se présenta , elle l'enfila au hasard. C'était

un sentier qui allait se perdre au centi;p d'une épaisse

forêt, où elle ne trouva que de noirs chaibonnieis.

« Arrivée hors d'haleine auprès de la cabane d'un de

ces hommes, déjà avancé en âge, elle lui dit en tremblant

qu'elle était une captive, échappée des mains desrebtlles,

et qu'elle cherchait à rentrer dans sa famille. « D'où êtes-

« vous? lui demanda le vieillard. » Elle cita le nom de

son village, qui était fort éloigné. « Ce n'est pas chose

o facile , reprit l'inconnu
,
que de vous en retourner ; il

« n'est pas non plus sûr pour moi de vous cacher dans

o ma loge ; car si les brigands découvrent voli'e asile

,

« il m'en coûtera la tête. Cependant, puisque vous vous

« êtes confiée eu moi
,
je ferai tout ce qui sera en mon

« pouvoir pour assurer votr e délivrance. »

a Nolro fugitive mil alors pied à terre, et comme elle

craignait que la vue de son coursier ne la trahît, elle le

congédia à coups de verges, pour qu'il s'en allât où bon

lui semblerait ; après (juoi elle entra dans la chaumière du

charbonnier, qui lui donna pendant trois j«urs une hos-

pitalité toute paternelle.

« Durant ce court intervalle, les rebelles, toujours

poursuivis parles troupes de l'empereur, furent de nou-

veau forcés de lever leur camp et d'abandonner le pays.

A. peine s'étaient-ils retirés, que la courageuse néophyte,

avec l'aide du vieillard, son protecteur, loua une bnrque

qui la reconduisit dans sa famille, où son arrivée causa

d'autjnt plus de joie
,
que ses enfants et son mari, croyant

qu'elle avait été massacrée par les brigands, portaient

déjà le deuil de sa mort.
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« M. Daguin
,
qui avait bien voulu écrire sous ma dic-

tée la lettre précédente , vient de partir pour la Tartarie,

et, du lit où me retient la fièvre
,
je conlinue ma corres-

pondance. D'abord, je dirai que cette maladie, ma fi-

dèle compagne depuis quatre mois , ne présente rien de

dangereux; c'est tout simplement une faveur de notre

bien-aimé Jésus, qui veut me donner une petite pan

à sa très-aimable croix. En vérité, si je n'avais pas la

fièvre, je serais fort embarrassé de ma personne ; car pour

le moment, je n'ai guère à faire autre chose que souffrir.

« J'attends sous peu Mgr Rameaux, qui doit venir

faire la visite du Tche-Kiang. Quelle douce consolation

ce sera pour moi de revoir ce cher condisciple et confrère,

après vingt ans de séparation ! IM. Laribe a dû aller, dans

le mois d'août, au Hou-Pé, prendre des informations ca-

noniques sur M. PerbojTC et peut-êire aussi sur M. Clet :

j'ignore s'il est déjà de retour; mais ce que je sais bien
,

c'est qu'il a pris ma place, car j'étais bien résolu, en

achevant la visite de nos Missions, interrompue par des

circonstances imprévues , d'aller m'agenouiller sur celte

terre arrosée du sang de nos martyrs, de recueillir soi-

gneusement tous les exemples de vertu qu'ils y ont laissés,

et d'emporter avec moi leurs cendres vénérables. Mes pé-

chés, sans douie, m'ont privé de cette grâce.

« M. Baldus continue à faire le bien au Ho-Nan , avec

les deux confrères qui sont sous sa direction. M. Simiand

travaille aussi beaucoup et avec succès dans la Mission

de Pékin. Je n'ai aucune nouvelle de la Mongolie.

M. Danicours, secondé de M. Tcheou , a commencé ht
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prédication de l'Evangile dans l'île de Tchu-San ; il s'em-

ploie tout entier à l'œuvre importante qui lui est confiée,

et il y a tout lieu de croire que Dieu bénira ses efforts.

Il m'a envoyé il y a peu de jours un bonze qu'il a con-

verti, et dont la conduite fait espérer que non-seulement

il deviendra un bon chrétien, mais qu'il pourra rendre

des services signalés par ses connaissances étendues dans

la littérature chinoise. M. Privas est constitué apôtre de

la province du Tche-Kiang : déjà il a ouvert les exercices

de la Mission , et il les poursuit avec beaucoup de zèle.

Comme il savait bien la langue mandarine , il a appris

avec une grande facilité l'idiome propre du pays. Je ne

puis encore prévoir l'époque précise de mon retour à

Macao (1). Je finis en recommandant les Missions de

Chine , surtout celle de Nan-king, aux prières de la Com-

pagnie, etc.

« J. Faivre , Miss, apost. »

(1) M. Faivre a ele rappelé par ses supérieurs à Macco , pour y

prendre la direclion générale des Missions lazaristes en Chine.
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Ertmit iVuiilettredu P. Eslève, Hhssionnaircdc la Corn-

pngnic de Jésus, à son Supérieur, en franc?.

K()-K:jo. ÎOiiiiii ifvc:..

• Mo^ RivÉKEKD Père,

• Je commencerai par vous donner une nouvelle qui

ne peut manquer de vous causer de la joie, c'est que

dans la province de Nankin, où nous sommes fixés, le

souvenir de nos anciens Pères est encore tout vivant dans

le cœur des chrétiens. Les Chinois d'aujourd'hui ne les

ont connus que par le récit de leurs aïeux ; et, toutefois,

ils en parlent en des termes qui expriment la vénération

la plus profonde , jointe à la plus vive reconnaissance.

Cette heureuse disposition nous donne beaucoup à espé-

rer. Une chose bien remarquable eioci^e, ei qui paraît

également certaine , c'est que dans un grand nombre de

familles qui ont jadis apostasie , on conserve soigneuse-

ment des crucifix , des chapelets, médailles et images ; et

quand des chrétiens offrent aux possesseurs de l'argent

}>our les ravoir, ceux-ci répondent qu'ils ne veulent pas

s'en défaire, parce que si leurs ancêtres ont attaché le plus

grand prix à ces objets, de même un jour leurs descen

danis s'estimeront heureux de les trouver dans la famille.

a Dire qu'en Chine tout se fait à l'inverse de ce qui

se pratique en Europe, serait tomber dans une exagération

flagrante; mais il n'est pas moins vrai qu'on peut signaler

de nombreuses oppositions dans bien des usager. Ainsi

,
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pour commencer par ce que tout le monde sait, en Europe

on écrit de gauche à droite; en Chine, c'est au contraire

de droite à gauche. Vos fashionables se pavanent d'une clie-

velure frisée et toufiue ; les nôtres tirent vanité d'une tête

rasée, d'une tête chauve, à la queue près. Pour vous,

au fort de l'été, vous recherchez les boissons froides et a

la glace ; ici ,
plus il fait chaud ,

plus on aime que le thé

soit brûlant. Tandis que vous faites garder la diète au

malade, nos docteurs lui recommandent de manger. C'est

en se découvrant qu'un Européen témoigne du respect ;

pour un Chinois, c'est en gardant le chapeau sur la tête.

La place d'honneur, qui chez vous est à droite^ en Chine

est au contraire à gauche. Autant le goût de la danse est

répandu en Europe, autant il est décrié en Chine ; c'est

un exercice abandonné aux histrions. En Europe les habits

de deuil sont noirs ; en Chine ils sont blancs , on réserve

le noir pour les jours de fête. Vous croyez que le silence

imposé aux enfants dans les moments d'étude, est néces-

saire à leurs progrès ; en Chine, on veut qu'ils apprennent

leurs leçons tout haut
;
quand ils sont réunis en grand

nombre dans la même école, et qu'ils crient tous, chacun

de son côté, à tuc-têie, c'est alors qu'ils étudient à mer-

veille. Mais c'est surtout dans le langage que l'opposi-

tion est reîiiarquable ; il est bien facile à un Européen,

surtout à un Français, de connaître la construction de-,

périodes chinoises, il n'a qu'à prendre le contrepied

de sa manière ordinaire de parler : que la phrî?.se soit

longue ou courte, nos indigènes commenceront par où

nous devons naturellement finir, et finiront, à quelques

mots près, par où nous commençons.

« S'il y a contraste dans les usages , il n'y en a pas

moins dans les idées. Sans parler de la profession des

armes, qui est chez vous en si grand honneur, tandis

qu'en Chine on en fait peu de cas, en Europe les per-
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-îonnes dii monde s'efforcent d'éloigner de leur esprit ei

de leurs yeux tout ce qui peut rappeler h sévèie pensée

de la mort ; mais en Chine, une bière ferait plutôt

plaisir à voir. A qui viendrait-il jamais dans l'esprit ea

Europe , que c'est faire un beau présent à un parent ou

à un ami, que d'aller lui porter un cercueil ? En Chine

,

d'une pan, on a irès-bonne grâce à offrir, et de l'autre,

on est très-flatté de recevoir un pareil cadeau. Une bière

est un objet de luxe, dont on fait montre, jusqu'à ce que

vienne le moment d'y entrer. En Europe, quand il y a un

mort dans une maison, on le fait emporter au plus vite;

en Chine , on le garde le plus longtemps qu'on peut.

L'empereur a beau défendre cet usage, il ne manque pas

de Chinois qui s'exposent à une sévère punition, poui'

conserver chez eux leurs parents défunts pendant des

années entières.

« En certaines localités, ce n'est pas dans le lieu le

plus retiré de Thabitatioa que sera placé le cadavre , mais

dans l'endroit le plus exposé aux regards des allants et

des venants. Un jour que j'allais rendre visite à un Chinois,

la première chose que je vis en entrant, ce furent deux

bières, l'une à droite, l'autre à gauche de la porte. Je dis

à un enfant qui se trouvait là : Mon petit ami, sans doute

il n'y a rien là-dedans. — Rien? me répondit-il en riant :

il y a là mou père, et mamèreici. L'empereur, du reste,

ne craint pas plus que ses sujets de penser à la mort.

Lorsqu'un nouveau prince monte sur le trône, l'usage est

qu'il commence aussitôt à construire son tombeau au-

dessous de son palais, et, partout où il va, il se fait, dit-

on, précéder d'un cercueil.

« Veuillez, mon Révérend Père, recevoir l'assurance

du respect profond avec lequel je suis, etc.

« ESTÈVE, S. J. »
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VICAJIIAT APOSTOLIQUE DU SU-TCHUEN.

Extrait de deux lettres de M. Bertrand, Missionnaire en

Chine, à M. Jurine, Directeur du Séminaire des Mis-

sions étrangères.

Tchoung-Kin-Fou ,
juillet 1842.

« Mon'^ei/r et CttER Confrère,

« La leîite que yous m'avez fait Thonneur de m'écrire

en date du 8 juin, m'est heureusement parvenue. J'es-

sayerais peut-être de vous exprimer la joie qu'elle a jé-

pandue dans mon âaie, si, par expérience, vous ne saviea

combien sont précieux au Missionnaire les souvenirs d'un

véritable ami. C'est bien sincèrement que je vous en re-

mercie, et sans plus de préambule, je passe au récit des

terribles fléaux qui ont ravagé mon pauvre district , de-

puis ma dernière lettre du mois d'août 1839. Sécheresse,

stérilité, famine, peste, vols et brigandage universel: tels

sont, en résunaé, les événements qui se sont déroulés

sous mes yeux. Permettez-moi d'esquis&er ce triste mais

veridique tableau de nos misères.

« Après deux ans de disette, suivie d'une peste qui

avait décimé les habitants, on commençait à renaître à

l'espérance; la récolte, aux premiers jours de juillet.

TOM. XVI. 95. 22
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paraissait devoir êlre abondante ; les esprits, abattus par

tant de revers, reprenaient le goût de la vie ; mais le

bras de Dieu devait s'appesantir encore sih* ce mal-

heureux peuple ! Comme on se prépaiait à la moisson

,

d'épai>ses nuées d'insectes vinrent détruire en un instant

cette dernière ressource ; et après avoir tout dévoré dans

la plaine, on les vit gagner les plus hautes montagnes,

ne laissant partout qu'une paille plus qu'inutile; car

infectée par la morsure de ces insectes , elle devint une

source féconde de maladies pour les animaux do-

niesiiques*

« Comment vous retracer la détresse où se sont trouvés

nos infortunés montagnards? Chrétiens et païens, tous se

cro} aient à la fin du monde; on n'entendait plus que

les cris de la misère : Qu'allons-nous devenir? qui nour-

rira nos enfants? de quoi nous vêtirons-nous? Les riches

propriétaires, n'ayant ni riz ni argent, avaient suspendu

tout commerce. La classe pauvre conelamnée à une oisi-

veté forcée, et d'ailleurs sans aucune provision, n'avait

d'autre ressource que de suivre les funestes inspirations

de h faim ; aussi les voleurs, déjà si nombreux, se sont-

ils muliipliés à l'infini. Quelles horreurs n'ont-ils pas

commises ! Ces brigands, armés de coutelas, infestaient les

cliemins, circulaient dans les campagnes , sur les mar-

chés , et |même dans les villes. En dépit de la police

chinoise, on les a vus dans la ville de Lan-Tchùùan^ le

poignard à la main, entrer en plein jour dans les bou-

tiques et enlever tout ce qu'ils rencontraient. Leur résis-

>ter était s'exposer à une mort presque certaine ; et d'ail-

leurs la terreur qu'ils inspiraient était si générale
,
que

les honnêtes gens n'osaient pas se réunir pour réprimer

leurs excès. En vain le mandarin de l'endroit a-t-il dé-

ployé une louable activité, faisant stationner partout des

satellites ; c'était une digue trop faible pour arrêter le
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torrent furieux, qui ne laissait que mort et misère sur son

passage !

« Il a donc fallu en venir à des moyens extrêmes , ei

intimider les coupables par des châtiments inouïs. D*^

fréquentes arrestations avaient été faites ; bientôt les pri-

sons se trouvèrent remplies de ces malheureux, auxquels

on laissa endurer toutes les horreurs de la faim , et après

les avoir roués de coups, on finit par les brûler vifs.

« Ce supplice , inconnu jusqu'alors au Su-Tchuen

,

en effrayant les plus déterminés , ramena l'ordre dans la

ville : mais la campagne n'a cessé d'être en proie à la dé-

vastation; dans les marchés les voleurs, confondus au mi-

lieu de la foule, enlevaient de côté et d'autre tout ce qu'ils

pouvaient atteindre : argent, marchandises, habits, rien

n'échappait à leur rapacité. La nuit, on dirait que le pays

est au pillage. Les habitations rustiques étant construite*

en terre , il est facile d'y pratiquer une ouverture. Des

que le jour est à son déclin, les bandits se rendent sans

bruit derrière la maison qu'ils veulent exploiter; là, ca-

chés au milieu des bambous, ils attendent le moment du

plus profond sommeil ; alors ils font une brèche dans le

mur, et à la clarté d'une bougie , ils se glissent dans les

divers appartements, et enlèvent tout ce qui tombe sous

leur main, sans même respecter les couvertures des gens

endormis. J'ai dans mon district une quarantaine d'en-

fants qui étudientsous le même toit : or, pendant une nuit

qu'ils reposaient tous profondément, une bande de malfai-

teurs pénétra dans l'école, et déroba, entre autres effets,

les habits et les couvertures du maître et des élèves , sans

qu'aucun d'eux s'en aperçût. Jugez, d'après ce court expo-

sé, si l'on peut être sans inquiétude sur les chemins et

dormir en paix dans son lit. Cependant, grâce à l'aimable

Providence qui veille toujours, comme une tendre mère,

à notre sûreté, je ne suis jamais tombé entre les mains

22.
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des voleurs ,
quoiqu'ils aient essayé plus d'une fois de

surprendre la maison oii j'étais, et qu'ils soient même ve-

nus m'épier par la croisée.

« Pour vous faire une idée exacte de la misère qui a

désolé mon district, il est bon que vous sachiez que dans

ce pays, tout hérissé de montagnes, la culture fait toute la

subsistance du peuple, et qu'une année de récolte médiocre

suffit pour réduire un tiers des habitants à la pauvreté la

plus affreuse. Si encore on pouvait avoir recours aux arts

mécaniques et à l'industrie ! mais c'est ici chose à peu

près inconnue. En Europe, dans vos campagnes, un enfant

de quinze ans, pour peu qu'il soit laborieux, trouve toujours

à gagner sa vie ; ici un jeune homme de dix-sept ans ne

trouve rien à faire. Les hommesqui ont atteint la vigueur

deràge,peuventassezordinairements'occuper,soita trans-

porter des fardeaux ou des palanquins , soit à couper du

bois ou à cultiver les champs; mais le modique salaire

qu'ils en reçoivent, quatre ou cinq sous dans les temps

ordinaires, ne saurait suffire à l'entretien de leur fa-

mille. Pour les femmes et les filles , elles n'ont d'autre

gagne-pain que la filature du chanvre et du coton , et ce

travail manque presque totalement aux époques de grande

disette; ,d'ailleurs on exige des personnes qui s'en char-

gent, une petite somme pour cautionnement; en sorte

que les plus misérables, celles qui n'ont absolument rien,

ne peuvent se procurer de l'ouvrage. Je ne crois pas qu'il

se trouve sous le soleil un pays où l'humanllé soit

plus malheureuse que dans ces montagnes. Pendant les

années stériles ,
qui ne sont, hélas ! que trop fréquentes

,

la plupart des gens n'ont pour tout aliment que des raves,

des herbes et des racines ; encore n'en ont- ils pas à

satiété, et souvent ils en manquent tout à fait, comme

cela est arrivé à la fin de 1841 ," époque où la famine fut

à son comble.
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« Comment vous peindre ces scènes déchirantes !

« Des essaims de pauvres , tant hommes que femmes

el enfants , circulaient en tous sens , se jetaient sur les ri-

zières , enlevaient les légumes des jardins , dépouillaient

les vergers ainsi que les plantations do millet. Vainement

les propriétaires se sont armés de fusils , et ont fait pen-

dant la nuit l'office de garde champêtre; toute leur sur-

veillance a été inutile contre des gens affamés, qui d'ail-

leurs n'avaient guère peur qu'on leur fît feu dessus ; car

si un Chinois s'avisait de tuer un de ces malheureux , aus-

sitôt tous les parents du mort iraient dénoncer le meur-

trier, quisetr,ouverait par là ruiné en procès. Que s'il ve-

nait seulement à frapper quelqu'un des voleurs , celui-ci

par dépit , et pour se venger , irait peut-être se pendre à

un arbre de son domaine, et appellerait ainsi la vin-

dicte des lois sur le propriétaire, réputé l'auteur de sa

mort.

«f II n'y a pas longtemps qu'un riche indigène, voisin

de la famille où je passe le temps des grandes chaleurs

,

rencontra dans son champ un individu qui lui dérobait

des courges : aussitôt de crier, de ressaisir les objets en-

levés et d'éconduire son homme à coups de bâton. L'in-

fortuné s'éloîgna sans se plaindre; mais peu après , pous-

sé par le démon de la vengeance , il revint se pendre à un

arbre. Ses parents qui peut-être avaient fait complot avec

lui , accourent dénoncer le fait au prétoire. Mandarins et

satellites se rendent sur les lieux et condamnent le maître

du terrain
, qui fut heureux de se tirer d'affaire moyen-

nant 4,000 taëls. C'est là un échantillon du caractère

chinois et de la justice des mandarins. Les propriétaires

peuvent bien arrêter les voleurs et les conduire aux ma-
gistrats, qui les châtient avec sévérité ; maiscela entraîne

des dépenses énormes ; de sorte que le parti le plus sage

est de prendre patience, de garder ses champs nuit et
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jour, et d'en écarier les voleurs comme on écarierr4it uu

troupeau de moutons.

a Que de misères durant ces deux années I la faim a

moissonné des millions de victimes. IMusieursont succom-

bé sur les rouies; il m'est arrivé dans mes courses d'en-

jamber des cadavres déjà en proie à rinfeciion. Quelques-

uns, trouvant la mort trop lente, se sont jetés dans les

tieuves , ou précipités du haut des rochers ; d'autres , en

grand nombre, n'ayant plus la force de se trahierhors

de leurs cabanes , s'y sont consumés en y mettant le feu-

« Pauvre peuple! encore s'il voulait se faire chrétien à

l'heure de la mort et échanger sa triste vie contre un

avenir plus heureux ! mais non, ils restent sourds à nos

soliici unions et expirent dans le désespoir.

tt Dirai-je combien l'espèce humaine est dégradée

sous l'empire de la faim? Des pères et mères ont refusé

de partager leur dernière poignée de riz avec leurs pro-

pres enfants qui , après avoir poussé à leurs oreilles des

cris lamentables pendant quelques jours , se sont éteints

dans une maigreur effrayante. D'autres
,
pires que les ti-

gres, ont tué les enfants qui venaient de naître, surtoui

les filles, ouïes ont jetés à la voierie, comme chez nous on

jette un petit chien qu'on ne veut pas élever. Ces pauvres

aéatures exposées sur le bord des rivières, au milieu des

broussailles, ou dans des trous fangeux, font entendre des

cris déchirants ; et l'égoiste Chinois qui les voit ne s'en

émeut point; que dis-je? il en rit comme si c'étaient de vib

animaux. Pauvre peuple ! que de fois j'ai senti mes en-

U"uilles émues à la vue de tant de malheurs! «Que u'a-

vons-nous la liberté? me suis-je dit bien des fois. Je ferais

au moins en petit ce qu'a réalisé saint Vincent de Paul

en France. » Vœux inutiles ! Ne pouvant sauver la vie du

corps à ces petits enfants, j'ai cherché à procurer le salut

de leurs âmes... Deux hommes instruits et quelque peu
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médecins que j'emploie à cette bonne œuvre depuis linit

naois , en ont baptisé six cent vingt-quatre, dont plus de

cinq cents sont déjà montés au ciel.

« Pendant que j'étais en tournée apostolique , des fi-

dèles se traînèrent jusqu'auprès de moi ; ils venaient me

prier d'entendre leurs confessions , et de leur administrer

les derniers Sacrements, parce qu'ils se croyaient sur le

point de terminer leur malheureuse existence , n'ayant

rien mangé depuis trois ou quatre jours. Vous auriez dit

que c'étaient des squelettes ambulants. Je vous laisse à ju-

ger de ma douloureuse position ! Je leur distribuais tout

ce qui était en mon pouvoir , et les renvoyais après les

avoir encouragés et consolés de mon mieux. Mais mes

ressources ont été bientôt épuisées, au point qu'après

avoir tout donné , il ne me restait plus que l'unique vête-

ment dont j'étais couvert. Comment secourir tant de mal-

heureux affamés? Je ne puis vous exprimer ce que mou

cœur éprouvait de déchirements; cependant, en m'impo-

sant les'plus dures privations , en faisant tous mes voyages

à pied, j'ai pu économiser quelques centaines de sapê-

ques^ ce qui m'a procuré le moyen d'en secourir un grand

nombre, et la consolation d'en soustraire plusieurs à la

mort.

« Voyez ces essaims de femmes et d'enfants,

qui descendent la montagne chargés de feuilles de chêne
;

et, plusloin, ces quelques bonnes femmesencore occupées à

faire leurs fagots; elles sont chrétiennes, et ne sont en re-

tard qu'afin de laisser défiler les païens
,
parce qu'elles

désirent me parler. Remarquez comme elles sont joyeuses.,

malgré leur extrême misère ! Si on leur demande à quoi

elles pensent ordinairement pendant leur pénible travail,

dles répondent : « A Jésus portant sa croix. >

« Désirez-vous connaître l'usage de ces feuilles^ qu'on

recueille avec tant de soin? Eh bien , on les porte au mar*
—..te^
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dié pour acheter une poignée de riz ou de maïs , avec

un peu de sel. Tous ces gens-là sont encore à jeun; leurs

enfants, enfermés dans la cabane, comme de pelilsoiseaux

dans leur nid, appellent à grands cris leurs mères, qui

ne reviendront que bien lard , après avoir vendu leur

ramée.

« Chaque jour, quelque rigoureux que soit le temps,

elles vont sur ces montagnes , chercher leur aliment quo-

tidien. Ce sera grande misère, lorsque ces feuilles seront

épuisées !

« Sur ces mêmes montagnes , se trouvent aussi pltt-

sieurs mines d'une espèce de terre grasse, assez sembla-

ble à celle qu'on emploie dans mon pays pour cimenter

les fours.Vous ne croiriez pas qu'elle sert ici à nourrir une

inûnitéde malheureuses familles! Dans les temps de di-

sette, c'est une branche de commerce activement exploi-

tée; on vient la chercher de très-loin, pour la vendre

dans les marchés à sept ou huit lieues à la roade. On la

réduit en forme de petits pains
,
qu'on fait cuire sur les

charbons.

« Ceux qui ne sont pas à la dernière misère , ont sohi

de la moudre avec un peu de mais ou de froment, ce qui

la rend plus facile à avaler. Vous pensez bien que quel-

que expédient qu'on emploie , on ne parviendra jamais à

en faire un aliment solide ; elle n'a d'ailleurs aucun goût,

et me paraît très -indigeste; aussi, plusieurs de ceux qui

s'en nourrissent, ont- ils contracté des maladies graves

,

en sorte que je la crois, sinon nuisible, du moins plus

propre à amuser la faim qu'à l'apaiser.

« Fouiller dans les entrailles de la terre , la dévorer en

guise d'ahment, voilà sans doute le nec plus ultra des la-

mentables inventions de la faim ! J'en ai cependant une

autre à vous signaler , dont la seule pensée me fait fré-

mir d'horreur : des païens ont trouvé plus substantielle



329

la chair humaine I Mais pour ne pas fatiguer votre cœur

par de trop longs récits , dignes assurément de figurer

dans les annales de l'anthropophagie, je me contenterai de

citer un seul trait.

« Deux individus, mari et femme, mendiants de pro-

fession , s'étaient retirés dans un antre de difficile accès
,

sur le bord du fleuve Bleu
,
près de la ville de Tchoûng-

Kin. Le mari sortait chaque matin pour aller quêter du

riz à la ville , et regagnait ensuite sa tanière , oii l'hor-

Tible festin se préparait en son absence. Ils étaient là le

reste du jour comme un couple de tigres, guettant leur

proie. Malheur aux passants qui se laissaient prendre à

leurs invitations perfides! une fois sous leurs griffes, plus

de moyen d'échapper à la mort ! Après les avoir garrottés,

on les mettait en réserve pour être ensuite égorgés selon

le besoin ; les plus gras avaient l'avantage de passer les

premiers, et leur graisse aidait les survivants à prendre

de l'embonpoint..

Un soir du mois de janvier , comme ils se disposaient

à satisfaire leur sauvage appétit , des satellites aperçurent,

en côtoyant le fleuve^ une pâle lumière qui semblait sor-

tir du sein des rochers : curieux d'en connaître les habi-

tants , et secondés par la clarté de la lune , ils se mirent

à gravir la montagne jusqu'à la hauteur de l'antre sou-

terrain. Les deux monstres les accueillirent très-poliment
;

ils répondirent si bien aux questions qui leur furent

adressées, que les satelHtes, ne voyant rien qui leur in-

spirai le moindre soupçon, songeaient déjà à se retirer,

lorsqu'une voix étouffée^ sortant du fond de la caverne,

vint frapper leur attention. Elle implorait du secours.

Aussitôt ceux-ci de pénétrer plus avant , et de chercher

dans tous les coins de ce repaire affreux. Ils trou-

vèrent bientôt , derrière un tas de broussailles, un jeune

homme, pieds et poings liés, qui s'empressa de leur
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dire comment les deux cannibales l'avaient jeté dans

cet endroit , où ils l'engraissaient pour le manger à son

tour. Combien d'autres horreurs ne se révélèrent pas

aux recherches des satellites 1 Mais je lire le voile sur les

détails de cette boucherie humaine

« On assure que pkis de trente individus avaient déjà

été dévorés. Inutile de vous dire qu'on arrêta ces anthro-

pophages. Conduits à la ville et traduits devant le man-

darin , ils ont reçu une si rude bastonnade, que la femme

a expiré sous les coups; son mari ne lui a survécu que

pour avoir la tête écorchée et tranchée.

« Vous me pardonnerez ce hideux tableau que je n'ose

achever , après l'avoir entrepris pour vous donner une

idée de notre situation et de nos misères. Si je crains de

vous révolter par de simples récits
,
jugez de ce que j'é-

prouve en assistant moi-même , chaque jour et depuis

deux ans, au spectacle de tant de calamités !

« A tous les maux dont j'ai déjà parlé, s'en est joint

un plus horrible encore, au commencement de celte

année : c'est la peste qui s'est manifestée dès le mois de

décembre dans la partie orientale de ma Mission. Sem-

blable à un incendie que le vent alimente et propage, ce

fléau a fait en peu de mois des progrès si rapides, qu'au

mois d'avril de cette année tout mon district s'est trouvé

infecté, et bientôt ses ravages se sont étendus sur It resfie

du Su-Tchuen. La contagion s'attachait surtout à la classe

pauvre, aux personnes qui avaient eu à souffrir de la

faim. Le nombre de morts est incalculable , on les comp-

te par millions. Les chrétiens n'ont pas été plus épargnés

que les infidèles. Pendant l'espace de trois mois, j'ai été

uniquement occupé au secours des pestiférés ,
j'ai tra-

vaillé au delà de mes forces, sans cesse en course, gravis-

sant , descendant de hautes chaînes de montagnes, quel-

quefois par un déluge de pluie.
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« Très-souveut , après la messe, je prenais le saint

Viatique , et le portais à une demi-douzaine de malades

,

dissémines sur un rayon de cinq à six lieues.

« Oh ! comme ces pau^Tes gens étaient contents de

me voir! ils croyaient leur salut en sûreté lorsqu'ils avaient

pu recevoir les sacrements. Quelquefois je leur deman-

dais s'ils n'avaient pas peur de mourir? « O mon Père!

me répondaient-ils, maintenant que je me suis confessé

et que je possède le bon Dieu dans mon cœur, qu'aurais-

je à ciaindre? Je sais bien que je suis un pécheur , mais

fai confiance aux mérites de Jésus-Christ , qui sont bien

plus grands que mes fautes. »

« Que vous dirai-je maintenant de l'état de la

Religion dans ces terres lointaines? Elle continue à

jouir de la même tranquillité que les années précéden-

tes. Il y a bien eu dans certaines provinces quelques

persécutions locales ; mais , au Su-Tchuen , nous n'avons

entendu gronder l'orage que de loin , et nous en avons

été quittes pour de légères tracasseries et pour un

peu de peur. La paix n'a pas été troublée un ieul

instant dans mon district , où j'exerce depuis six ans

mes fonctions sans avoir été inquiété en aucune manière

,

parce que les mandarins sont assez bons
,

qu'ils regar-

dent les chrétiens comme un peuple fidèle , et savent le

distinguer des sectes turbulentes qui de temps en temps

s'organisent contre la siireté de l'état : en vain des païens

jaloux ont essayé de les compromettre , en les peignant

sous les coukurs les plus noires et les confondant avec

les sociétés secrètes ; certains que de telles accusations

n'étaient dictées que par l'envie de nuire, les magistrats

ont répondu par des éloges bien glorieux à nos néo-

phytes.

« Une chose qui contribue à rendre les mandarins fa-

vorables aux chrétiens, c'est qu'ils savent fort Lien que
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ceux do leurs prédécesseurs qui ont sévi contre la Religion,

cm fait des fins tragiques ou ont été disgraciés, non pour

avoir été persécuteurs , mais pour d'autres fautes que le

bon Dieu , afin de les punir sans doute de l'abus qu'ils

avaient fait du pouvoir , a permis qu'ils commissent ou

qu'on leur imputât.

« Je vous embrasse cordialement dans les saints Cœurs

de Jésus et de Marie, et vous prie de me croire toujours,

« Monsieur et bien cher Confrère,

Voire très-humble et très-obéissant serviteur

,

o J. Bertrand, Miss, apost. »
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Lettre de Mgr Pérocheau^ Evêque de Maxula, Vicaire

apostolique du Su-Tchuen , d M. Langlois , Supérieur

du séminaire des Missions étrangères.

Su-Tçhuen, le ier septembre 1841.

« Monsieur ET CHER Confrère,

« Je n'ai ici que trois prêtres qui jouissent d'une par-

faite santé ; les six autres confrères sont très-faibles. Je

viens d'ordonner un prêtre chinois. Trois écoliers dn

collège dePinangsont heureusement arrivés au Su-Tchuen

en décembre dernier ; ils doivent, avant d'être promus

aux saints ordres, accompagner quelque Missionnaire eu-

ropéen pour revoir leur théologie , et apprendre à con-

naître les affaires et les hommes.

« Point de nouvelles fort consolantes à vous donner

sur la Mission. Le nombre des voleurs augmente tou-

jours. L'absence d'une grande partie des troupes envoyées

à Canton accroît leur audace. En beaucoup d'endroits ,

sous prétexte d'empêcher la contrebande de l'opium

,

ils font ouvrir les caisses des voyageurs
,
pour en extor-

quer de l'argent. Les dangers sont grands presque par-

tout. On prononce souvent de très-mauvais propos con-

tre nos fidèles , à l'occasion de la guerre
;

quelquefois

on crie dans les rues que les chrétiens vont se révolter

,

et s'unir aux Anglais. Heureusement les gouverneurs de

la province n'y sont pour rien. L'empereur s'est même

fait notre apologiste , en écrivant à tous les mandarins
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qu'il y a une immense dilTerence enire la doctrine des

Anglais, et celle des chrétiens chinois. Son inienlion

est probablement d'empêcher qu'on ne vexe et irrite les

catholiques, sous prétexte que les Anglais adorent h
même Dieu. La politique entre sans doute pour quel-

que chose dans une telle déclaration. Vers l'époque où est

arrivée cette lettre de l'empereur, le mandarin de la

ville de Tchong-Kiang ordonna à un chrétien qui lui

avait été déféré pour cause de Religion, de réciter le dé-

calogue et diverses prières, selon les titres inscrits dans

un de nos livres qu'il^tenait à la main. Le néophyie obéit ;

le magistrat convaincu qu'il était véritablement chré-

tien , au lieu de blâme lui donna des louanges , le ren-

voya libre et fit durement frapper l'accusateur comme

perturbateur du repos public, lui disant que professer

la Religion chrétienne n'était point un crime.

« II yaen Chine des sociétés secrètes, dont le but

principal est de chasser la dynastie tartare. Les manda-

rins qui connaissent notre Religion , savent bien qu'elle

n'est pas du nombre de ces sectes : c'est pourquoi le ju-

ge dont je viens de parler , voulut s'assurer si le prévena

était véritablement des nôtres.

« A la capitale du Su-Tchiien, le grand mandarin Fou

est notre ami, bien qu'il n'ose pas le paraître ; nous

devons à sa bienveillance plusieurs services signalés,

entre autres l'élargissement d'un prêtre chinois et de plu-

sieurs fidèles, arrêtés l'année dernière, et presque aussitôt

relâchés, parce qu'au lieu de féliciter les satellites, il

avait improuvé leur zèle.

« Ce sont les grandes vertus de Mgr de Tabraca (l) qui

(1) Mgr Gabriel-Taurin Dufressc , érègne de Tabraca . ricaire apa-

stolique du Su-Tchuen, décapité pour la ioi le 14 septembre 1815.
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ont si bien disposé son cœur envers les chrétiens. Du-

rant la captivité du saint Mart}T , ce mandarin lui parla

souvent , et il demeura persuadé de l'innocence du pri-

sonnier et de la divinité de l'Evangile. Depuis , il a dit

plusieurs fois à un chrétien , son ami
,
qui me l'a rap-

porté : « Il n'y a qu'une religion vraie et divine qiu

« puisse inspirer d'aussi grandes vertus dans une telle

« position. Si je pouvais être en même temps chrétien et

« mandarin
,
j'embrasserais sans délai une religion si

« parfaite. » Daigne le Seigneur lui donner la force

de renoncer à sa dignité pour sauver son âme.

« Dieu continue de bénir nos efforts pour procurer le

baptême aux enfants des infidèles. Dans le cours de l'an-

née, 17,825 de ces enfants ont été baptisés en danger

de mort; environ, 11,800 sont allés peu après au ciel

louer Dieu et intercéder pour nous. 313 néophytes ont été

admis au catéchuménat, et 406 catéchumènes ont reçu le

baptêiue. Nous avons 54 écoles de garçons et 114 écoles

de filles.

a J'ai l'honneur, etc.

t J.-L., Evêque de Maxula,

Fie. apost. du Su-Tchuen. »
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Extrait d'une autre lettre du même Prélat à M. le Su-

périeur du Séminaire des Missions étrangères.

Sa-Tchuen, 3 septembre 1843.

« Dans le cours de l'année qui vient de s'écouler,

20^068 enfants infidèles ont reçu le baptême en danger

de mort; 12,884 d'entre euK sont allés peu après au

Ciel prier pour nous ; 389 adultes viennent encore d'être

baptisés.

« Cette année, nous avons été un peu moins alarmés

que par le passé. Il y a eu dans quatre endroits une pe-

tite persécution ; des chrétiens ont été conduits aux man-

darins
;
quelques-uns ont apostasie, les uns tout de suite,

les autres après avoir supporté de longs et cruels tourments :

mais ils ont en bien plus grand nombre généreusement

confessé la foi, répondu avec courage, souffert beaucoup,

et ont été renvoyés chez eux, sans avoir témoigné la moin-

dre faiblesse , les uns après quelques jours de détention,

les autres après plusieurs mois de prison et de cangue.

Un des mandarins a fait publiquement , dans son pré-

toire, l'apologie de la Religion , et a donné des louanges

aux confesseurs de la foi : il était mécontent qu'on lui

eut amené des gens innocents , disait-il , calomniés par

de mauvais sujets qui feraient mieux d'imiter leurs ver-

tus. Il aurait, ajoutait-il, refusé la permission de les ar-

rêter, si on lui eût dit qu'ils étaient chrétiens. Daigne le

Seigneur inspirer de tels sentiments à tous ses collègues l
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« Plût à Dieu que les Anglais missent , pour une des

conditions de la paix, la permission de faire connaître et

aimer Dieu en Chine î Si un tel bonheur arrivait, et que

le Ciel bénît nos efforts
,
que de millions d'âmes, dans

l'empire et les royaumes voisins , augmenteraient le nom-

bre des élus ! C'est le refrain de toutes mes lettres

,

parce que c'est le désir continuel de mon cœur. J'espère

que les ardentes prières et les généreuses aumônes des

Associés de la Propagation de la Foi accéléreront des

temps si heureux.

« Agréez , Monsieur le Supérieur, etc.

a f J.-L. , Evêque de Maxuîa,

Fie. apost. du Su-Tchuen. »

TOM. XVI. 95. 23
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Extrait d'une lettre de M. Freycenon , Missionnaire apo-

stolique, à M. Freycenon, son onde, curé de Tirantes,

dans le diocèse du Puy.

Mon très-cuer Oacle
,

• Depuis cinq ans que j'évangélise ces pays loimains
,

j'ai déjà couru bien des dangers, supporté bien des alïlic-

lioDs : vous les racouier louies serait trop conirisier un

cceur aussi aimant que le vôtre. Je me bornerai à vous

dire que le Seigneur me fait la grâce d'accepter toutes

mes peines avec une entière résignation. Pourquoi serais

-

je triste de ce que Dieu veut ?

• Au mois de juillet dernier
,

j'allai passer deux

jours à Tchêu-Tou-Fou
f

câp'iule da Su-Tchuen. Cette

gi"ànde ville ckinoise a ua fort bel aspect. Ses rues sont

larges pour la plupart , assez bien alignées
, pavées en

pierres carrées comme à Paris, et encombrées d'allants et

de venants. Plusieurs quais l'embellissent. C'est là qu'on

trouve les boutiques les plus apparentes , dont l'étalage se

compose en grande partie d'articles européens : j'y ai vu

vos di'aps, vos soieries, vos rubans, foulards, calicots,

montres, horloges, ciseaux, etc. Tous ces objets sont à

un prix exorbitant. Je marchandai une petite pendule

qu'on aurait eue en France pour quinze à vingt francs :

cm ne voulut pas me la céder pour cinquante-cinq taëls ;

or, le taël vaut à peu près sept francs cinquante.
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« Ne croyez pas pourtant que ces boutiques soient

d'une grantle richesse. Je demandai à un homme d'af-

faire quelle valeur pouvait représenter le plus brillant

magasin de la ville, et il me répondit qu'elle ne dépas-

sait pas deux ou trois mil'.e onces d'irgent , c'est-à-dire

deux ou trois mille taëls. Si vos maisons d'Europe n'a-

vaient pas d'autres capitaux en circulation , les amis du

luxe se croiraient bien à plaindre ; ici , cela passe pour

un commerce Irès-étendu.

« L'habitation que j'occupais, en face du palais du gou-

verneur Si'piielé Tsoung-Tôu , me permit d'examiner tout

à mon aise ce dignitaire et sa nombreuse cour. Le lende-

main de mon arrivée
,
j'aperçus de ma chambre un dra-

peau jaune arboré à la pointe d'un mât; je demandai ce

qu'il signifiait, et j'appris qu'on le hissait chaque fois que

le Tsoung-Tôu devait sortir dans la journée. Il sortit en

effet. Un seul coup de canon fut le sigcal du départ. Aus-

sitôt une musique grotesque se fit entendre : on eût dit

le son d'une corne de berger^ mêlée au bruil d'une trom-

pette criarde. Je vis défiler à la suite du gouverneur les

gens de sa maison, ses gardes du corps, ses cavaliers,

ainsi qu'une foule de mandarins grands et petits. Quand

ces dignitaires sont en marche, ils ont toujours nombreuse

escorte
;
qu'ils soient en litière ou à cheval , un serviteur

déploie sur leur tête un large parasol rond , un autre les

rafraîchit à grands coups d'éventail, un troisième tient la

main à la bride du cheval , ou au bras du palanquin, tan-

dis que le grave personnage se rengoi-ge dans sa vaniteuse

indolence.

« Au retour du Tsoung-Tôu , ce furent même salve et

même musique. On lui rend pareil honneur chaque fois

qu'il franchit le seuil de son palais , ne fut-ce que pour

faire un tour de promenade. Vers les neuf heures du soir

,

on lui donne une dernière sérénade pendant un demi-

23.
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quart d'heure, puis la scène linit par un coup de canon.

Alors louies les portes de la ville se ferment.

« A quatre heures du malin, nouveau charivari, nou-

veau coup de canon. Les portes de la ville s'ouvrent. Me

voilà sur pieds, car j'ai bien du chemin à faire si je veux

la visiter en détail : elle a plus de quatre lieues de tour*

Elle se divise en trois grands quartiers , appelés la ville

des indigènes, la ville des Tartarcs, et la ville impériale,

oii l'empereur résidait autrefois. Ces trois villes ont cha-

cune leurs fortifications, qui sont en briques et fort soli-

des. On pénètre dans la cité tartare par une grande porte

voûtée, de vingt-six pas de long. Là , vous croiriez vous

trouver en dehors de la Chine : les maisons ont une archi-

tecture à part ; les hommes et les femmes sont d'une taille

européenne; leurs traits et leurs manières ressemblent

presque aux nôtres.

« Le second joui , nous partîmes de grand matin pour

aller voir une pagode célèbre , appelée Ouêu-Chôu-Yuên.

Nous y arrivâmes un peu avant onze heures. C'était le

moment oii les bonzes se mettaient à table. Voici le spec-

tacle dont nous fûmes témoins. Dans un vaste réfectoire

,

quatre-vingt-dix bonzes
,
placés dos à dos, assis devant

une longue table fort étroite , les mains jointes , les yeux

constamment fixés à terre , chantaient en commun des

paroles qu'aucun de nous ne put comprendre. Cette prière

dura bien dix minutes. Un d'entre eux ,
qui faisait l'office

de maître de cérémonie , tenait d'une main une petite

clochette qu'il frappait en mesure avec une baguette de

cuivre; c'était lui qui entonnait la psalmodie. Le grand

bonze était au centre , derrière une idole dorée ,
priant

assis comme les autres , seul devant une petite table plus

élevée d'oiî il dominait l'assistance.

« Au milieu du réfectoire , et en face de l'idole , était

un autre bonze habillé de aune ,
qui offrait au Dieu une
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pleine écuelle de riz. Un quatrième personnage
,

placé

derrière le précédent, devant la porte , et tout près de

Dous , tenait de la main droite , à la hauteur des yeux

,

sur une palette en cuivre, quelques grains de riz; sa

main gauche était armée d'un bâtonnet, pour chasser les

mouches téméraires qui auraient osé venir manger l'of-

frande à la barbe de l'idole.

« Les prières finies , le maître de cérémonie cessa de

frapper sa sonnette; le bonze qui offrait l'écuelle la plaça

sous le menton du dieu , et celui qui tenait les grains de

riz vint, devant nous , les' déposer sur une pierre desti-

née à les recevoir. Alors des servants se hâtèrent de rem-

plir les plats des différentes tables. Aucun des convives

placés aux premiers rangs ne remuait. Le grand bonze

donna le signal , et tous se mirent à l'œuvre. Ils dévorè-

rent en un instant bon nombre de seaux de riz , avec force

aubergines , et rien de plus. Ces pénitents du paganisme

ne mangent point de viande et ne boivent jamais de vin

,

du moins en public. Vers la fin du dîner , on servit du

thé à discrétion.

« Le repas se termina à peu près dans !e même ordre

qu'il avait commencé. Nous vîmes tous les bonzes défi-

ler , sur deux lignes
,
pour regagner leurs cellules , d'où

ils sortent rarement. Quelle vie mortifiée ! Combien le

démon est habile à singer les œuvres de Dieu ! Ces hom-

mes étaient tous amaigris, pâles et défigurés, à l'ex-

ception de leur chef qui avait beaucoup d'embonpoint ;

c'était peut-être à son volumineux abdomen qu'il devait

sa haute dignité, car ici c'est un trait de ressemblance

avec les Dieux : il y a dans cette pagode plusieurs idoles

de douze pieds de haut , dont le ventre a au moins six

pieds de diamètre. Jamais le grand bonze ne sort. L'em-

pereur viendrait en pèlerinage
,
que le superbe Saint ne

ferait pas un pas pour lui adresser la parole.
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« La résidence des bouzcs est un imposant édiQce à

doux étages, construit en briques, entouré de larges cor-

ridors , et sept ou huit fois aussi vaste que le séminaire

du Puy. Quel beau séminaire cela fera un jour si la Reli-

gion vient à fleurir en Chine !

« Après une heure de repos à Tombre des bâtiments,

nous repartîmes en plaignant du fond du cœur ces pau-

vres idolâtres, que le démon abuse si cruellement, et

qu'il sait ici enchaîner à ses aule's par d( s austérités ,

comme il captive ailleurs par les plaisirs. C'est partout Ut

même aveuglement et le même esclavage ; mais la com-

passion qu'on éprouve pour ces malheureux est bien plus

vive, quand on les voit faire pour se perdre plus de sa-

critices qu'il n'en faudrait pour se sauver.

a Adieu , mon cher oncle ! Je suis , etc.

« Feeycekow , Miss, apost.
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VICARIAT APOSTOLIQUE DU IIOU-KOUANG.

Extrait d'une lettre de Mgr Rizzolati , Ficaire apostoliqut

du Hou-Kouang , à MM. les Directeurs de VOEuvre.

Du Hoii-Kouang , le 15 mai 18-^2.

« Messieurs,

« Dans mes précédentes lettres, je vous avais déjà

signalé une des plus illustres victimes de la persécution
;

maintenant qu'elle a terminé sa longue et cruelle agonie

,

je vais reprendre en peu de mots le récit de ses souffran-

ces, si ingénieusement compliquées par le fanatisme des

païens , et si héroïquement supportées pour l'amour de

Jésus-Christ.

« Paul Ju , membre de la famille impériale , avait eu

pour père un mandarin de la ville tiirtare de King-

Chou-Fu, située dans la province du Hou-Kouang. Sa noble

origine qui semblait, aussi bien que sa jeunesse, devoir

le protéger contre la fureur de nos ennemis , fut à leurs

yeux un titre de plus pour insulter en sa personne au

nom chrétien. Lié au milieu de la cour d'un temple d'i-

doles
, qu'il refusa constamment d'adorer , il resta là pen-

dant le cours de deux années consécutives, exposé nuit
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et jour à toute rinlempérie des saisons , dans une situa-

tion pire mille fois que celle des animaux du désert
,
qui

ont au moins une tanière pour s'abriter contre les ardeurs

du soleil et la violence des orages. A peine lui donnait-

on assez de riz, le plus mauvais qu'on pût trouver, pour

l'empôcher de mourir. Et c'est ainsi
,
qu'affaibli par une

si misérable nourriture, il lui fallut porter sans relâ-

che, pendant deux ans , le poids de lourdes chaînes rivées

à son cou , à ses pieds et à ses mains , rattachées les

unes aux autres par cinq énormes cadenas, et surchar-

gées encore d'une grande barre de fer suspendue au cou

du confesseur I

« En cet horrible état, les mandarins tartares ne ces-

sèrent de l'obséder , tantôt par les plus séduisantes pro-

messes , tantôt par l'insuhe et l'ironie : « Tu es bien

« fou , lui disaient-ils , de croire à un Dieu qui t'aban-

« donne ; renonce à ta religion, et tu seras aussitôt dé-

« livré des tourments ; tu reprendras parmi nous le rang

« dû à ta naissance. »

« Plus souvent encore ils le faisaient souffleter devant

eux , et ne se retiraient qu'après l'avoir frappé avec tant

de barbarie, quesanslavi^ieiir de sa jeunesse et la for-

ce de son tempérament , il eût certainement expiré sous

les coups. Néanmoins, il resta ferme dans sa foi
,
jusqu'au

moment oîi il remit sa belle iime entre les mains de

l'aimable Sauveur
,
pour l'amour duquel il^ avait eu le

courage de tant souffrir.

« Sur la fin de ses jours , sa raison s'éteignit par l'excès

des douleurs : il délirait sans cesse ; mais à ses paroles

jetées au hasard et sans suite , on pouvait encore distin-

guer comme un écho affaibli des accents de sa foi. Ce fut

Bn cet état que le virent nos chrétiens ,
quand les satelli-

tes leur permirent pour la première fois de le visiter

,

peu de temps avant sa mort.
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« Ainsi finirent les tourments du serviteur de Dieu.

Sa mémoire , à jamais conservée et bénie par l'Eglise du

Hou-Kouang, restera comme un nouvel exemple des cruau-

tés que la haine de l'Evangile peut inspirer à ses enne-

mis, et surtout comme un éclatant témoignage rendu à

la vérité de nos dogmes , en face du paganisme. Paul Ju,

mort dans l'encein'e d'une pagode, aux pieds des idoles

qu'il a vaincues, ne verra-t-il pas unjour , du ciel où il

triomphe , ce théâtre de ses cruelles épreuves converti en

temple chrétien ?

o f Joseph RizzoLATi, Fie. apost. du Hou-Kouang, »
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^utre lettre du même Prélat au T. R. Père Joseph

4^yiUxandrie , Général des franciscains.

U-Cham-Fu , 25 noTemLre'1812.

« Mon très-révérend Père ,

« C'est avec un indicible plaisir que j'ai reçu voire

gracieuse lettre du 22 novembre 1841. Combien nous

sommes encouragés dans nos travaux , en voyant tout

rintérêt que vous portez à nos Missions de la Chine , en

apprenant que de nouveaux religieux , animés de votre

esprit, viendront bientôt partager avec nous le poids et

les consolations du ministère apostolique I
;

« Le champ ouvert à leur zèle est des plus vastes.

Quoique mon Vicariat soit moins grand que beaucoup

d'autres, il compte plus de dix-huit mille néophytes,

répartis en une centaine de chrétientés différentes , sur

une superficie plus étendue que l'Italie entière. Aussi,

Votre Révérence pourrait à peine se figurer quelle sur-

diarge d'embarras est attachée à l'exercice de mes fonc-

tions. Si j'osais retenir un prêtre auprès de moi
,
pour

fui abandonner une partie des affaires
,

je pourrais un

peu respirer sous le fardeau qui m'accable; mais ce serait

le dérober aux besoins delà Mission, et ma conscienca

me reprocherait tout allégement à mes peines qui serais

acheté au détriment des âmes. Mes prêtres, d'ailleurs,

sont si peu nombreux , séparés par de si grands espaces

,
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que je ne les vois qu'une fois ou deux dans l'année , lors-

que je les réunis pour nous retremper tous ensemble

dans les exercices d'une commune retraite.

« Au milieu d'occupations si multipliées, comment

répondre au désir exprimé par Votre Révérence d'avoir,

sur l'état de nos Missions et sur les systèmes religieux de

la Chine, un travail d'ensemble et des notions approfon-

dies! Plusieurs mois d'étude et de loisir y suffiraient à

peine. J'obéirai cependant comme un fils à son père; je

ferai selon la mesure de mon temps et de mes forces

,

me réservant de revenir un jour, avec de plus amples

développements, sur riraparlaile ébauche que je ^ais

exquisser.

« Et d'abord
, je dois dire que cette année n'a été pour

moi qu'une série de maladies , de dépenses et de persécu-

tions. Entre autres assauts livrés à ma santé, j'ai eu le

choléra-morbus, et j'aurais dû mourir dans les vingt-

quatre heures, si le mal n'avait été pris à temps par un

bon médecin. Voici le traitement le plus ordinaire et le

plus facile qu'on emploie pour en arrêter les progrès;

c'est celui qu'on a pratiqué sur moi : avec un couteau de

table ou une lame de cristal on couvre la langue de

piqûres, pour provoquer une abondante saignée; puis,

tandis que les uns étirent de vive force les nerfs princi-

paux , d'autres frappent à grands coups sur la poitrine

,

sur le dos , les cuisses et les reins , jusqu'à ce qu'il en

jaillisse des ruisseaux de sang. Quand la crise est passée,

le patient en est pour quelques jours avec ses cicatrices,

ses contusions , et sa peau aussi noire que celle d'un

nègre.

« J'étais à peine remis de la mienne
, qu'il me fallut

fuir devant les satellites. J'errais comme un vagabond de
cité en cité, n'osant pas même frapper à la porte des

chrétiens, de peur qu'on ne vînt m'y surprendre; si je
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m'arrêtais un instant , c'était moins pour goûter un peu

de repos, que pour épier de quel côté accourait la meute

lancée sur mes pas. Elle faillit plus d'une fois m'atteindre;

et encore maintenant les mandarins dirigent contre moi

des perquisitions actives, parce que je leur ai é(é per-

sonnellement signalé comme grand chef de la Religion

dans ce pays.

« La cause de ces tracasseries est la fondation d'un

séminaire que j'avais résolu de bâiir à Pei-Kuien-Xan,

village sûr autrefois, oiî l'on pouvait prôclier librement

sans avoir rien à craindre des paiens. Ce n'est pas eux,

c'est un faux frère qui m'a trahi. Mais, par un juste châ-

timent , il a été la première et la plus malheureuse vic-

time de sa dénonciation. Emprisonné avec cinq autres

chrétiens et un catéchumène, lui seul a apostasie, seul

il a été cruellement battu à cause de ses réponses inco-

hérentes au mandarin.

« Lorsque je fus accusé par ce Judas ,
j'avais déjà

réuni tous les matériaux nécessaires à la construction

projetée. Depuis, les travaux sont suspendus, sans

espoir de les reprendre jamais ; les premières dépenses

,

cinq cents écus environ , sont également perdus ; le mobi-

lier , les vêtements et les livres de mes élèves sont deve-

nus la proie des satellites , et mes pauvres jeunes gens

eux-mêmes ont été rudement dispersés. Oh ! combien j'ai

eu de peine à leur trouver un abri ! Combien je souffre

encore de les voir associés à mes tribulations ; car par-

tout où je traîne mon existence proscrite ,
j'emmène

avec moi mon petit séminaire ambulant I

« En voilà assez
,
je pense ,

pour vous mettre à même

d'apprécier notre situation. Elle peut se résumer en deux

mots : les plaies de la dernière persécution ne sont pas

encore cicatrisées; la terreur esta l'ordre du jour parmi

nos chrétiens ; au lieu de la liberté de conscience que
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nous espérions voir stipuler par l'Angleterre, comme

condition du traité de paix , nous] restons sous le coup

des anciens édits^ et nous n'avons, comme par le passé,

d'autre avenir que celui de l'exil , des tortures et de la mort.

« Je passe à votre seconde question , celle qui con-

cerne la mythologie chinoise. La religion de l'empire

,

comme chacun sait , est l'idolâtrie, tout aussi grossière

que celle de l'ancien monde. Ses dieux sont presque in-

nombrables. Les uns sont entièrement fabuleux ; d'au-

tres , en assez grand nombre , ont réellement existé aux

premiers âges de la monarchie : ce sont les inventeurs

des arts, les maîtres de la sagesse antique, les rois légis-

lateurs ou conquérants; ce sont encore des hommes et

des femmes célèbres, qui se sont élevés par leurs vertus

ou leurs vices , leur extravagance ou leur cruauté , aux

honneurs de l'apothéose.

« S'il fallait vous donner la nomenclature complète de

tous ces dieux , avec un précis de leurs plus curieuses

aventures
,
j'aurais bientôt rempli de gros volumes ; car

cette merveilleuse chronique n'a d'autre fondement et

d'autres règles que l'imagination en délire d'une foule de

bonzes , de charlatans et de devins , qui se jouent de

l'ignorance du peuple , en exploitant sa crédulité. Je

citerai parmi ces divinités les plus connues, Pam-qu, qui

introduisit l'ordre dans le chaos en séparant le ciel de

la terre ; Jen-Nam , qui juge les morts et "préside à la

transmigration des âmes ; Jen-Uam, souverain des enfers
;

Tien-Quen, maître du ciel ; Louei-Xen, dieu des tonnerres

et des foudres; Lao-Chuin^ principal arbitre des batailles;

Confucius ou Kum-Fu-Zu, roi de la sagesse; Leu-Zai-Xen,

régulateur du commerce et dispensateur de la fortune
;

Men-Chiun
,
gardien du foyer domestique ; Cham-Huan,

génie lutélairedes cités; Ma-Uam enfin, l'ami des pasteurs

et le protecteur des troupeaux.
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o Outre CCS dieux généraux, chaque famille, chaque

métier, chaque condition a ses idoles pariiculières qui,

dans une sphère plus restreinte, exercent une inllucnce

définie, répondent à des intérêts spéciaux et à des besoins

de circonstance. Par exemple , en temps de sécheresse

,

on s'adresse au dieu des eaux pour qu'il enlr'ouvre les

nuages; et si la pluie ne vient pas après plusieurs jours

d'invocation et de prières , après qu'on a brûlé beaucoup

d'encens et de papier superstitieux , on passe de l'adora-

lion à l'injure : « Voleur que tu es, lui dit-on, donne-

m nous ce que nous te demandons, ou rends-nous ce que

« nous t'avons offert. Ta vanité se complaît dans nos

a hommages; c'est pour cela que tu te fais tant prier.

« Mais , vois-lu , les suppliants ont maintenant le bâton

« à la main : fais pleuvoir, ou sinon »

« Et là-dessus ils le fustigent sans remords comme un

enfant obstiné.

« En ce qui concerne les dieux domestiques , la chose

est encore plus curieuse. Quand les affaires vont mal ou

qu'un malheur survient à la famille , le magot en porte la

peine; son procès est bientôt fait; on le déposede son pié-

destal , on le déclare déchu de ses honneurs , on le relè-

gue dans quelque temple comme dans un dépôt de dieux

fainéants , et on lui signifie à peu près en ces termes que

le divorce est consommé : « Il y a tant d'années que nous

« t'adorons ; nous avons brîilé devant ton autel tant de

« livres d'encens; nous t'avons fait chaque jour tel nom-

« bre de prostrations ; la dépense que nous nous sommes

« imposée pour te plaire est énorme : et cependant ton

a culte ne nous a pas rendu un sapêquc. Sache donc que

« nous n'attendons plus rien de loi , et que nous renon-

« çons désormais à les faveurs. Trouve, si tu peux, des

« adorateurs aussi dévoués : pour nous , nous allons

chercher des divinités plus généreuses. Toutefois,
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« pour nous quitter en bons amis, nous l'adressons un

« dernier liommage. » A ces mois toute la famille se pro-

sterne la tête contre terre, et c'est ainsi que se terminent

les adieux.

« Je dois faire ici une remarque importante, c'est

que malgré leur polythéisme les Chinois ont coutume de

s'écrier, dans les grands périls : Lao-Tiên-Iè! ce qui

signifie : O grand Seigneur , aidez-nous I ou bien

encore : ciel antique , aidez-nous ! expression dont

nous défendons à nos chrétiens de se servir, parce

qu'eib est ambiguë , mais qui n'en constate pas moins

que l'idée d'un Être Suprême est gravée dans le cœur des

païens, et que la voix de leur conscience, ce cri d'une

âme naiurellemeni chrétienne, proteste malgré eux con-

tre la pluralité de leurs vaines idoles.

« Dans toutes les provinces que j'ai parcourues jus-

(ju'à présent , les gentils admettent la métempsycose ou

transmigration des âmes. De cette croyance dérivent plu-

sieurs autres sectes qui rivalisent d'absurdités. Les unes
,

convaincues que l'âme de leurs ancêtres a passé dans le

corps de quelque animal, s'interdisent la viande, le

poisson et tout ce qui a vie, de peur de porter sur leurs

aïeux une dent parricide; les autres, en particulier dans le

Hou-Kouang, s'imaginent que chaque individu a trois âmes,

dont l'une repose au fond du sépulcre , la seconde reçoit

les sacrifices offerts par les vivants , et la troisième pour-

suit le cours de ses migrations. Cette étrange opinion est

si répandue, que j'ai dû la combattre dans mon catéchisme

à l'usage des chrétiens de ce vicariat.

« Les païens des dix-huit provinces dont se compose

cet empire immense, adorent tous , sans exception , leurs

parents défunts , conformément aux prescriptions de la

loi ei à l'enseignement unanime des sages. Et c'est là le

préjugé qui a de plus profondes racines dans l'esprit des
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Chinois
,
parco qu'il leur est inculqué dès l'enfance

,
par-

ce qu'à chaque page de leurs livres classiques ils retrou-

vent celte doctrine sanctionnée par l'autorité des plus gra-

ves auteurs , et qu'à moins de passer pour des enfants

dénaturés, ils sont tenus de croire que leurs morts se

métamorphosent en autant de dieux. De là celle mulli-

tude de sacrifices quotidiens, ces prostrations, cet encens

et ce papier superstitieux qu'ils offrent au foyer domesti-

que ; de là encore ces légendes merveilleuses et ces fables

absurdes qu'ils inventent à l'envi , pour la plus grande

gloire de ceux qu'ils ont perdus.

« Dans plusieurs districts duChan-Si et du Chen-Si

,

vers les confins de la grande muraille , comme aussi

dans quelques villages de la province de Pékin , il est

certains personnages connus sous le nom de I-Huo-Foo

,

ou dieux incarnés, qu'on adore même de leur vivant. Ces

espèces de Lama, qu'on ferait mieux d'appeler des dé-

mons incarnés , tant ils ont le génie ei la puissance du

mal, s'affranchissent impunément des devoirs les plus

sacrés, sous prétexte que l'apothéose légitime leurs mons-

trueux excès , et n'en exercent pas moins sur la mul-

titude, fascinée par leurs^prestiges, un empire aussi aveu-

gle qu'absolu.

« Il est encore d'autres sectes qui décernent un culte

au firmament, au soleil, à la lune, aux planètes, à

l'étoile polaire , et même à certains démons. Dispensez-

moi de les suivre dans ces mille voies de l'erreur, oh.

l'esprit humain s'enfonce de ténèbre en ténèbre, quand

il n'est pas guidé par la lumière surnaturelle de la foi.

Telle est d'ailleurs la confusion qui résulte de toutes ces

superstitions , multipliées à l'infini , diversifiées selon la

nature des climats, l'usage des provinces, l'intérêt des

professions et le caprice des individus, qu'en parlant de

l'ido'âtrie chinoise
,
je n'ose rien aflirmer d'universel , i«
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m'abstiens de signaler aucuns caractères généraux. Co qui

est absohimeni hors de doute, c'est qu'ici l'enseiulile dcs

systèmes religieux n'est qu'un amas do coniradictioftà

,

d'extravagances et de i'ables, plus dignes de la pitié que

de Tèiude d'un chrétien.

« A côté de ces religions indigènes, sont venus s'im-

planter les cultes juduique et musulman. Les sectateurs

de Mahomet sont connus sous le nom de Huei-Huei-

A'idô , ou bien Kiaô-Men ; ils sont nombreux et résident

principalement dans les provinces du Chan-Si , du Chen-

Si , du Ho-Nan , et da Bou-Pé. Quant aux. Juifs, ils

forment une population beaucoup moins considérable. On
les appelle Huei-Huci-Qu-Kiaô. Leurs rabbins se nom-

ment Jronnisli ou Jahuon. Ici, comme partout, ces

étrangers sont l'objet d'une haine instinctive et uni-

verselle. C'est , sans doute
,
pour échapper àl'animad-

yersioè publique en s'effaçant, qu'ils vivent autant que

possible dispersés; car dans les quatre provinces que j'ai

citées plus haut, vous ne trouveriez pas un seul village

tout composé d'Hébreux. S'ils se sont bien écartés de

leurs anciennes lois^ ils ont toujours pour caractère dis-

tinclif la duplicité, l'injustice et l'usure; on peut s^iit»

calomnie affirmer qu'ils sont pires que les paici^s.

« Le calendrier chinois doit aussi être cité quiud ou

parle de la religion de l'empire, puisqu'il en est en quel-

que sorte le complément. Ou le règle sur les phases de la

lune. Chaque jour de l'année est inscrit avec son pronos-

tic, qui détermine à l'avance les jours heureux cl les jours

néfastes. Dans ceux qui sont mai'qués d'un signe funeste,

aucun paien n'oserait ensevelir st^s morts , conclure un

mariage
_, faire un festin de noces , ni entreprendre une

affaire de quelque importance. Ne pensez pas qu'il soit

libre à chacun d'interpréter l'avenir à son gré , et d'assi-

gner un bon augure au jour de son choix. ÎSon; ce genre

lonL. XVI. 95. 24



354

âo prophétie conslilue ici un monopole. Tous les calen-

driers (lu'on répand dans les provinces, doivent con-

corder , surtout en ce point capital , avec le calendrier

impérial de la cour, oracle breveté et régulateur unique

du bon et du mauvais temps. Malheur à qui enfreindrait

celte loi ! il serait puni d'une façon exemplaire. 11 n'y a

que les bonzes de la secte des Lamas , appelés auprès de

l'empereur pour remplir les fonctions de devins
, qui

aient ce singulier privilège , en vertu de la prescience et

du don de sagesse qu'ils se vantent d'avoir reçu des

dieux. Ces bonzes sont actuellement les favoris de l'em-

pereur, qui les consulte dans toutes les affaires d'état.

« Je terminerai cette longue lettre par un coup d'œil

rapide sur les mœurs et les coutumes de la Chine. Elles

ont pour la plupart leur origine dans l'enseignement des

anciens philosophes , à la tête desquels l'opinion a juste-

ment placé Confucius. Les écrits de ce sage , aussi bien

([lie ceux de ses principaux disciples , sont les plus accré-

dités dans l'empire, et sont regardés par tous ses com-

patriotes comme autant d'oracles, descendus du ciel pour

apprendre aux hommes la route du bonheur. Cette voie

de la félicité
,
quelle est-elle ? tous les docteurs chinois

on parlent ; aucun d'eux n'a su la définir. Connaître et

interpréter les œuvres des philosophes, est une condi-

tion indispensable pour avoir du crédit et jouir de l'es-

Lime auprès des hautes classes; mais c'est aussi à quoi

se réduit toute la sagesse d'un lettré. J'ai dans ce mo-

ment entre les mains ces livres si fameux; je les relis

depuis quelques jours ; et je n'y trouve qu'un amas

informe d'assertions sans preuves , de préceptes moraux

sans suite et sans unité, dont le vide se cache sous des

périodes arrondies et un style pompeux. Il est incontes-

table pour quiconque en fait une lecture attentive ,
que

leurs auteurs ont entrevu l'unité de Dieu ; mais ils en ont
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parlé d'une manière si confuse^ tant de commentateurs se

sont fatigués à en obscurcir le sens sous prétexte de

réclaircir, tant de rêveries sottes et étrangères ont défi-

guré le texte primitif, qu'aujourd'hui le;jr pensée est

méconnaissable à l'œil même d'un sage chinois.

« Si le culte des traditions fait toute la sagesse des

lettrés, si l'immobilité est la grande politique de l'Etat,

la gravité est le caractère dominant des individus. Tous

leurs rapports, même mercantiles , sont réglés par un cé-

rémonial minutieux qui a déterminé jusqu'à la forme et à la

couleur des vêtements. On en distingue de trois sortes :

l'habit ordinaire, qui est commun aux riches et aux pau-

vres , et qui ne diffère que par la qualité de l'étoffe
,
plus

fine dans les conditions supérieures ; l'habit de cérémo-

nie , réservé pour les occasions solennelles , telles que le

renouvellement de l'année , un banquet de noces , la nais-

sance d'un fils , etc. , à moins qu'on ne soit mandarin ou

officier public près des tribunaux, car alors l'étiquette

veut qu'on soit toujours en grande tenue ; enfin l'habit de

deuil, usité aux convois et anniversaires funèbres. Il est

de couleur blanche. On le porte plus ou moins longtemps,

selon qu'on esl plus ou moins proche parent du défunt.

S'il s'agit d'un grand deuil, tous les vêtements doivent

être faits ou recouverts de toile blanche^ sans en excepter

le chapeau et la chaussure.

« L'uniforme militaire se dislingue du costume civil

par une nuance différente et par une plaque^ avec deux

lettres empreintes sur la poitrine et sur le dos, qui dé-

signent à quel genre de milice le soldat appartient. Tout

mandarin, tant militaire que civil, porte également de-

vant et derrière un dragon peint sur sa tunique, avec

une bordure de fleurs plus ou moins grande
,
plus ou

moins enjolivée , selon la dignité du personnage.

« Je vous fais grâce de toutes les salutations , inclina-

24.
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lions ,
péniillexions et prostralions, qui sont pour un Chi-

nois une aflaire capi(ale, et je finis par une pensée bien

adlii^oanfo pour un chrétien , surtout pour le cœur d'un

Evéïpie. Dans un pays, où tous les démons ont des autels,

tous les morts un culte , toutes les superstitions d'aveu-

fjles partisans; où chaque jour de nouvelles diviniiés sont

inaufîurccs par un diplôme impérial ; où le gouvernement

loue tout, :ipprouve tout, permet tout, il n'y a que la

vérité qui soit captive
,
que l'innocent néophyte qui soit

persécuié, que le souverain Seigneur et Père de cette

grande famillo qui soit étranger et proscrit parmi ses

nombreux enfants!

a Je suis, mon très-révérend Père, en me recomman-

dant à votre piété , votre très-humble et dévoué serviteur,

« f Fr. Joseph , Fie. apost. du Hon-Kouang. »

P. S. J'ai reçu celte année quatre prêtres venant

(l'Italie, savoir : deux Franciscains, les Pères Silvere Fu-

lignani et Silvestre Caprilli, et deux Religieux de la Sainte

Famille, Ignace Dracopoli et François Tien ,
Chinois. Pour

la fin do l'année courante, j'attends encore trois Pères

li-anciscains de Rome. L'arrivée de ces Missionnaires donne

lieu d'espérer que l'Evangile fera de nouveaux progrès

dans ces contrées , malgré tant de persécutions auxquelles

ij est en butte.
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VICARIAT APOSTOLIQUE DU LEAO-TONG.

Extrait d'une lettre de M. de la Brunière, Missionnaire

apostolique , à un de ses confrères,

Leâo-Tong , lé 10 décembre 1842.

« La Providence nous avait portés jusqu'aux rivages

du Leâo-Tong, M. Maistre et moi. Nous y opérâmes no-

tre descente en plein jour , d'après les conseils de nos

courriers; aussi fûmes-nous immédiatement signalés à

une douane voisine, dont les satellites , renforcés par

une troupe d'autres païens , ne lardèrent pas à nous en-

velopper. A cette vue, les guides effrayés perdent la pa-

role. On nous interroge^ on nous prend par les bras

comme pour nous mener au mandarin. Chacun s'agite

en tumulte autour de. nous. J'avais beau répondre en

bonne langue mandai ioe à toutes les questions : « Je suis

« étranger
;
je ne vous comprends pas ; laissez-moi iran-

« quille, je ne veux pas vous parler ; » le silence des chré-

tiens consternés nous compromettait de plus en plus.

« Cependant , un jeune élève coréen
,
plein de feu el

d'esprit, fit aux assaillants un long discours, oîi il leur

reprochait d'être venus à nous comme à des voleurs , de

nous avoir perdus de réputation, d'avoir insulté des

hommes inoffensifs qui émigraient de la province du

Kiang-Nam pour affaires.

« Tandis que la vivacité de sa déclamation les lenaif

en respect, arriva un homme tout essoufflé suivi d'un

domestique. A la réception que lui firent les satellites,

on pouvait juger qu'il était considéré dans le pays ; il
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paraissait d'ailleurs fort inquiei à noire sujet, ot ses yeux

semblaient nons dire qu'il accourait à notre secours.

11 prit donc la place du Coréen , parla , gesticula , et cria

avec tant de force, que les douaniers lâclièrent leur proie.

« J'rlais bien curieux de savoir qui était notre libéra-

teur. Quelle fut ma surprise lorsque j'appris qu'il était

idolâtre, et qu'il ignorait eniièrement notre qualité d'Eu-

ropéens ! mais nous lui avions été recommandés par notre

caléchisfe qui était son ami.

« Après un tel vacarme , nos guides n'avaient pres-

que plus l'usage de leurs facultés ; ils ne pensaient plus ,

ne voyaient plus. Bref, au lieu de nous conduire au

char qui nous attendait à quelque distance , ils se trompè-

rent de route, et nous promenèrent au hasard
,
pendant

près de deux heures, sur un grand chemin couvert de pié-

tons et de voilures, au risque d'élre àchaque pas reconnus.

« Un mot sur le pays que j'habite. Quand on ignorerait

absolument en quel endroit Dieu avait placé le paradis ter-

restie, on pourrait êire moralement certain qu'il avait

choisi une autre contrée que le Leâo-Tong ; car entre toutes

les régions sauvages , celle-ci
,
par l'aridité du sol et la

rigueur du climat, peut prendre un rang distingué. Ce

que le voyageur y remarque tout d'abord, c'est le dé-

pouillement de presque toutes les montagnes, et la nu-

dité des grandes plaines qui les avoisincnt , oii il ne pa-

raît pas un arbre, pas un buisson
,
pas même souvent un

brin d'herbe. Les indigènes sont pour la plupart grands

mangeurs , et en cela, je conviens qu'ils ont une vraie su-

périorité sur tous les Européens que j'ai connus. La vian-

de de bœuf et de porc abonde sur les tables ;
je crois

même que le chien et le cheval y viennent aussi en chan-

geant de nom. Les riches mangent du riz; les gens

d'une condition plus modeste se contentent de mil-

let cuit à l'eau. Ils ont encore une autre graine que je
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ne me rappelle pas avoir vue autre part, qui est envi-

ron trois fois grosse comme celle du millet^ et se rappro-

che assez du froment pour le goût ; on l'appelle hac-bam.

Cette nourriture est le partage ordinaire des pauvres. Ce

qui vous étonnera peut-être , c'est qu'ici on cultive aussi

la vigne. Mais elle n'est visible qu'en été; car la rigueur

de l'hiver fait que depuis la fin d'octobre jusqu'au com-

mencement d'avril , on la couche à plat dans le sillon
,

et qu'on l'ensevelit sous la paille et la terre. Le raisin

qu'elle donne est beau à voir, mais si plein d'eau que

cent lilres de jus, extraits sous le pressoir, se réduisent par

la distillation à quarante litres d'un vin passable, quoi-

que bien éloigné de nos vins ordinaires deFranc(?. Toute-

fois, nous sommes heureux de l'avoir pour le saint sacrifice.

« Le Lcâo-Tong n'a point de miîriers ; à sa place un

arbre inconnu à l'Europe, et que je crois être le cli(;ne,

siu' lequel se nourrissent des vers à soie sauvages , fait

une des principales branches d'industrie de la province.

Ces vers , le croiriez-vous ! sont utiles même après leur

mort. Un jour , me trouvant chez un chrétien qui faisait

ce commerce
,
je vis apporter dans la grande chambre de

la maison, un énorme plateau^ chargé d'environ mille

cocons de soie , que l'on venait de retirer de l'eau bouil-

lante. Vous auriez vu alors tous les visages s'épanouir

(excepté le mien cependant) les mains s'allonger aus-

sitôt et extraire délicatement de son enveloppe un gros

ver cuit à point, de couleur noire , et plus fait pour ôter

l'appétit que pour en donner. Voilà cependant le grand

régal de nos Chinois ; ils sucent le ver en entier, et ne

laissent que la pellicule extérieure , durcie par la cuis-

son. J'en mangeai jusqu'à trois, moins par résolution que

par bravade, — Agréez, etc.

« De La Brunière , Miss, apost. »
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DÉPART DE ftlISSIONNAIRI'S.

MM. Charrier, du diocèse de Lyon, el Galy, du diocèse

de Toulouse, se sont remharcpn's à Anvers dans les pre-

miers jours de mai, poui' les Missions du Tonp^-Kin^'. On
sait lem- caplivité, leur condaninalion à mort, leur dcîli-

vrauce iuallendue, et par suite i(.'in- retour forcé dans la

pairie. Si riiéroisme d'un second départ, après de tels

anlécédenls, avait besoin de commenlairc, nous n'en don-

nerions pas d'autre qu(> les paroles recueillies dé la bouche

de M. Charrier, dans nne dernière conversation d'adieux.

« Je retourne à mes chers néophytes , disait -il. Quand
« noti(! Irégaïc s'éloigna des côtes d'Annaui, où j'avais

« passé dix ans, où je laissais avec mes 1ers l'espérana'

« (lu martyre, je me promis d' y revenir au plus tôt prendre

« ma place ])armi mes confrères , dont la mort seule au-

« rail dû me séparer. Celte fois je ne compte plus sur la

" gloire de v(*rser mon sang pour l'Lvangile : Thieu^Tri a

« peur. L'apparition d'un vaisseau français le rendra désor-

« mais plus circonspect dans sa cruauté: on peut regarder

« les condamnaiions capitales comme abolies pour les Euro-

« péens ; elles feraient trop d'éclat, et exposeraient le faible

« j)rince à compter avec nos compatriotes. Mais, à défaut

« du glaive, il reste encore de belles chances au Mission-

« naire caiholiquc. La prison, la cangue cl le rotin sont

« encore là : si nous sommes arrêtés, nous y passerons de

« nouveau
;
puis, on nous jettera dans les oubliclies, poiu-

« Y pourrir en silence. A la garde de Dieu ! c'est toujours

* un grand sujet de confiance, au moment de l'agonie,

« que de frajjper à la porte du ciel avec les fers dont on

« n)eurt chargé pour le nom de Jésus! »

Trois autres Prêtres du séminaire des Missions élran-

gcres,MM. Burot, du diocèse de Tulle ; Garnier, du diocèse

de Besançon, et Laugicr, du diocèse de Digne , sont partis

de Bordeaux , dans le conuiieuceiiient do mai
,
pour se

lendre dans les Missions de Pondichery.

L'espace nous manque pour annoncer les derniei's Man-
demeuis publies en faveur de l'Associai tion. Nous nous em-

presserons de les faire connahre dans le prochain jNuméro.

L\oii, iijj[j. ai J. D, PitACau.

J
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MISSIONS

DE L'OCÉANIE OCCIDENTALE.

LeUre du Père Servant, Missionnaire apostolique , à

M. Bissardon, Supérieur des Missionnaires de Lyon.

Futuna, 19 «oui 18i-2.

« Monsieur le Slpékiedr
,

« Aujourd'hui je viens remplir un devoir de reconnais-

sance, que la distance des licax ne saurait me faire ou-

blier
;
je présume qu'en vous exposant l'état de ma Mis-

sion je pourrai peut-être vous faire plaisir.

« Ce petit coin de terre a été arrosé par le sang d'un

martyr. Le R. P. Chanel avait baptisé environ cinquante

personnes ; il était sur le point de conquérir l'île entière à

Jésus-Christ, par la conversion du fils du roi ; déjà un cer-

tain nombre déjeunes gens , méprisant les objets de leur

culte superstitieux , s'étaient fait inscrire au rang de^ ca-

TOAÏ. XVI. 96. SEPTEMBRE 18 4*, 2Ô
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léduimèncs. Mais il y avait lani d'obstacles a lu prédirai

rion de l'Evangile, que la semence do christianisme nVlaii

jetéo qu'insensiblement et sans bruil ; c'était la génératifui

riaissanle, mieux disposée parce qu'elle élait plus pure,

'|ui la recevait avec le plus de courage; on m'a rappoir^

qu'un enfant de dix ans^ pour se soustiaii'e à la persé-

cution de ses parents et d'aulies infidèles, se relirait cha-

que jour dans les bois pour prier Dieu , et qu'il caciiaic

comme un trésor la médaille que le P. Chanel lui avait

donnée.

« Tel «'tait l'état de la Mission à Futuna , lorsque les

ennemis de l'Evangile, désespérant d'en arrêter autremenr

les progrès , formèrent l'affreux complot de massacrer le

/-élé Missionnaire. Je n'entreprends pas de vous parler ici

des circonstances de sa glorieuse mort, parce que je pré-

sume que vous en avez déjà connaissance.

« Il paraît que le roi avait une grande barbarie , tour

en paraissant bon à l'extérieur ; car^ ce qu'on n'a jamais

lu dans les annales de la cruauté humaine, il avait été jus

qu'à manger sa propre mère. On m'a dit que d'après sw»

ordres, on devait massacrer non-seulement le Père Cha

nel , mais encore tous ceux qui avaient embrassé la foi :

son propre fils
,
que la séduction ni la crainte des châti

ments n'avaient pu ébranler, était compris dans la con

damnation à mort; cependant sa vie fut épargnée. Trois

jours auparavant, ce jeune prince, dans une dernière en-

trevue avec l'homme apostolique , avait saisi vivement la

troix qui pendait au cou du Père , et l'avait suspendu au

Aien, comme pour lui dire que définitivement il embras-

sait la Religion de Jésus crucifié. S'il ne la scella pas par

i'etfusion de tout son sang, il fut du moins blessé pour elle,

^tt de la main de ceux qui étaient déjà en chemin pour aller

massacrer le prêtre. On dit qu'en apprenant leur affreux

projet , il s'haliilla de blanc avec six de ses compagnons

,
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t'A «ja'ils se préparèrent tous à CHeillir avec leur IVlission-

naire la palme du martyre.

« Au moment où le crime se consommait, un auipe

jpune homme , très-attaché au Père Chanel , courut vers

le lieu de rexécution pour périr avec lui. « H ne pouvait

plus vivre , disait-il, parce que le Père était mort. » Les

.Kssassins l'eussent aussi frappé , si ses parents et ses ami>

ne l'avaient empêché de se livrer à leurs coups.

« Le triomphe du crime fut de courte durée : quelques

jours après , la mort frappait un des plus influents conseil-

lers du roi
,
qui avait beaucoup contribué au martyre du

Père Chanel ; le roi lui même suivit son complice au tem-'

beau , après une longue maladie. C'en fut assez pour per

suaderaux naturels que la vengeance divine s'appesantis-

sait sur les meurtriers, et cette opinion seconda merveil-

leusement les efforts apostoliques d'un chef, nommé Sam,

insulaire distingué par ses qualités éminentes, qui le font

nhérir de tous ceux qui le connaissent. Avant de raconter

ses succès , il est nécessaire de reprendre les choses de

plus haut.

« Depuis longtemps il y avait à Futuna deux partis ir-

réconciliables et presque toujours aux prises, celui d^»'

vainqueurs et celui des vaincus. Sam ,
qui se trouvait à la

lêie de ces derniers , eut à soutenir la guerre contre leurs

rivaux. Dans cette lutte sanglante , il montra un courai^e

héroique ; ne s'apercevant pas que les siens avaient pris la

fuite, il soutint, lui seul, pendant quelque temps, le choc

de trois cents guerriers, esquivant les coups de lance, et

combattant comme wn lion. Forcé enfin d'abandonner ie

lîhamp de bataille , il courut se réfugier sur le haut cTuoe

montagne, où le Père Chanel alla le visiter. A la première

entrevue , le bon Père pleura sur lui , l'embrassa , et Iuj

i-wommanda de s'embarquer au plus tôt, pour échapper à

la mort que l'animosilé des vainqueurs n'aurait pas œaa-

26.
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que de lui faire subir ; car il élait surtout pour euK un

objet de haine, à cause du mépris qu'il professait pour

l'idolâtrie , de la force prodigieuse dont la Providence l'a

doué , et de la confiance que lui témoignent les marins

,

dont les vaisseaux s'arrêtent volontiers devant ses terres.

tt Sam suivit ces conseils, il s'embarqua pour "Wallis,

cil il eut le bonheur de recevoir le bienfait de l'instruction

chrétienne. Quelque temps après il revint à Futuna à

bord de la corvette VAllier ; mais, hélas î son bon Père

n'y était plus. En apprenant sa mort à Wallis , il l'avait

pleuré pendant l'espace de trois jours. Dès qu'il eut mis

pied à terre , il alla avec sa femme dans la maison que le

Père Chanel avait construite de ses propres mains
, pour

y faire la prière du soir ; là, il rencontra deux enfants de

dix à douze ans auxquels il proposa de croire en Dieu , de

prier avec lui , de renoncer aux superstitions de l'île et de

brûler leurs tapous , en se résignant à braver toutes les

persécutions plutôt que d'abandonner la foi. Non-seule-

ment ces deux enfants répondirent à l'appel de la grâce

,

mais encore ils engagèrent leurs parents à embrasser la

Religion ; ils les tiraient par la main pour les conduire à

la prière ; ils persuadaient aussi à leurs jeunes compa-

gnons de reconnaître le vrai Dieu , en leur disant qu'une

lumière intérieure leur faisait voir qu'ils étaient en posses-

sion de la vérité.

a Dès ce moment , toute l'île fut ébranlée. Sam courait

jour et nuit dans les divers villages pour y porter l'in-

struction , sans se laisser ni rebuter par les difficultés , ni

intimider par les menaces. Les insulaires attachés à l'ido-

lâtrie, et surtout les prêtres et les vieillards, le menaçaient

de la colère des dieux , en lui disant que les atua le man-

geraient. « Qu'ils viennent me dévorer cette nuit , leur

répondait-il
,

j'y consens ; mais demain , si je ne suis pas

mangé, reconnaissez leur impuissance, et croyez au grand
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Dieu des chrétiens. » Toule la population de Fuiuna ne

tarda pas à comprendre que l'histoire de ses divinités n'é-

tait qu'un tissu de mensonges, et d'un commun accord

on l-nûla tous les objets du culte superstitieux.

« Telles étaient les dispositions des naturels lorsque nous

arrivâmes à Futuna. Mgr Pompallier leva les prémices de

la moisson, et le 9 juin 1842 il nous laissa^ au Père Pioul-

leaux et à moi , le reste à recueillir. En ce même temps,

Sam fut élu roi par les suffrages unanimes des vieillards

de l'un et de l'autre parti.

« Nous avons commencé l'exercice du saint ministère

par le baptême des petits enfants , et dans la première vi-

site que j'ai faite aux deux îles, j'ai baptisé tous ceux que

j'ai pu trouver. Parmi ces petites créatures on comptait

les enfants du roi assassin et ceux des bourreaux du Père

Chanel ; c'est une consolation pour nous de voir qu'aucun

d'eux n'est mort sans baptême. Les malades ont aussi eu

part à notre sollicitude
;
par le moyen du bon fi'ère Marie

Nizier, nous avons pu les préparer au sacrement de la ré-

génération. De ce nombre se trouvait la femme du roi

défunt, qu'on accuse d'avoir beaucoup contribué à h
mort du Père Chanel, par la haine qu'elle lui portait et

par les mauvais conseils qu'elle donnait à son mari ; mais,

ô miséricorde de Dieu I dans sa dernière maladie elle me

fit demander pour l'instruire et la baptiser. Elle mourut

quelques jours après avoir obtenu cette grâce.

« Ce voyage me procm-a le bonheur d'abolir le

dernier reste de l'idolâtrie de Futuna : au milieu d'une

place publique se trouvait encore plantée une pierre sa-

crée, dans laquelle les habitants du pays supposaient que

la divinité résidait spécialement ; elle a été abattue et bri-

sée par la main de ses anciens adorateurs.

« Pendant que je parcourais les divers endroits où

avait été le Père Chanel , combien mon cœur était op-
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pr <^sé de seniimenlâ douloureux ! Ici , il éiaii obli^'C

.

[»our vivre, de défricher un petit champ, dont ses enne-

mis lui laissaient à peine recueillir qucUiues i'ruits. Là

,

dans des chemins hérissés de pierres aiguës, il marcliuii

nu-pieds par raison d'économie! Là, il travaillait ù con-

f<-ciionner sa maison avec des bambous! Là , il se prom*^

it^iit en priant pour ceux qui méditaient sa [mort ! il se

rt;posait avec ses disciples à l'ombre de ces cocotiers ! J'ai

fjncore le bâton dont il se servait dans ses voyages , avec-

la soutane ensanglantée qu'il portait le jour même de son

glorieux martyre ; mais rien n'excite plus mon émotion

que la vue des lieux où il commença à répandre son sang

,

tiH il tomba sous le coup de la hache du beurreau , où

son corps fut enseveli. Aujourd'hui la tombe de l'Apôtrr

«le Futuna est souvent visitée au point du jour ; beauceup

de naturels s'agenouillent auprès de la croix que notre vé-

nérable Evèque a plantée dans le lieu où reposent quel-

«jues restes du Père.

« Quelle est notre consolation de penser que le Martyr

intercède pour nous dans le ciel ! Nous recueillons niain-

icnant ce qu'il a semé dans les peines et les souflVances.

1^17 juillet, nous avons pu baptiser encore trente adultes,

jVirmi lesquels se trouvait le ministre du roi ; Sam fui

son parrain. Un Américain qui demeure ici a eu part au

même bonheur ; il avait trouvé, dans la lecture des livres

que nous lui avions prêtés, la véritable Eglise de Jésus-

Oirist. Mais de toutes les cérémonies, celle qui nous a le

plus consolés jusqu'à présent , c'est celle du baptême de

soixante catéchumènes, le jour de l'Assomption. Elle fut

firécédée d'une instruction analogue à la circonstance ; les

naturels écoutèrent avec plaisir le récit des merveilles de

celle qu'ils appellent leur bonne Mère, Tsi Cinana Malie.

Otle cérémonie attendrissante fit verser des larmes ôv

joie à plusieurs de nos bons Polynésiens. J'espère que

,
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Jans quelques mois^ lorsque les hubilants de Fuluna se-

ront suffisamment instruits , ils recevront tous la menu

5,T:ke.

o En finissant , Monsieur le Supérieur, je vous prie de

lïie recommandera notre divin Maître, et à Marie, notre

honne Mère.

« Je suis , et serai toujours , etc.

« SEEVA.IST, Miss, apost. B
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JiUre /'.7v lu m'/ne Pt-r" , à M. i". Curé de Grézieux-le-

Marché (Rhône).

Ile Fuluna . 22 février 185-3.

« 11 n\' a gucre plus de Imii mois que nous sommes à

Futuua, 61 di'jà nous avons deux églises, huit cent quarante

insulaires baptisés, et, suivant toutes les apparences, les ca-

téchumènes qui nous restent encore, au nombre de deux ou

trois cents , recevront bienlût le sacrement de la régénéra-

tion , qui les introduira dans le bercail du divin Sauveur.

En outre, le très-grand nombre de nos néophytes pourra

être admis sous peu à la table sainte. Depuis notre ar-

rivée, le roi et la reine ont le bonheur de communier sou-

vent , ainsi que quelques néophytes de Wallis qui sont

venus passer ici quelque temps , sous la conduite d'un

jeune chef nommé Hugahala.

« La ferveur de nos nouveaux chrétiens s'accroît de

jour en jour; ils sont animés d'une sainte émulation

pour recevoir l'enseignement religieux, et ce désir ne do-

mine pas seulement dans le cœur des jeunes gens , il est

commun aux néophytes de tout âge et de tout sexe. Vous

seriez charmé de voir nos vieillards réunis, silencieux au-

tour du roi , écouter attentivement les vérités saintes de la

Religion qu'il leur explique, après nous en avoir demandé

la permission. Déjà les jeunes gens commencent à savoir lire

les petits écrits que nous leur donnons ; il en est aussi un

cenain nombre qui savent écrire , et ils en profitent pour
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entretenir avec les habitants de Wallis un touchant et

pieux commerce de lettres.

o L'alHuence au tribunal de la pénitence est si grande,

que depuis l'enfant qui commence à balbutier jusqu'au

vieillard déjà courbé vers la tombe , tout le monde veut se

confesser. Mais, Monsieur le Curé, que vous auriez été

édifié lorsque, dans cette chrétienté naissante, le saint via-

tique fut porté pour la première fois à un malade I Pendant

que le prêtre marchait à l'ombre des bananiers, des co-

cotiers et des arbres à pin, de pieux néophytes quittaient

Icîirs cases, et venaient, respectueux et recueillis, s'age-

nouiller dans les endroits où passait le Saint-Sacrement.

Le malade , de son côté , se montra au comble de la joie

de recevoir la visite de son Dieu, et son unique désir était

de s'en aller au ciel.

« Le 2 janvier je fis le tour de l'ile avec le frère Marie

Nizier. Dans les diverses vallées que nous parcouriimes, j«

fis choix d'un jeune homme qui me parut le plus intelli-

gent, pour remplir les fonctions de catéchiste^ et dans les

principaux endroits je ils élever des confessionnaux pour

satisfaire au pieux empressement de nos néophytes. Ils ont

un si grand respect pour le tribunal de la pénitence,

qu'un jour un pore de famille vint en larmes me demander

si sa fille, qui avait eu la curiosité d'ouvrir un confession-

nal de la vallée , s'était rendue bien coupable. Dans un de

ces voyages que nous faisons de temps en temps autour de

l'île
, j'ai eu le bonheur de baptiser un petit enfant

,

qu'une mère infidèle et dénaturée avait exposé à la mort
;

je lui donnai le nom de Moïse. Autrefois cette barbarie

était très-fréquente ; c'est le seul exemple que nous en

ayons eu depuis notre séjour à Futuna. Quelle consolation

pour nous! depuis notre arrivée, personne n'est mort
sans la grâce du baptême.

o Comment vous peindre l'heureuse influence de la foi
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sur ces pauvres insulaires I Au lieu de ces cruauics inmu»
que l'on a dû vous raconter dans les Annales, t.l (jui

«Haieni passées en coutume, ils ont la paix et lacliariiel,

ils sont heureux, surtout du bonheur des enfants de Dieu.

A mesure qu'ils avancent dans la connaissance de la Reli-

îjion , ils deviennent de plus en plus reconnaissants enve«-s

l'Auteur de tous dons ; si le jour ne sullit pas pour le prier

dans son temple, la nuit n'interrompt pas leurs pieux can-

ii«]ues, ni les saints élans de leur amour.

« Voilà nos consolations, Monsieur le Curé ; les croix non

plus ne nous ont pas manqué. Il est arrivé plusieurs fois,

dans les commencements
,
que les naturels prenaient la

tuile lorsque nous voulions les instruire; leur esprit d'in-

subordination et d'indépendance , la pétulance de leur ca-

ractère irritable, ont souvent mis notre patience à l'é-

preuve. Ajoutez à cela les embarras que nous ont suscités

deux ou trois cents naturels , l'écume de Wallis
,
qui en

étaient sortis avant l'entière conversion de cette florissante

chrétienté, et qui, par leurs discours pervers et leurs

mauvais exemples , ont bien nui à la Mission. Ces esprits

brouillons ont travaillé à entretenir la désunioi*.
,
qui de

temps immémorial existait entre les habitants de Tua et

ceux de Sigave , et ils n'y ont que trop réussi. A notre ar-

rivée, les vieillards des deux partis avaient élu pour roi

l'excellent prince qui règne aujourd'hui ; mais comme il

avait le malheur d'être du parti des vaincus ou de Sigave,

les vainqueurs ne voulurent bientôt plus avoir avec lui au-

cun rapport. Ils ne se constituaient pas, à la vérité, en en-

nemis de la Religion ; mais ils nous auraient voulu soumettre

eu tout à leurs caprices. Ne pouvant en conscience sous-

crire aux conditions intolérables qu'ils nous imposaient

,

je fis enlever les objets du culte que nous avions déposés

chez eux, et je les fis porter dans la vallée de Tuatafa, dé-

pendance du roi^ où les néophytes de Tua pouvaient fa-
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la<:ilemeni se rendre pour assister aux sainis ofïices.

« Ce transport des objets sacrés produisit un effet mer-

veilleux: les mutins furent déconcertés et se regardèrent

comme morls, suivant le langage du pays. Ils parlèrent bien

de faire la guerre; mais il était trop tard, Sam était deveuH

redoutable ; de son côté , le chef de Tuatafa, vieillard res-

l*ectable , déclarait qu'il mourrait pour Dieu plutôt que

de céder les objets du culte. Malgré les plus terribles me-

naces , les néophytes se détachaient du parti vainqueur ;

le catéchiste de l'une des plus considérables vallées de Tua

répondit à son père
,
qui voulait l'empêcher d'aller à la

lîtesse : « Je ne crains pas ceux qui voudraient me tuer
;

je ne crains que Dieu seul. » Le chef de cette dernière

vallée
,
qui jusque-là s'était toujours opposé au succès de

nos travaux parmi les siens , devint alois notre ami , et il

«lit à tous ses gens de le suivre à Tuatafa , ajoutant :

" Les hommes sont trompeurs , mais Dieu ne trompe pas ;

il faut lui obéir plutôt qu'aux hommes. »

« Depuis cette époque , l'harmonie s'est peu à peu ré-

tablie. Je profitai d'une occasion favorable pour réunir à

h hâte les chefs de toutes les vallées, et cimenter la ré-

conciliation des partis
;
je représentai aux opposants l'in-

dignité de leur conduite à notre égard , et tous rejetèrent

io tort sur le principal assassin du P. Chanel. Celui-ci me

demanda pardon, et la paix fut faite. Maintenant le

W Roulleaux, mon confrère, qui élève une chapelle à

l'endroit où le P. Chanel a versé son sang, vient de m'é-

a'ire que les gens de Tua travaillent avec ardeur à la con-

struction de leur église
,
que les trois bourreaux de notre

lonfrère rivalisent de zèle , et que le parti vainqueur est

d une grande docilité.

« Je suis , etc.



372

j^utre lettre du même Missionnaire au R. P. Colin,

Supérieur de la Société de Marie.

« Mon révérend Père ,

« Pour vous faire plaisir et pour compléter, autant

qu'il m'a été possible, la notice que je vous ai adressée

dernièrement sur la religion de nos idolâtres, j'ai conti-

nué à les interroger sur leur théogonie. S'ils s'accordent

sur quelques points , ils diffèrent aussi sur plusieurs. Je

vous écris seulement ce qui est à peu près généralement

admis.

« Jamais les Nouveaux-Zélandais n'ont eu ni temples, ni

autels, ni idoles. Leurs sculptures ont toujours été consa-

crées à perpétuer la mémoire de leurs parents et de leurs

amis; mais ils se figurent, répandues partout, des puis-

sances invisibles qui exercent une certaine influence sur

leurs corps et sur leurs âmes ^ sur leurs actions publiques

et privées , sur leur destinée et sur leur vie. Ces esprits

,

comme ils le croient , sont souvent irrités ; et cette

croyance fait vivre nos pauvres sauvages sous l'impression

presque continuelle d'une terreur religieuse. Un coup do

lonneiTe, une tempête, un accident funeste, une mort

subite , une perte imprévue , une année stérile , sont à

leurs yeux tout autant de marques certaines du courroux

d'un dieu qui punit la violation d'un tapou^ l'omission

de quelque prière ou de quelque superstition maori.

Sont-ils atteints de cette espèce de maladie qui les con-

sume peu à peu , et dont ils meurent presque tous ; c'est

im dieu anthropophage et vengeur qui est entré dans leur

corps et qui en ronge insensiblement les parties vitales.
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« Pour se garantir de ces génies malfaisanis , on ob-

serve exactement les (apous , ou bien l'on a recours à cer-

taines prières , à des enchantements, à des malcdiclions

même ; on va jiistiii'à les menacer de les tuer, de les

manger ou de les brûler.

« Les Nouvcau\.-Zélandais prêtent à tous leurs dieux

les nécessités et les faiblesses des hommes, et ils attribuent

à chacun d'eux en particulier une fonction spéciale. L'ur

préside aux éléments, l'autre règne sur les oiseaux et les

poissons. Je vous ai parlé dans ma dernière lettre du dé-

testable emploi de fpiro et de celui du terrible Tamwa,

ces deux mauvais génies des vivants et des morts. 7a-

waki est le maître du tonnerre : il le forme en roulant

et déroulant avec précipitation des tapes qu'on suppose

placées au-dessus des nuages. Maliucke a créé le chien:

c'est un dieu timide ou sauvage qui ne quitte jamais les

antres ténébreux, et qui est peu connu. Tingara ou Huro

iiabite ordinairement les pays étrangers ; il n'aborde que

de temps en temps à la Nouvelle-Zélande , et ses odieuses

visites sont toujours suivies de maladies et de mortalités ;

de là, sans doute, le préjugé populaire qui fait considérer

aux naturels tout rapport avec les blancs comme funeste

à leur santé et à leur vie.

« Au commencement des temps, les ténèbres étaient in-

connues sur la terre ; la lumière y était continuelle. Ce

fut la déesse Hina qui
, pour se venger d'une raillerie de

Kae , fit succéder la nuit au jour. Ce ne sont pas là tous

ses hauts faits : un jour que sa fille Rona était allée ra-

masser du bois parmi les broussailles pour préparer un

repas, elle revint les pieds tout ensanglantés. La vue de

son sang et la vive douleur qu'elle éprouvait la firent en-

trer en fureur, et dans son emportement elle maudit la

lune , en lui criant : « Que tu sois mangée
,
parce que tu

n'es pas venue m'éclairer au moment oi» j'allais me l.>!esser
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les piotU. » Indignée de celle malédichon , la lune jel:i iin

hameçon s»r Rona, et l'ayanl attirée jusqu'à elle, la placi

dans son disque avec la batterie de cuisine qu'elle tenait »

\a main et l'arbre auquel elle s'accrochait pour n'être pas

enlevée. Pour pi'.nir la lune, la déesse-mère lui ôta le pou

voir de jeter à l'avenir des hameçons sur la terre.

« Parnu leurs dieux les naturels en distini^uent trois

qu'ils disent être frères , et auxquels ils attribuent part»

culièrement la création de leur île : ils les appellent Mairi

Mawifoliki et Taki.

« Mawi, descendu du ciel sur la mer, se mit à cinglée

jusqu'à ce qu'il rencontra un rocher qui s'élevait à l'en

droit où se voit maintenant l'île du nord , appelée Ikn

IVa-Mawi ; il s'y arrêta et s'assit pour pêcher ; et comme il

n'y trouva rien de mieux, pour foire des hameçons, que les

mâchoires des deux enfonts qu'il avait eus de la déesse d*-

Hina sa lemme, il les fit mourir. L'œil droit de l'un lit

l'étoile du malin, appelée Matariki, et l'œil droit de l'an

ire devint l'étoile du soir, dont le nom est Rereahiahi.

« Un jour que Mawi péchait avec la mâchoire et un»'

partie d'une oreille de son fils aîné, il senlit que quelqu'

chose de pesant s'était accroché à son hameçon ; après d'

longs et inutiles efforts pour tirer ce qu'il croyait être un

monstre marin , il attacha sa ligne au bec d'un colombe ,

à laquelle il communiqua son esprit; et la colombe, en

s'élevant dans les airs, tira des abîmes la Nouvelle-Zélande

« Aussitôt que l'île parut hors de l'Océan, le Dieu pé

cheur etses compagnons s'élancèrent sur la plage, formèren»

en se promenant les plaines , les collines , les montagnes

et les vallées, fécondèrent la nouvelle ferre et lui firent

produire des arbres et des plantes. Dans une de ses pro

raenades, Mawi aperçut du feu : il le trouva si beau, qu'il

s'empressa d'y porter la main ; comme il se brûlait les

doigts , et qu'il ne vouLait pas cependant s'en dessaisir, i!
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se précipita dans la mer. Bientôt il reparut, les épaules

chargées de matirres sulfureuses qui formèrent les volcans.

Quand sa grande œuvre fut achevée, ce Dieu mourut;

mais il n'emporta pas son esprit dans les régions de b

nuit ; il le légua à un oiseau qu'on appelle /eie, et qu'on voit

ici pemiant la belle saison.

« Mawijpotiki et Taki partagèrent les travaux et la

gloire de leur frère. C'est au second qu'on attribue la

création du premier homme dont il forma le corps avec de

la boue. Après sa mort il fut enlevé au ciel sur une toile

d'araignée^ et son œil droit devint l'étoile polaire du

Snd.

« Dans ces trois dieux principaux, et unis par les liens

de la parenté ; dans la manière dont ils ont créé le pre-

mier homme et la Nouvelle-Zélande
,
que les naturels ,

avant d'avoir vu les Européens, croyaient être à elle seul^*

tout l'univers; dans ce combat dont j'oubliais de vous par

fer, et qui eut lieu au commencement entre les esprits, je ne

puis m'empêcher de voir des lambeaux épars et défigurés

d'une révélation primitive sur la sainte Trinité, sur la

création du monde et d'Adam , et sur le combat des bons-

et des mauvais Anges.

« J'ai peu de choses à vous dire sur les demi-dieux.

Dans la Nouvelle-Zélande aucun homme ne reçoit de son

vivant les honneurs de l'apothéose ; mais aussitôt après

leur mort, tous sont placés au rang des divinités du se-

cond ordre; leurs noms, surtout ceux des chefs, son»

tellement /ajooîfsou sacrés, qu'on ne pourrait même les pro-

noncer sans se rendre coupable d'une horrible profana iion.

Quand un chef meurt, son œil droit va se placer au firma-

ment ; ainsi toutes les étoiles qui brillent dans le ciel, sont

pour les Polynésiens idolâtres des yeux de chefs zélandais.

« Serv/vwt, Miss, aposi. •
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Extrait d'une lettre du R. P. Baty, Missionnaire aposto-

lique^ au R. P. ChavaZy lettre de la Société de Marie.

PiouvelIe-ZclaDJc , baie cîcs Iles.

« Mon révérend Père
,

«... Un mot sur nos indigènes vous les peindra sudi-

samment pour vous les faire aimer. Ils sont vifs, intelli-

gents, d'une conversation agréable et surtout aniusanre

par les détails qui animent leurs narrations. Au retour d'un

voyage ou d'une ambassade , le rapporteur s'assied à

terre; après avoir respiré un instant, il commence son ré-

cit en faisant des gestes expressifs, en se frappant la poitrine

avec force et agilité. Rien ne lui échappe , depuis le mo-

ment de son départ jusqu'à son retour ; il dit tout ce qu'il

a rencontré en route , ce qu'il a vu et appris , où il a cou-

ché, ses repas, ses privations, s'il a eu froid, si le vent

lui a fait courir quelque danger dans sa pirogue , combien

de vagues sont entrées dans sa barque, l'accueil qu'il a

reçu, si on lui a donné en abondance de belles pommes

de terre, de beaux kumara. Les paroles, les maniènis ,

le ton de voix de ses interlocuteurs, tout est rendu admi-

rablement. S'il est entré dans la maison d'un étranger, il

saura ce qu'elle renferme aussi bien que le maître du

logis.

« Ces pauvres sauvages n'ont point de secret , ^t ils se

croient par là même en droit de tout savoir. Il faut une

étude pour les satisfaire sans mentir, tout en évitant de

leur apprendre ce qu'on veut qu'ils ignorent.
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« Leurs discours sont pleins df lours poélicjues cl figures ;

ils parlent avec véhémence, duruni des heures entières, sur

des choses qu'ils pourraient dire en cinq minutes. Quand

ils traitent des questions graves, comme la guerre ou la prise

de possession de leurs terres par les étrangers, ils parlent

en se promenant ou en courant avec rapidité dans le cercle

de leurs auditeurs accroupis. Alors, leurs figures tatouées,

leurs habits étranges, leurs gestes menaçants, leurs yeux

enflammés , les rendent effrayants à voir. Dans ces occa-

sions , chaque chef parle à son tour ; 'quelquefois j'ai pris

moi-même la parole
, parce que les Missionnaires sont in-

voqués comme arbitres, lorsqu'ils ont gagné l'affec-

tion des insulaires. Ces hommes, si vifs dans l'action,

demeurent cependant accroupis des journées presque en-

tières , autour de leurs maisons ou sur quelque lieu émi-

nent , d'où ils peuvent découvrir , le pays , faisant des

réflexions sur tout ce qui se présente à leur vue : le vent

qui agite l'eau du lac, le vol d'un oiseau , la piqûre d'un

moucheron , le moindre incident devient pour eux un su-

jet d'observations ; sans que la pipe reste jamais oisive.

« J'aurais beaucoup d'autres 'choses à vous dire de ce

peuple, si méchant avant sa conversion, et si bon dès qu'il

se convertit ; le temps me manque. Je finis en vous priant

de ne pas oublier les pasteurs et le troupeau de la Nou-

velle-Zélande, au saint sacrifice de la Messe, et auprès de

celle que vous appelez si souvent votre bonne Mère.

o B\TY, Miss, apost. »

T0«. XVI. 96. 26
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Extrait d'une lettre du P. Chevron , Missionnaire de la

Société de Marie.

Wallis ( Ile Ouvéa ) , 4 avril Iftil.

« Wullis j appelée Ouvéa par les naturels , est une He

plate
,
quelque peu montagneuse, et environnée de quel-

quels îlots, dont deux seulement sont habités. C'est dans

un de ces îlots , berceau de la Religion
,
que je débarquai

le 29 novembre dernier. De là je passai dans la grande île,

où je fus reçu par les catéchumènes avec tout l'empresse-

ment et les témoignages de joie dont sont capables de nou-

veaux convertis.

« Je me trouvai alors au milieu de deux armées en ba-

taille. On avait voulu ménager une surprise au P. Batail-

lon aussi bien qu'à moi, en simulant un combat sous nos

yeux. C'est la manière dont les Polynésiens célèbrent l'ar-

rivée d'un grand chef des îles voisines^ lorsqu'il vient

leur rendre visite. Mais il y avait alors, et pour nous et

pour eux
,
quelque chose de bien touchant : ces deux ar-

mées, cjui s'efforçaient, à l'envi de fêter l'arrivée d'un Mis-

sionnaire, étaient en présence, il n'y avait pas plus d'un

mois, dans le même lieu, avec les mêmes positions, l'une

pour détruire notre religion qu'ils appelaient nouvelle , et

l'autre pour défendre presqu'à regret ses propriétés et sa

me, La sainte Vierge, dont la bannière servait de drapeau

au camp des néophytes , s'était , disaient-ils , montrée la

Reine de la paix , en' portant la crainte dans l'àme des
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agresseurs ; elle les avait tous disposés à la foi et à la cha-

rité, pour n'en faire qu'un peuple de frères. Les infidèles

ont avoué, après leur conversion, que lorsqu'ils avaient

va la bannière de Marie , les armes leur étaient tombées

des mains , sans savoir d'où provenait cet accablement

subit qui s'était emparé de leurs membres, et qui dura

pendant les trois jours que les deux partis restèrent en

présence.

« Au lieu de leur ancien cri de guerre , ils firent en-

tendre en notre honneur un chant religieuî^ composé par

eux-mêmes; ils n'épargnèrent pas4a poudre que la charité

leur rendait désormais inutile ; enfin ils déposèrent leurs

armes au pied de la sainte bannière.

« Chacun vint alors me saluer; ils éiaient au moins

cinq cents hommes ; tous avaient eu soin
,
pour simuler

ce confljat plus au naturel , de se barbouiller la figure de

noir et de rouge. Jugez de l'épaisse peinture que je de-

vais avoir sur le nez.

« Après la prière, le P. Bataillon leur adressa quel-

ques remercîments. Une grande partie de la 'nuit fut con-

sacrée au chant des cantiques , à la récitation du chapelet

et à l'instruction mutuelle entre les naturels. Depuis ce

temps, deux villages, demeurés jusqu'alors dans les ténè-

bres, sont devenus religieux (c'est le nom qu'on donne

nux convertis) ; on a bâti quatre églises bien simples, mais

propres, je dirai même joftes pour le pays ; on y fait matin

et soir la prière en commun. A la fin du jour, quand il'île

est plus recueillie et plus silencieuse , on entend de tout

côté chanter des cantiques, réciter le chapelet et le caté-

chisme.

« Ma seule peine est de ne pouvoir encore aider le Père

Bataillon dans la visite des malades ; il est obligé de se multi-

plier pour faire les instructions publiques dans chacune des

églises, situées au moins à deux lieues de distance les unes

26.
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(les aulros. .le commence à comprendre ei à parler la lan-

gue de ces îles ; elle est bien douce ; ses règles sont les

mêmes dans toiil l'arcliipel ; quelques lettres de plus ou

de moins ,
quelques mots clianij[os, en font toute la difTé-

reiice. Voici le Pater et YÀve :

o Ko ta matou ta mai , e i selo^ ke tapuha ton huafaj

kc au mai toupule , he (ai ton ftneyalo etc kelckele o hage

ko seJo, kefoaki mai hamatou mea kai i te aho nci , pea ke

fakamole mole tamatou aga hala o hage ko tamatou faka-

mole mole , kia natou e aga hala mai kia matou , pea ana

naa ke tuku ia matou kitc holi kovi , kae ke fakamauli ma-

tou mai te kovi. Jmene.

« Àlofa , malia, ekefonu ilc kalasia , eiate koe te alikiy

eke manuia koe ite fafine fuape ,
pea e manuia ia Jesu,

kote fua o tou alo. Magata Malia, kotc fae a te atua, kcke

hufia matou aga hala i te a honei pea mote aho o tomalou

mate. Amené.

« Les naturels récitent leurs prières avec un ensemble

que je n'ai jamais vu en France. Ici , ce concert se re-

trouve partout ; sur mille personnes auxquelles vous voyez

faire le signe de la croix ensemble , vous n'en remarquez

pas une qui blesse cet accord par un mouvement de main

ou trop lent ou trop rapide. Ils apprennent facilement les

airs des hymnes ou des cantiques, et les répètent avec

une précision capable de contenter un maître d'orchestre;

leurs voix d'ailleurs ne seraient pas déplacées dans un

concert musical de nos pays.

«... Il me semble vous voir, en lisant cette lettre, cher-

cher avec avidité quelques détails sur notre manière de

vivre. N'allez pas trop vous apitoyer sur notre sort ; il est

difficile, à qui n'en a pas fait l'expérience, de comprendre
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jusqu'où peut aller la facilité donnée à Ihomme de s'ha-

bituer aux. misères de la vie ; ajoutez-y une grâce particu-

lière dont Dieu veut bieu aider notre faiblesse , et vous ne

vous étonnerez plus qu'on puisse aussi bien doimir sui-

une claie de bambous , ou sur la terre couverte d'une

simple natte, avec un oreiller de bois, qu'en Europe sur

le lit le plus mollet; vous ne serez pas surpris qu'on

mange quelques fruits, quelques racines, quelques pois-

sons crus, ou des coquillages rùiis sur la braise, avec au-

tant de plaisir qu'on prendrait en France le repas le mieux

apprêté. On apprend ici à imiter l'Apôtre qui savait étrs

dans Vabondancc et souffrir la disette. Il nous faut aussi, à

l'exemple de saint Paul, savoir faire naufrage. Il y quel-

ques jours que , traversant de la petite île à la grande

,

dans la pirogue de deux naturels
,
par un gros temps

,

nous chavirâmes, le P. Bataillon et moi; nous étions assez.

loin du rivage
;
je fus obligé de nager, et je sentis qu'une

soutane , en ce cas , est assez embarrassante. Mon confrère

fut soutenu par un de nosjinsulaires, et la pirogue renver-

sée nous aida à nous maintenir sur l'eau, j'usqu'à ce que

nous pûmes toucher du pied le sable de la baie.

« Je ne vous parlerai ni des mœurs ni des usages des

naturels de Wallis; ce sont à peu près les mêmes qu'à

Futuna. Ces insulaires n'ont jamais été cannibales par

goût ; seulement ils avouent, non pas sans honte, l'avoir

été autrefois par nécessité. Mais, s'ils épargnaient leur

propre sang , ils ne ménageaient pas celui des étrangers
;

plus d'une fois ils ont brûlé de grands navires , et mas-

sacré leurs équipages. On leur reproche aussi d'avoir été

voleurs ; mais aujourd'hui ils aimeraient mieux. , je crois,

se laisser tuer, que de dérober une épingle. Ils sont très-

intelligents et très-curieux, d'apprendre ; aussi les catéchu-

mènes , après deux, mois d'instruction , sont-ils
,
pour la

plupart, assez au courant de la doctrine chrétienne.



« Doj>uis la consii'uclion de nos (iiialre églises dans h
grande île, le nombre des caiécluunènes était toujours aile

pn augmontanl ; bientôt il m- n sin plus à l'idolâtrie que li'

seul villase du roi et qiielv|ues laujiHes éparses. Enfin

,

sans doute grâces aux ferventes prières des Associés

,

Dieu nous a consolés, et le roi lui-même, avec les autres

retardataires, a abjuré l'infidélité au mois d'octobre der-

nier. Sur-le-champ nous avons élevé une église dans son

village même, c'est la sixième ; de sorte qu'aujourd'hui

l'île entière d'Ouvéa a renoncé aux idoles
,
que tous ses

habitants chantent d'une commune voix les louanges d.i

vrai Dieu. Sans doute il reste encore beaucoup à faire

,

nous ne sommes ni au bout de nos travaux ni à la fin de

nos épreuves; mais n'est-ce pas avec les larmes qu'on ar

rose la semonce évangélique ? Euntes ibant et fîebant

,

mittentes seniina sua...

« Je sriis, etc.

« J. Chevron , Miss, apost. »
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Extrait d'une lettre de M. Tripe , Missionnaire de la So-

ciété de Marie.

Akaroa ,
port de la presqu'île de lîanks.

« Mon bien cher Ami ,

«... Vers la fin de septembre 1840, j'eus l'honneur

d'accompagner Mgr le Vicaire apostolique dans sa visite

pastorale de l'île du Nord. L'inlenlion de Sa Grandeur

n'était point de me laisser en route ; mais les circonstances

l'ont en quelque façon obligée de changer de détermina-

tion. Me voilà donc provisoirement curé d'Âkaroa , ayant

pour paroissiens une soixantaine de colons français, et les

équipages de deux navires de môme nation ; tout à l'heure

Je vous ferai connaître ce que c'est qu'Akaroa, après vous

avoir un instant entretenu de moi-même.

« On dirait que je ne suis point destiné à être Mission-

naire ; car, tandis que mes confrères acquièrent biea des

mérites par leurs travaux et les misères qui les accompa-

gnent, la Providence semble me tenir aux petits soins;

vous allez en juger.

a Arrivés à Akaroa, nous fûmes invités , Monseigneur

et moi , à prendre logement sur VJube. L'un des officiers

porta l'obligeance jusqu'à me céder sa chambre et son lit

,

tandis qu'il couchait lui-même dans wne pièce commune.

Vous connaissez assez l'urbanité de nos officiers de marine,

pour vous faire une idée exacte des prévenances qui m'ont

été constamment prodiguées, pendant un mois et demi que
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j'ai passé en rade, en ailendant que la goélette de la Mis-

sion fût iV'paré ses avaries. M. le commandant a été en-

chanié de la conduite généreuse de son éiat-major à notre

égard , et m'a lui-même comblé d'amitiés pendant tout le

séjour que j'ai fait à son bord.

« La féic de la Toussaint a été solcnnisée comme elle

ne l'avait jamais été sur ces plages loinuiines. Monseigneur

ofTicia ponlificalement à terre, dans un lieu décoré par un

grand nombre de pavois fournis par VAuhc; une place

avait été réservée pour les musiciens, et durant tout le

temps de la Messe ce ne fut que musique instrumentale

et chants sacrés en partie, exécutés par l'éiat-major en te^

nue militaire. J'eus l'honneur d'être chef d'orchestre de

cette noble troupe d'amateurs. Comme vous pouvez le

croire, j'oubliai, dans celte circonstance, que j'étais sur

une terre barbare, à cinq mille lieues environ de mon

pays natal.

« Ma position , il est vrai, est un peu moins riante de-

puis mon débarquement. VJube continue à pourvoir à

ma subsisiance; mais mon logement dans l'île est loin

de valoir le plus humble de vos presbytères. Vous pour-

riez vous en convaincre si jamais il vous prenait fan-

taisie de pousser une visite jusque dans ma case : je n'au-

rais ni fauteuil , ni chaise , ni banc à vous offrir ; mais en

revanche, j'ai un lit très-commode à faire
,
puisque c'est

une simple natte étendue auprès du foyer qui , du milieu

de la pièce, où il est placé, répand ses émanations et sa fu-

mée dans tous les coins, sans exception. Ma cabane est con-

struite en petites pièces de bois fixées de distance en dis-

tance, et garnies d'un treillis de bambous, avec une toiture

en joncs du pays ; le tout est si bien conditionné qu'on y

est à l'abri de la pluie quand il ne pleut pas, et du vent

quand il ne souffle point. Pour éviter, apparemment, l'im-

position des portes et fenêtres, on n'y a pratiqué qu'une



385

seule ouverture
,
par laquelle on entre en se traînant sur

les genoux. Quoi qu'il en soit de ma case ^ je regarde

comme certain qu'aucun naturel n'est logé aussi commo-

dément que moi. Passons à la Mission qui m'est confiée.

« Akaroa est une baie et un port de la presqu'île de

Banks, dans l'île du Sud
,
par le 43" environ de latitude;

ce port est donc tout à fait aux antipodes de Toulon
,
qui

est aussi au 43° de latitude nord, moins la différence de

longitude. De sorte que, de quelque point du globe qu'on

nous écrive , on ne pourra le faire de plus loin. La pres-

qu'île a été achetée par des Européens françiiis et anglais.,

et pour des sommes très-modiques. Les naturels appré-

cient peu le terrain. Vers le fond de la baie il y a deux

colonies des deux nations, protégées chacune par des na-

vires de leurs gouvernements respectifs. Les colons ainsi

que les équipages catholiques sont en ce moment mes pa-

roissiens.

« Bien que la température soit ici plus douce qu'en

Provence, elle est sujette à des variations si fréquen-

tes, la transition du froid au cliaud est si brusque,

qu'elle expose les étrangers à bien des maladies. Au mo-

ment oîi l'on jouit d'un temps d'été , il s'élève tout à coup

un vent furieux du Sud, accompagné de grêle et de pluie,

qui vous fait sentir les froids rigoureux de l'hiver, et laisse

les sommets des montagnes blanchis par la neige. Un

jour après , l'été revient encore , dure quelques jours , et

puis c'est à recommencer. Tel a été le temps qui a régné

depuis environ trois mois que je suis dans ce pays.

« Le terrain est des plus fertiles et très-propre à la cul-

ture ; de lui-même il ne produit qu'une espèce de fougère

très-épaisse, et des arbres de toute grosseur inconnus en

France. Il est extrêmement difficile de voyager soit parmi

les fougères , soit dans les forêts , et tel chasseur qui croit

rallier bien vite son bord ou sa case , se voit souveat
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Ibrcé de camper sous un arbre ei d'y passer la nuii ja-u

frais; mais comme dédommagement, il rapporte quel-

quefois une trentaine de pifçeons, qui ne l'auront pas fait

courir beaucoup, l'explosion d'une arme à feu ne les ef-

frayant guère. Les oiseaux sont ici en grande quantité;

leurs cris et leurs gazouillements font un concert continuel
,

auqud manque cependant la voix du rossignol : j'ap-

pelle ce chant la prière du matin des oiseaux.

« Les naturels de l'île du Sud , moins civilises que

eeux du iNord , sont aussi moins nombreux , par suite des

guerres désastreuses qu'ils se sont faites. Il faut espérer

qu'ils dépouilleront ce caractère de férocité et d'anthropo-

phagie qu'ils conservent encore aujourd'hui , dès qu'ils

commenceront à prêter l'oreille à la voix de l'Evangile.

« Un mot, en fmissant, sur les sentiments que fit naître

aux indigènes la vue du premier vaisseau qui entra daas

la baie. N'ayant aucune idée d'un grand navire et de sa

nrtâture, et ne sachant s'expliquer comment une si lourde

masse pouvait se mouvoir et venir à eux, ils crurent que

c'était un diable, et s'enfuirent à toutes jambes dans les

forêts. Un d'entr'eux
,
plus brave que ses compatriotes

,

après quelques jours passés dans les bois, voyant le diable

arrêté, s'avança peu à peu du rivage, ayant giand soin de

se cacher à la faveur des arbres; bientôt il aperçoit tjuel-

que chose qui se détache du navire (c'était une embar-

<-4Jtion), il laisse arriver, épie et reconnaît des êtres ayant

bras et jambes comme lui ; aussitôt il court avertir ses

iVères , tâche de les faire revenir de levr terreur, et tous

s'approchent avec grande précaution de ces mortels incon-

nus. — Je suis, etc.

« Tripe, Miss, aposî. »
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LeW'c du P. Bcrjon , Missionnaire apostolique , au

P. Lagnietj Directeur du petit séminaire de Belîey.

Makelu , ÎG ma. 1842.

a Mon bien cher Confrère,

a Dans ma première visite
,
qui fut à Rolorua , village

situé a deux lieues de Maketu, je ne pus me procurer de

guide. Cependant tous les préparatifs faits, je m'informai

de mon mieux de la direction à tenir; et bref, me voilà

en route avec le frère chargé des provisions : mais nous

n'allons pas loin sans nous égarer ; on nous remet en bon

chemin : nous dévions encore, et cette fois personne ne se

rencontre pour nous redresser. Nous retombons sur le ri-

rage de la mer, que nous suivons au hasard, lorsque dans

le lointain nous voyons un homme venir à nous ; il nous dii

qu'à peu de distance nous trouverons un kainga ou village,

que là nous nous enfoncerons dans les terres.

a Arrivés à l'endroit désigné , nous prîmes un guide

,

qui se lassa bientôt et voulut revenir en arrière. Nous

voilà de nouveau livrés à nous-mêmes. Nous cheminions

le mieux possible, suivant un petit sentier tortueux^ gra-

vissant et redescendant des collines ; mais le pis de l'affaire,

c'est que le jour avait disparu, et que nous ne marchions

plus qu'à tâtons. Que faire? pas d'hôtel. On met le sac ;i

terre , on allume un grand feu , on fait cuire le souper à

la Robinson ; et puis, après la prière du soir, on essaie

pour la première fois, en s'enveloppant dans son man-
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teau, le lit de voyage de la Nouvelle-Zélande; sous uti

beau ciel étoile, sans crainte des bêles malfaisiintes , à la

garde de la Providence divine qui veille sur les jours de

son Missionnaire, et à l'abri d'un dôme de verdure formé

par les branches qui s'entrelacent naturellement sur nos

têtes , on s'endort.

« Arrivés à Rotorua, but de noire voyage, nous fûmes

très-bien accueillis; c'était comme une fêle de famille en

revoyant un père longtemps attendu. Je passai presque un

jour entier à baptiser des enfants, j'allais de maison en

maison , et l'on se faisait une joie de me les présenter.

« Le lendemain ou m'invita à visiter un kainga voi-

sin ; un assez bon nombre de cailioliques de Rotorua vou-

lurent m'y suivre ; c'étaient surtout ceux qu'on appelle

noia , espèce de garde miliiaire. Voici le cérémonial qu»

s'observe en pareilles circonstances.

« Dès qu'on est en vue du kainga , on se met sur une

même ligne , on marche en silence ; ceux qui nous voient

approcher s'écrient de loin en loin : Nau mai, nau mai :

venez, venez! Enfin on arrive, la garde de ceux qui re-

çoivent est debout, également sur une seule ligne ; on passe

devant elle en se donnant une poignée de main , et en se

disant à chaque salut : Good Morning , bonjour. Cela fait,

commencent les évolutions militaires des deux troupes ; et

à un signal , tous les soldats s'acculent sur leurs talons ;

on écoute sous les armes les discours des chefs , et puis oa

sert le repas dans des corbeilles nouvellement iressées.

« En revenant du kainga , le soir au clair de la lune ,

j'aperçois tout à coup des gens armés de fusil , de bàloiw

,

de petites haches ; et aussitôt eux de me dire qu'ils vont

se battre. Ils m'invitent à les suivre pour apaiser leurs

différends, car ils étaient seulement sur la défensive; lis

s'attendaient à être attaqués par une autre tribu ca-

tholique. Je les suis en revenant sur mes pas. Le lende-
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main se passe sans que l'ennemi paraisse. Enfin , au bout

de deux jours, on entend des coup de fusils dans le loin-

tain ; on s'écrie : « Les voilà ! » Alors je propose d'aller

moi-même les trouver avec quelques chefs , afin de traiter

des conditions de paix. Nous nous avançons dans l'inté-

rieur des terres, et après deux ou trois heures de marche,

arrivés sur les bords d'un lac, nous voyons sur la rive op-

posée un kainga, devant lequel sont assis des hommes avec

le fusil à leur côté. On vient nous chercher dans des pi-

rogues, j'aborde les guerriers, qui me font asseoir auprès

d'eux, et puis le discours d'un chef terminé, je prends la

parole et les engage à faire la paix, en leur disant que la

vie est déjà assez courte , sans se massacrer encore les uns

les autres; que d'ailleurs ils sont enfants de l'Evêque, et

qu'ils doivent mutuellement s'aimer.

« Sur ces entrefaites le grand chef se présente ; c'était

lui qui avait le plus à se plaindre ; on lui avait enlevé un

esclave, et ce grief lui avait mis les armes à la main. J'entre

en pourparler avec lui , et lui déclare ou qu'on lui rendra

son esclave, ou qu'on lui donnera une juste compensation.

11 y consent , et l'affaire se termine par la prière
;
j'en-

tonne les litanies de la sainte Vierge
, pour remercier Dieu

par la médiation de celle que je regardais comme la puis-

sante conciliatrice de ces pauvres sauvages. Je ne sais ce

qui serait arrivé; ces tribus avec celles de Maketu sont

réputées les plus belliqueuses et les plus implacables de la

Nouvelle-Zélande.

« Ce n'est pas la première fois qu'ici le Missionnaire

prévient l'effusion du sang; déjà tout près de là, le Père

Viard avait arrêté cinq ou six cents hommes sur le point

d'en venir aux mains. Tant il est vrai qu'il y a dans le ca-

ractère du sacerdoce catholique quelque chose de divin qui

impose aux nations les plus barbares! Quelle joie pour le

prêtre d'être doublement sauveur et père à l'égard de ces
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pauvres iribus , en leur donnant la vie de rànic ei en leur

conservant celle du corps I

M Je ne vis dans celte rencontre que les guerriers : ils

avaient le fusil, la giberne, de petites haches, de longs

bâtons maoris; l'un des chefs portait seul un vieuv sabre

rouillé. Quand ils vont au combat, ils n'ont pour tout ha-

bit qu'une ceinture à franges; ils poussent des cris affreux,

et leur prélude
, par la danse guerrière , est bien capable

d'animer le courage des combattantsi D'après ce que mes

gens me disaient alors, il paraîtrait que ces sauvages ne

font la guerre que par escarmouches; ils tirent sur leur

homme, et tout aussitôt s'enfuient et se cachent. Heureuse-

ment ces peuples ont perdu beaucoup de leur humeur bel-

liqueuse, et l'on ne verra plus, il est à croire, ces guerres

dévastatrices qui finissaient ordinairement par Textermi-

iiaiion de l'un des deux partis
,
par le saccagement des

récoltes et des habitations , et par le cannibalisme. C'est

ainsi que celte race superbe des Zélandais s'est en grande

iwrtie détruite.

« Vous connaissez maintenant , cher. Confrère , ma po-

sition et le terrain que la divine Providence m'a donné à

défricher. S'il y a des peines, des travaux , il y a aussi des

consolations. Notre genre de vie est très-varié : en course,

on catéchise, on baptise; chez soi l'on étudie, on instruit

plus à fond le peuple de sa résidence ; et là , on est à pew

près comme un curé dans sa paroisse, comme un religieux

dans sa communauté. Ainsi les jours , les mois s'écoulent

avec rapidité et contentement. Priez pour moi et pour

mon peuple, car je prie aussi pour vous et pour les

vôtres.

« Je suis , etc.

B^RjoN , M^ss. apost. »
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Leilre du P. Petit-Jean, Missionnaire apostolique^ au

R. P. Colin , Supérieur général de la Société de

Marie,

Nou^eile-Zélande , baie des iles.

« Mon très-réyérend Père
,

«... Au milieu de mes courses, qui sont fréquentes et

nécessaires pour avancer l'œuvre de Dieu
, je vis comme

les indigènes
;

je ne puis suivre l'avis des Européens qui

me disent de porter, à leur exemple^ des provisions avec

moi. Ne faut-il pas que l'homme apostolique se fasse tout

à tous, s'il veut tout gagner à Jésus-Christ? Ne faut-il pas

(ju'il achète par quelques privations la gloire d'annoncer

l'Evangile ?

« Ces peuples, il est vrai, sont quelquefois d'une mal-

propreté dégoûtante; aussi les Européens ne les appro-

chent qu'avec une extrême précaution , et ne les souffrent

pas chez eux. Pour moi
,
je ne puis éloigner ceux que

Dieu m'a donnés pour enfants
; je leur permets d'entrer

dans ma demeure, de toucher ce qu'ils voient, de me
questionne!? à leur aise , et lorsqu'ils sont satisfaits , ils se

retirent en me bénissant : « L'Ariki est bon, disent-ils, il

se ressemble pas aux étrangers. »

« A toute heure, je sillonne les rivières et la mer

pour me rendre auprès de mes néophytes, et lorsque

je suis sur leurs pirogues, les Européens qui me recon-

nais-^ent à ma soutane, à mon chapeau triangulaire et à
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mou ciiii'irix , disent : « Voilà le Prûlre catholique qui vi-

site son troupeau ; il va prêcher l'Evangile , voir un raa-

krde : tandis que chacun court à ses affaires , celui-là ne

court qu'après les amcs. »

« Dans un de ces voyages, j'appris qu'une petite enfant

était près de mourir
; je remontai aussitôt sur le canot

des naturels pour aller sauver celte âme en danger. Sans

«ioute, je fus bien reçu de la tribu qui fait notre prière

avec zèle, bien qu'elle n'ait pas encore entièrement abjuré

ses superstitions; mais le père refusa de me confier sa fille,

sous prétexte que si elle était baptisée, elle expirerait le

même jour, et qu'à sa mort il ne pourrait la pleurer à la

façon des Maoris. Je dis à ce père tout ce que le zèle put

m'inspirer, mais tout fut inutile ; mes efforts restant sans

succès, je vouai l'enfant à Marie, je la recommandai aux

saints Anges , et enfin j'eus le bonheur de lui ouvrir le

ciel. Voici comment je réussis : on me prépara de la nour-

riture, et je la refusai honnêtement. «Je ne saurais man-

ger, dis-je à mes hôtes , mon cœur est triste , à cause de

cet enfant qui ne verra pas le Grand-Esprit. » La pluie

venait de tomber
,
j'aperçois une feuille qui contient assez

d'eau pour le baptême
,
je la prends et dis au père : « Le

baptême n'est pas une chose à redouter; voilà comment

je m'y prendrais, si tu me laissais faire; » et j'admi-

nistrai alors le sacrement. Le père ne s'en irrita pas , et

aujourd'hui cet enfant est un ange qui prie au ciel pour

la Mission et pour les pieux Associés à la Propagation de

la Foi.

« Nos Maoris sont dénués de tout. Le lit du malade

est la terre nue, ou recouverte tout au plus d'un peu

d'herbe; sa nourriture est à peu près la même qu'en état

de santé. Où sont nos admirables Sœurs de Saint-Vincent

qui gagnent les cœurs à Dieu , tandis que d'une main si

charitable elles soulagent les membres des pauvres ia-
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firmes? Ici peut-être plus qu'ailleurs , la Religion est ap-

pelée à faire cesser bien des misères , à civiliser prompte-

mcnt un peuple qui a des défauts
,
je l'avoue, mais qui a

aussi de grandes qualités, et que sa simplicité enfantine

rend si digne d'intérêt. Que je voudrais Anre entendre à

mes compatriotes la voix de ces tribus qui sollicitent des

prêtres catholiques ! Nous sommes déjà assez nombreux

pour faire beaucoup à la Nouvelle-Zélande ^ je le sais;

mais abandonnera-l-on les innombrables îles de l'Océanie

qui restent encore sans apôtres? Délaissera-t-on ces archi-

pels si riches en population , et qui semblent ouvrir leurs

ports pour recevoir les envoyés célestes? Je puis le dire,

sans crainte d'être démenti, ici nous sommes entourés des

respects et de la bienveillance de tous les insulaires , sans

distinction de nationalité ni de croyance ; Mgr Pompallier,

par sa patience, par son aménité et son dévouement, a ravi

tous les cœurs ; mais le poids de sa charge l'accable, sa sol-

licitude le consume. Que nul ne craigne de venir à son

secours ; tous les postes ne sont pas également difficiles.

A ceux qui seront faibles, nous céderons nos peuplades

converties pour voler nous-mêmes vers les îles lointaines.

« Au reste, Marie nous protège d'une manière trop spé-

ciale pour que l'avenir de la Mission puisse être douteux ;

et
,
quant à nos personnes , les travaux continuels ne font

qu'affermir nos santés. Toutefois, que les pieux Associés à

l'Œuvre de la Propagation de la Foi nous aident de leurs

prières
;

qu'ils appellent sur tant d'ames des grâces de

conversion , et par les sacrements nous introduirons bien-

tôt les Océaniens dans l'Eglise de Dieu.

« J'ai l'honneur d'être, etc.

« Jean-Baptisle Petit-Jean j Miss, apost. »

TOM. xvi. 96. 27
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Extrait iVinie lettre de Mgr Pompdlier, Ficaire aposto-

lique de rOccanic occidentale, à Mgr Murphy, Ficaire

apostolique de la Nouvelle-Galles du Sud.

Baie des Iles, ^'ourclle-ZéIandc.

« Monseigneur,

«...Je reçois souvent des visites des indigènes, dont

plusieurs font un trajet de trois cents milles dans l'espoir

d'obtenir de moi quelques prêtres pour les instruire. Lors-

que je leur en promets un, ils se montrent pleins de joie,

et ne manquent pas de me rappeler ma parole, à laquelle

ils ont une conOance entière. Mais si les circonstances ne

me permettent pas de tenir mes engagements à l'époque

désignée, soit parce que les prêtres que je leur destinais

ne sont pas encore arrivés d'Europe^ soit parce que le

iiiauvais temps les a empêchés de se mettre en route, alors

ces bons insulaires se montrent très-aflligés , ils éclatent

en plaintes, et ils m'adresseraient certainement de vifs

reproches si je ne parvenais à leur prouver l'impossibilité

où je suis de satisfaire leurs désirs.

« Un des principaux chefs ^ arrivé ici depuis plusieurs

semaines , a fait environ quatre-vingt-dix lieues pour ve-

nir me voir. Bien qu'il se montrât plein d'affection pour

moi, ses traits exprimaient un vif mécontentement ; aussi,

après les premiers saluts, m'adressa-t-il les paroles sui-

vanles : «Evêque, tu m'as trompé, moi et les miens.
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« — Comment cela? lui dis-je. — Parce qu'il y a en vi-

ce ion un an , tu m'as promis un de les prêtres, qui devait

« aborder ici dans neuf mois; mais tu n'as pas dit vrai.

« Quand le verrons-nous? jamais ! Mon cœur est dévoré

« par le chagrin et la tristesse. J'ai annoncé à mon peuple

« et à quelques tribus du voisinage que le Père était sur

« le point d'arriver. A ma toix , tous se tenaient prêts à

« entendre ses instructions ; nous avions mis en réserve

« pour lui des provisions de tout genre ; en peu de temps

« nous avions bàii une bonne maison pour le loger : eh

« bien ! maintenant cette belle habitation tombe en ruines,

« et tes prêtres ne sont pas encore venus. Ce n'est pas

« tout , mes gens m'accusent de leur avoir menti en leur

« annonçant l'arrivée d'un Missionnaire, et ils se rient de

« moi ; oh ! que mon cœur est dans le trouble ! et c'est loi

« qui as causé ma honte ! »

« Telles étaient ses paroles autant que je puis les tra-

duire, car il est difficile dans une langue étrangère de

rendre l'énergie du nouveau-zélandais
,
plus concis et plus

expressif que les idiomes d'Europe. Combien d'autres

chefs m'ont adressé des plaintes aussi amères, bien que je

fusse moi-même plus affligé qu'eux du retard de mes nou-

veaux collaborateurs, qui enfin sont en ce moment auprès

de moi !

« Quant au chef dont je viens de parler, j'avais heu-

reusement une bonne nouvelle à lui apprendre : on venait

de m'informer que mes Missionnaires étaient partis de

Londres pour Sidney
;
je lui en fis part : il fut convaincu

de ma bonne volonté pour lui et pour les siens , et nous

fûmes bientôt réconciliés. Cependant il ne voulut pas en-

core retourner auprès de sa tribu, décidé qu'il était à

n'y rentrer cette fois qu'en compagnie d'un Mission-

naire.

a Quelque temps après il revint me demander si mes

27.



396

pivtros éiiikni venus. Je lui répondis que j'aviiis nvn tout

jécemmenl la nouvelle de leur arrivée à Sidney. Il m'en

léuioigna la plus vive salisfaelion , et n'en continua pas

moins de rester dans le voisinage avec les indigènes de sa

fonnaissanee, jusqu'à ce qu'il apprit l'arrivé*- dv. mes con-

Irères si impatiemment aliendus. Aussitôt il accourut pour

les voir et causer avec eux
;
je lui servis d'interprète. Il

leui' louchait la main à tons, els'éiant assis auprès d'eux, il

les regardait l'un après l'autre d'un air empressé et affec-

lueux, comme pour déterminer son choix. Ensuite il me

demanda quel était celui que je destinais à sa tribu , et les

montrant du doigt successivement : « Est-ce celui-ci? di-

sail-il; est-ce celui-là?» Ses questions nous amusèrent

beaucoup. Je lui fis comprendre qu'ils avaient tous le plus

grand désir de se consacrer à l'instruclion de son peuple

,

mais (lue je ne pouvais jiour le moment lui désigner celui

qui était destiné à cette Mission. « Cela suffit, répondit-il;

« je compte mainienanl sur la parole : nous aurons donc

« à l'avenir un Père pour nous. Evêque, donne-le-moi

« bientôt, je le conduirai moi-même dans ma tribu
; pro-

« mets-moi que tu viendras aussi toi-même nous visiter ;

« lous mes gens désirent te voir et l'entendre. Ne dis pas

« que ton nouveau prêtre ne connaît pas notre langue ;

a si tu vpux nous le confier, nous l'aurons bientôt

« mis à même de pouvoir nous enseigner la 'parole de

« Dieu. »

« Cependani je lui persuadai de laisser avec moi le

futur apôire de sa tribu , au moins pendant un mois , afin

de commencer moi-même à lui enseigner les premiers élé-

ments de la langue zélandaise, attendu qu'il me compren-

drait mieux que des étrangers. 11 y consentit enfin , et

quelques jours après , il envoya sa femme annoncer à sa

peuplade la prochaine arrivée de l'Evêque et du prêtre

,

et en même lemps avertir les uibiis du voisinage de se
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disposer à nous recevoir. Quant à lui il demeura à hx

Baie des Iles, pour nous ailendre et nous conduire en per-

sonne au milieu des siens. Ce ftiit, cité entre mille au-

tres du même genre, prouve assez à quel point les jN'ou-

veaux-Zélandais sont impatients d'embrasser notre sainli-

Foi.

« J'ai l'honneur d'être^ etc.

« f J.-B. François , Evêque de Maronée,

Fie. apost. de VOccanie occidentale. »



398

Extrait d'une lettre du même Prélat , « m Mén

Baie des îles. Nouvelle-Zélande, 2") novemhre 1842.

« Très-chère MÈRE,

« Quand je m'éloigne d'une rl)ré(ienté pour porter à

d'autres îles le flambeau de la loi , il se présente toujours

un grand nombre de néophytes qui sollicitent la faveur de

m'accompagner , dans l'espoir qu'en courant avec moi

les périls des mers , ils trouveront une occasion de verser

leur sang pour Jésus-Christ , au milieu des peuples idolâ-

tres que je vais appeler au royaume de Dieu. Sans doute

je ne puis recevoir tous ceux qui m'en expriment le désir

,

mes ressources ne mêle permettent pas ; mais j'en ai tou-

jours quelques-uns à ma suite. Quelquefois
, pour éprou-

ver leur courage
,
je tâche de leur faire peur^, en leur di-

sant, par exemple, que s'ils s'embarquent ils s'exposent

à être tués^ rôtis et mangés avec moi ; et ils me répon-

dent, les uns, que le bon Dieu ne permettra pas que ce

bonheur m'arrive^ parce que les peuples de l'Océanie ont

encore besoin de mes travaux; les autres
,
qu'au lieu de

me maltraiter ©n m'aimera bien ; et tous ajoutent que le

sort dont je les menace, fùt-il à craindre, rien ne saurait

les épouvanter
,
qu'ils s'estimeraient trop heureux d'en-

durer avec moi le martyre.

« A Wallis , où j'ai exercé durant cinq mois le saint

ministère, j'ai eu bien des consolations; entre autres, celle
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de voir irois jeunes personnes , filles des pins grands chefs

de l'île , me demander avec instance la permission de se

consacrer à Dieu d'une manière spéciale
,
par le vœu de

chasteté. Cette pensée, elles l'avaient eue d'elles-mêmes

et par la seule inspiration de la grâce; elles savaient que

c'était là un conseil évangélique , dont le libre accomplis-

sement plaît au Seigneur; elles avaient aussi appris, par

les mille questions qu'on nous tait, qu'il y a dans l'Eglise

beaucoup de jeunes personnes qui travaillent au salut des

enfants de leur sexe en se dévouant à leur éducation ; il

n'en a pas fallu davantage pour leur inspirer celle géné-

reuse vocation.

«... J'arrive d'un long voyage qui a duré treize mois

,

et durant lequel près de trois mille insulaires ont été bap-

tisés et confirmés de mes propres mains.

« Vous penserez peut-être que tant de travaux
,
que

tant de courses siu' mer et sous différents climats, al-

tèrent ma santé; délrompez-vous : Dieu prend soin de

ses ministres; nous pensons à sa gloire, et il se charge

du reste. Il y a sans doute bien des périls dans la

voie où le bon Dieu m'a fait la grâce de m'appeler ; mais

ne savons-nous pas qu'un seul cheveu de notre tête ne

peut tomber sans sa volonté sainle? Jamais je n'ai été plus

heureux que dans les croix
,
qu'au sein des tribulations

que j'endure de la part de l'hérésie. Priez seulement que

la grande récompense réservée aux Apôtres soil un jour

mon partage. Quel bonheur pour moi si un jour le mar-

tyre venait consommer tant de travaux ! Vous, chers Pa-

rents, allez au ciel par le chemin battu de notre vieille

Europe catholique
;
pour moi , il faut que je m'efforce d'y

arriver en frayant la voie à celte Eglise naissante , en dé-

blayant avec ma croix des sentiers nouveaux, que l'hérésie

et l'infidélité encombrent de leurs ruines ; il me faut ar-

roser de mes sueurs chaque pierre de l'édifice que j'élève,
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et que ji' voudrais cimenter de mou sin^*. Qu'est-ce, après

tout ,
que celte vie? Dieu , sa grâce en ce monde , le ciel

€n l'autre, sou anioui- partout : c'est là tout pour un Mis-

sionnaire, c'est là tout, c'est là tout! Voilà un peu du

style de la Nouvelle-Zélande écrit en fi ançais. Nos Polyné-

siens aiment beaucoup les répétitions des choses qui leur

plaisent , et en cela je suis assez de leur avis.

« \olre nom, ma Mère, et celui de bien des membres

de ma famille , sont connus et chéris de mes néophytes.

Combien do ibis ces chers enfants, qui ont toujours accès

auj)rèsde moi, me demandent si vous vivez encore, que!

est votre îv^c, qui prend soin de votre vieillesse. Les mères

de famille sollicitent comme une grâce de recevoir votie

nom à leur baptême. Dans mes collocjucs avec elles , lors-

(jue je les instiuis, elles ne manquent pas de me dire com-

bien vous avez dû être aflligée de notre séparation ; et ces

bonnes^)nères
,
qui ont aussi des fils , m'adressent ces

questions les larmes aux yeux. Je leur réponds ordinaire-

ment que votre joie d'avoir un fils consacré à Dieu et à

leur salut
,
jointe à la pensée de nous revoir au ciel après

cette vie si courte , ont séché vos pleurs. \Iors , transpor-

tées de la plus vive reconnaissance , elles promettent de

bien prier Notre-Seigneur et la sainte Vierge pour vous ;

bon nombre de jeunes personnes et de jeunes gens

m'ont apporté des objets curieux du pays comme gage

de leur affection pour moi et pour les personnes que

j'aime ; ils seraient heureux d'apprendre qu'en les rece-

vant, vous avez trouvé quelque dédommagement au sa-

critîce que vous avez fait pour leur bonheur.

« 7 J.-B. François, Evêque de Maranée^

rie. apost. de VOccanie occidmfak.y»
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MISSIONS D'AMÉRIQUE.

Extrait d'une lettre du R. P. Cziwtkowietz , Supérieur

général des Missionnaires rédemptoristes en Amérique,

à M. h Président du Conseil central de Lyon.

Baltimore . le l'2 octobre 1843.

« Monsieur le Président ,

«... Après avoir donné au Détroit les exercices d'une Mi:>-

sion, je revins tout droit à Baltimore, où m'attendaient

des occupations en apparence moins apostoliques.

« Un grand nombre de nos frères allemands de Baltimore

et de Philadelphie, voyant toutes les différentes sectes dont

nos villes sont peuplées, et le grand danger pour eux-el

pour leurs enfants d'y perdre la foi , s'étaient proposé de

former une communauté exclusivement catholique; à cet

effet, ils avaient acheté, l'année dernière, à un prix très-

modéré , une terre inculte d'environ trente-six mille ar-
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ponis. 0"'''<T'^s lîdôles, avant d'entrer dans Tassodation,

m'avaient consulté sur cette œuvre, ce qui m'avait forcé

d'en examiner les statuts ; et comme je m'aperçus bientôt

•ju'eUe resterai l sans résultat, et qu'elle ne tarderait pas à

se dissoudre, je le déclarai sans détour à ceux qui m'en

parlaient, en leur expliquant les raisons qui motivaient

mon avis. Néanmoins, avant mon départ pour l'Europe
,

la colonie paraissait faiie des progrès ; beaucoup de fa-

milles s'y agrégeaient avec empressement : mais bientôt

«:ette fausse apparence de succès s'éclipsa, et à mon retour

<!n Amérique, l'entreprise était à l'agonie. Environ trente-

huit familles avaient déjà quitté la communauté ; sesprin-

(•ipaux membres et les vingt-six familles qui étaient encore

sur les lieux, voyant l'impossibilité de la rappeler à la vie,

et craignant de perdre tout ce qu'ils avaient déjà dépensé

de capitaux à une première culture, ce qui aurait fait la

ruine d'une centaine de familles, se ressouvenaient de ma
prédiction, et envoyaient vers moi des députés pour que

je les aidasse de mes conseils et de mon crédit.

« J'eus pitié de leur état, d'autant plus que l'honneur

de la Religion y était intéressé ; car déjà les hérétiques et les

infidèles, triomphant de celte dissolution, en remplissaient

les colonnes de leurs journaux : les uns en concluaient que

le catholicisme est impuissant à fonder des établissements

<lurables, d'autres qu'il n'y avait point d'union et de fra-

ternité parmi nos coreligionnaires, que l'on trouve rarement

parmi eux des hommes assez charitables pour s'intéresser

au sort de leurs frères malheureux. Je partis donc pour la

colonie, où je fus reçu, par les vingt-six familles qui y vé-

gétaient depuis une année, avec une joie aussi vive que si

ma présence seule eût été capable de changer cette

terre de malédiction en un paradis terrestre. Le len-

demain , accompagné de tous les colons , au nombre de

vJDgt-six , armés d'instruments propres à mesurer le ter-
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défendre contre les bêtes féroces , telles que les loups cl

les ours qui sont encore en gi'and nombre dans ces con-

trées, je commençai , la boussole et la carte à la main ,

à chercher les limites de l'emplacement acheté ; mais

quelle fut ma surprise, en reconnaissant bientôt que ces

pauvres gens arrosaient de leurs sueurs journalières une

terre étrangère qu'ils avaient prise pour la leur ! Après

avoir bien examiné le sol, j'en fis la démarcation générale,

puis je le divisai en portions de vingt-cinq , cinquante,

soixante-quinze et cent arpents, dont on marquait les li-

mites aux arbres. Je déterminai la place où la ville devait

«ître construite, j'en fis le plan, conseillant d'y grouper les

habitations, au lieu de les disséminer comme on faisait jus-

qu'ici , à deux, trois, quatre ou cinq milles les unes des

autres.

« Il ne m'est pas possible de donner une idée des fati-

gues causées par ces excursions; ceux, qui ont vu et habité

ces immenses forêts de l'Amérique, dont l'origine date du

commencement du monde , sans que jamais la main

de l'homme ait touché à ce chaos, peuvent seuls le compren-

dre; on y rencontre presque à chaque pas d'épaisses brous-

sailles, des racines entrelacées aux branches qui s'inclinent

jusqu'à terre, des arbres entiers déracinés par la vieillesse

et par les vents, entassés çà et là comme d'infranchissables

remparts; puis, comme le soleil ne peut pénétrer sous

ces voûtes de feuillage , il y fait si humide , le sol est si

glissant
,
que jamais on n'y met un pied sûr, et qu'on fait

presque autant de chutes que de pas.

<. L'emplacement acheté a une étendue de neuf milles;

à peine parcourions-nous un espace de trois milles par

jour, en sorte que nous dûmes passer la nuit au milieu de

ces forêts. Le soir donc nous allumions un grand feu , car

c'était à la fin d'octobre , et nous avions déjà irès-froid ;
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assis auJour du bûcher, nous prenions noire souper qui ordi-

nairement nous laissait l'estomac assez vide. Après la prière

du soir, que nous faisions en commun, chacun arrangeait

son lit comme il voulait, et dormait comme il pouvait. On
pense bien qu'exposés au froid , à lu neige , à la pluie

,

nous reposions fort peu ; et cependant je passais ces nuits

fort agréablement, occupé, pendant mes longues heure,>

d'insomnie , à calculer les avantages que la Religion reti-

rerait un jour de cette œuvre civilisatrice, accomplie dans

la solitude , sous les yeux de Dieu seul. C'est là que je me
ressouvenais des peines inutiles que d'autres avant moi, ei

que moi-même pendant trois ans, nous nous étions données

pour trouver de jeunes Américains destinés à devenir les

Missionnaires de leur pays
;
je croyais voir dans le nouvet

établissement l'asile futur où l'enfance chrétienne, à l'a-

bri de la corruption du monde et de la perversion de l'hé-

résie , grandirait dans la science sans perdre la venu , et

fournirait des vocations généreuses parmi lesquelles Dieu

se plairait à choisir des Apôtres pour l'Amérique ; déjà il

me semblait que des milliers de catholiques venaient s'y

rallier autour de la croix, comme autour du pieux sym-

bole de la vraie liberté
;
j'entrevoyais déjà la congrégation

naissante, humble fille de l'Eglise universelle, fleurir au

désert sous la bénédiction divine; j'assistais en esprit aux

saintes pompes de ses mystérieuses solennités. Voilà l'en-

droit
,
pensais-je, que dorénavant nous montrerons aux

catholiques allemands qui abordent sur ce lointain rivage,

et qui ne séjournent dans les villes de ce pays que pour sh

procurer l'argent nécessaire à l'acquisition d'un morceau

de terre; c'est là qu'ils pourront gagner leur vie tout en

conservant leur foi et en sauvant leur âme. Enfin, j'y

croyais voir aussi une retraite paisible pour nos propres

Missionnaires, qui, ayant épuisé leurs forces dans les

travaux apostoliques, pourront s'y reposer dans lesexer-
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. ices de leur état ei dans la pratique de leur règle.

« Telles étaient mes préoccupations de in nuit , et le

matin je me trouvais plus heureux que si j'avais joui d'un

long et doux sommeil. Dès l'aurore nous reprenions,

comme la veille, nos pénibles travaux, avec le même cou-

rage , mais non plus avec les mêmes forces ; car de jour

en jour nous nous sentions plus épuisés par la faim et les

fatigues ; souvent même nous pensions défaillir tout à fait,

surtout lorsque la neige, la pluie et les tempêtes venaient

nous assaillir avec force : alors il n'est pas d'énergie qui

ne succombe
;
que faire quand l'humidité et le froid s'em-

parent du corps et le pénètrent jusqu'à la moelle des os,

quand les vents déracinent les arbres en masse , et même
les plus gros, au risque d'écraser les travailleurs dans

leur chute !

« Durant six semaines j'ai vécu de cette vie vraiment

indienne, à peu jirès comme les Missionnaires qui sont

chez les sauvages.

« Avant mon départ de la colonie, je traçai encore les

chemins publics , comme ils sont marqués par le gouver-

nement; de sorte que l'on peut à présent pénétrer dans

ces déserts sans danger de s'y perdre, ce qui arrivait sou-

vent; déjà plus d'une fois des catholiques ont erré pendant

jîlusieurs jours sous la terrible appréhension de ne plus pou-

voir en sortir, et un ministre protestant y allant à la chasse,

a disparu pour toujours. De pareilles forêts se trouvent

encore en grand nombre , même dans les régions les plus

civilisées du Nouveau-Monde ; ceux qui veulent fonder de

nouveaux établissements ne doivent pas s'enfoncer dans les

états lointains, puisque les choses de première nécessité y

sont naturellement plus rares et les périls plus grands.

« La terre dont je viens de parler est en Pensylvanie

,

diocèse dePitsburg; elle est fertile, elle abonde en ruis-

seaux et en sources dont l'eau est pure et bonne; le climat,
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assez, semblable à celui de rAllomagne, fournil loni ce qui

<st nccessairc à une vie commode; c'est donc un cnjpla-

cement très-bien choisi pour une colonie.

« De retour à Ijallimore, je Irouvai mes confrères dans

la plus j;rande conslernaiiou : conmie je n'avais j)u leur

écrire i)endani ma longue absence , ils avaient fait mille

conjectures sur la fin de mes jours; ils croyaient être

certains (jue, m'étant perdu dans la profondeur des forêts,

j'y étais mort de faim ou mangé par les ours ; de sorte

que je fus reçu par eux comme un ressuscité (jui ne serait

encore qu'à moitié en vie. Croyant être en bonne santé

,

je riais de ce qu'ils me prenaient pour un squelette am-

bulant; mais bientôt j'éprouvai que les fatigues de ce

voyage m'avaient tellement épuisé, que le temps du tra-

vail semblait passé pour moi. Dieu ne jugea pas que ce

fut encore assez de sacrifices ; il me rendit, après une ma-

ladie de trois semaines, assez de forces pour pouvoir exer-

cer de nouveau mes fonctions de Missionnaire. Plût au Ciel

que je pusse établir à ce prix de pareilles colonies ! je con-

sentirais volontiers à perdre pour chacune d'elles, non-

seulement ma sauté, mais la vie même.

« J'ai l'honneur d'être , eic.

« Alexandre Cziwtkowietz , Supérieur général

des Missiann. rédemptoristes, en Jménique. »
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MISSIONS DE PERSE.

Extrait d'une lettre de M. Darnis , Préfet apostolique de

la Mission des Lazaristes en Perse , à M. Etienne , 5m-

périeur-Général de la même Congrégation.

Ravandouze, 7 avril 1844.

« Monsieur et très-honoré Père,

« Le bon Dieu daigne nous éprouver, que son saint

nom soit béni ! Je vous avais déjà annoncé qu'un des mi-

nistres américains d'Ourmiah , accompagné de trois évê-

ques nestoriens, était allé à Téhéran, pour nous faire chasser

du pays, et nous dépouiller des deux églises que nous avons

construites à Ardicher et à Ourmiah. Nos ennemis ont

trouvé un protecteur puissant et zélé dans la personne de

l'ambassadeur de Russie qui est protestant : sa grande in-

fluence a facilement arraché à la cour de Perse un firman qui

ordonne au gouverneur del'Aderbeidjan de nous expulser.
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M. Clu/el el moi, dans les vingt-qualre heures, du lei-

litoire i)ersan, de nous cconduire avee loule notre famille

^

el de vendre ce qui nous appartient ; de plus, il est en-

joint à tous les gouverneurs d'empêcher qu'à l'avenir au-

tun Missionnaire n'entre en P<;rse, de punir rigoureuse-

ment tous les catholiques , et en particulier deux ou trois

prêtres qui ont dernièrement abjuré l'hérésie. Voilà à peu

près tout ce que j'ai pu savoir de ce firman. L'ambassadeur

j'usse ne s'est pas contenté de ces rigueurs; il a fait signi-

lier au gouverneur de Tauris l'ordre de publier un édit

conforme à celui du roi, et de déléguer un agent fondé de

jiouvoirs pour le faire exécuter et pour enchaîner les nou-

veaux convertis.

« M. Nicolas
,
que nous avions envoyés à Tauris , a fait

tout ce qu'il a pu pour conjurer Forage , ou du moins

pour le retarder; mais ses efforts sont restés sans résultat,

parce que c'était l'ambassadeur russe qui ordonnait , et

que les ministres américains payaient largement ceux qui

étaient chargés de l'exécution. 11 a seulement obtenu du

gouverneur une espèce de sauf-conduit pour nos personnes,

lequel a élé assez peu respecté
,
quoique toutes les auto-

rités d'Ourmiah nous fussent favorables. L'omnipotence de

l'ambassadeur russe ferme toutes les bouches.

« Dès que nous avons été instruits des mesures prises

contre nous, M. Cluzel est parti aussitôt d'Ourmiah, avant

l'arrivée du firman, afin qu'on ne l'empêchât pas d'aller à

Téliéran prolester contre ces violences.

« Enfin le firman arriva : le 1 3 mars
,
je fus empri-

sonné avec le frère David. Le lendemain nous fûmes con-

duits au tribunal au milieu d'une grande multitude de

spectateurs. Là , le gouverneur nous assigna pour prison

notre propre demeure , où nous fûmes gardés à vue par

•]uatre gendarmes qui restaient auprès de nous la nuit et

le jour. Je déclarai alors au gouverneur que j'exigeais.
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;ivant de partir, qu'on me remît une lOpie dti firm.'in du

i-oi ; on me le promit , mais on n'en a rien ftut, parce qu<-

les Américains ont donné de l'argent afin que la copie d*'-

mandéc me fût refusée.

« Le soir même de notre arrestation , un vieux prêtre

iieslorien , nouvellement converti , fut jeté en prison e«

chargé do chaînes. On se mit aussi à la poursuite d'uu

autre prêtre dont le seul crime était son retour à l'unité ;

uiais il a eu le bonlieur d'échapper à la fureur de nos en-

uemis, qui, iirilés d'avoir manqué leur coup, ont cruelle-

ment maltraité les habitants de son village, bien qu'ils soieni

uestoriens, afin de les forcer à révéler le lieu de sa re-

Jraite. Pour le même sujet, un enfant que nous avions

;jvec nous depuis trois ans , a été si rudement frappé par

ers barbares, que chaque coup de bâton est gravé profon

dément sur son visage, qui n'est plus qu'une grande plaie

sillonnée par de longues et sanglantes blessures. Malgré

d'aussi horribles tortures , ce courageux enfant n'a jamais

voulu indiquer à ses bourreaux la retraite du prêtre, qtioi

qu'il sût très-bien où il était caché.

« Cependant le délégué de Tauris ne perdait pas sou

temps à Ourmiah. Aidé de dix satellites, il se mit a

frapper comme des bêtes de somme nos doiwestiques h
les catholiques qui se trouvaient en gi'and nombre dans

notre maison ; il parla même d'attacher notre frère Ort-

vid à un arbre pour le faire fustiger. Quant à moi^ jVu

ai été quitte pour un déluge de grossières injures : une

fois il en vint jusqu'à m'adresser des menaces ; mais

.

voyant que je ne craignais ni sou bâton ni son poignard
,

il n'osa pas mettre la main sur moi , ce qui a giandemcn)

nonné la foule immense qui était témoin de ces scènes

d^horreur. Enfin
, le gouverneur d'Oiirmiah , instruit d>-

ce qui se passait , envoya ordre de mettre fin à ces tm -

lures>

Tov. xvj. 96. -i.S
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« \ oilà un l('ger apciTii de ce qui vicni tio \v)i\< ar-

river; car il est impossible de vous raconter tout au long.

Mous avons été ol)ligés de payer plus de sept cents francs

iTameiide, sans compter les dilapidations que les satellites

ont exercées dans notre résidence. Plusieurs de nos chré-

tiens ont pris la fuite, surtout ceux du village d'Ardicher,

«lont les Américains désiraient l'extermination.

« Nos ennemis pressaient notre départ ; on nous con-

duisit, le frère David et moi , sous l'escorte de deux gen-

darmes, à deux journées d'Ourmiah, dans une petite villr

du Cnrdistan. Ces deux satellites nous ont fait beaucoup

souffrir pendant toute la route ; et l'endroit où ils nous ont

déposés est le plus dangereux de cette contrée barbai'c.

Déjà on avait comploîé de nous dépouiller et de nous as-

sassiner ; mais le chef du canton, quoique curde, s'est

montré généreux à notre égard ; il nous a donné un cheik

pour nous accompagner jusque sur le territoire de la Su-

blime Porte ; sa protection nous a délivrés des plus grands

dangers de la part des brigands qui s'étaient rendus sur

notre route |pour nous égorger.

« Enfin le bon Dieu nous a conduits sains et saufs à

notre destination , et je profite de ma liberté pour aller

rejoindre M. Cluzel à Siuna
,

[petite ville du Curdistan

ptTsan. Je devrais, pour m'y rendre directement, rentrer

dans la Perse ; mais, comme je suis un peu connu dans ces

contrées , et que je pourrais bien y rencontrer des émis-

saires méthodistes
,

je vais traverser les montagnes qui

sont du côté de la Turquie , et j'espère arriver, avec l'aide

de Dieu , à Siuna en dix jours.

« 11 est très-important que je m'entende avec M. Clu-

zel . afin qu'il puisse aller soutenir les réclamations d'un

grand nombre des principaux catholiques qui sont déjà

partis pour Téhéran. A leur tète est l'Evêque sexagénaire

de Chosrova. Si cette députation ne réussit pas , comTîie il
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esi bien à craindn^. , à cause do la résistance de l'ambas

sadeur russe, elle fera du moins une impression profonde,

et pourra ralentir le feu de la persécution ; rar h) premier

ministre du Shah semble nous être assez favorable.

« Dans le cas où nous ne pourrions pas rentrer encore;

en Perse, M. Chizel viendrait me rejoindre à Mossul, et de

là^ si vous nous le permettez, nous nous glisserons dans

les montagnes des nestoriens
, qui se trouvent à trois ou

quatre journées d'Ourmiah. Ces frères égarés sont très-

bien disposés en notre faveur. Déjà un jeune prêtre du

pays est rentré dans le sein de l'Eglise
; je le retrouverai

probablement à Mossul.

« Nous aurons, sans doute, beaucoup à souffrir dans

ce périlleux apostolat ; mais la réponse que me fit , il y :i

deux mois, un des principaux habitants, qui se trouvait

alors chez nous à Ourmiah, nous doit faire passer par-des-

sus toutes les craintes : « Quand les Apôtres, me disait-il

« dans sa naïve simplicité, annoncèrent l'Evangile aux

« infidèles , ne couraient-ils pas les mêmes dangers dans

« l'univers païen que vous au milieu de nos mon-

« tagnes? »

« Il y a longtemps que nous avions formé ce pro-

jet, et le Seigneur semble, par les tristes conjonctures

où nous nous trouvons, nous avoir ménagé la con-

solation de le réaliser. Nous avons de grandes espé-

rances de succès; le nestorianisme s'écroule de toute

part.

« Aujourd'hui 7 avril
,
jour de Pâques

,
je viens d'ap-

prendre que M. Cluzel s'est mis en route pour Téhéran

,

à la tête de vingt-cinq catholiques ; le Patriarche chaldéeu

doit se joindre à eux. Daigne le Seigneur couronner du

succès leur démarche! M. Rouge s'est retiré à Salmas; je

lui envoie un jeune prêtre chaldéen que j'ai rencontré

tout près de Ravandouze; un autre ecclésiastique de la

'2H.
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niênio nation ira à Ourniiah nu^mc (onsoler nos prinsncs

<'allu)liques, ol les soutonii' au niilion di'. rpiif ruri»'

f'preuve à laquelle leur loi so Jrouvo exposée.

« fe recommande insiammeni notre chère Mission «i»-

Persp aux ferventes prières dos doux familles de Saini-

Vinr^nt . et je snis. etc.

« DariNIS, Prêtre de la Mis^ny», «
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hxtrait d'une lettre de M. Cluzel, lazariste, Missionnam

apostolique en Perse , à M. Martin , Directeur du Si -

minaire interne , « Paris.

*«oouJ(-Bonlak .. 30 mars iîjW

« MoNSiEun EY TRÈS- HONORÉ Confrère.

'« Nos dernières lettres vous auront appris les crainitî^

<{»ie nous avait inspirées le voyage d'un méthodiste amo-

lioain et de trois évoques nestoriens à Téhéran , où l'ani-

ixîssadeur russe avait, disait-on, épousé chaudement leurs,

intérêts. Ce que nous appréhendions ne s'est que trop réa-

lisé ; les événements ont même de beaucoup dépassé nos

(•révisions. Bonnes gens que nous sommes, nous suj>-

posious tout au plus que l'ambassadeur emploierait soiî

ti'édit à obtenir un firman qui nous dépouillât, au profit

'les hérétiques , de l'église que nous avons fait bâtir dan^

le village d'Ardicher ; mais cette injustice , déjà assp^

grande du reste, ne suffit point aux ennemis du catho

liiisme. A la sollicitation du méthodiste américain , ou

obéissant
,
peut-être, à des ordres supérieurs , ce repré-

sentant de l'empereur de Russie a pris le parti d'exigei

notre expulsion du territoire persan.

« M. Nicolas, ce jeune Français qui, dans tout le

cours de cette affaire , a si bien servi la cause de la vériu

f'i de la Religion , s'était rendu à Téhéran pour sonder }<^<

l>ruits qui commençaient à courir. Le 20 mars nous r»'

«•urnes de lui une lettre où il s'exprimait en ces fermes -.
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« J'ai lecœur navré de douleur : les évô<iuus nesioriens

« sont ici depuis une semaine ; ils oni obtenu un Orman

« (|ui enjoint au gouvernement de l'Aderbeidjan de vous

« faire sortir du territoire persan daus les vingl-quatie

« heures. Cet ordre ne concerne que M. Darnis et M Clu-

« zel : M. Rouge et les frères pourront donc rester à

« Ourmiali. Le gérant du consulat russe a reçu l'ordre,

« de piesser auprès des autorités locales l'exécution de ce

« décret. J'ai tenté mille moyens pour obtenir un sur-

« sis; mais inutiles eQ'orts, chacun craint de se com-

« |)romettre. Si les évêques sont porteurs du Orman,

« je les suivrai de près; je crains bien qu'ils ne se fas-

« sent précéder de quelque courrier ; tenez-vous donc

V sur vos gardes. »

« Vous sentez quelles impressions celte lettre dut pro-

duire sur nous ; elle nous remplit d'une douleur pro-

fonde, moins, sans doute, à cause du traitement person-

nel qui nous était réservé
,
qu'en vue des maux prêts à

fondre sur nos chers néophytes. Quel ne fut point alors

notre eniban-as ! Différents projets se croisaient dans notre

esprit : prendre la fuite dans une circonstance où chacun

est forcément l'ennemi de celui que la Russie persécute,

celait exposer à des violences ceux de nos confrères qui

resteraient à la maison. Il fut donc arrêté, en définitive,

que je paitirais seul pour aller visiter en passant quelques

familles chrétiennes, répandues dans les montagnes du

Curdistan. M. Darnis devait rester à Ourmiah pour ai-

tendre l'arrivée du firman , ressentir les premiers cou|)s

de la persécution , et cependant faire partir pour Téhéran

quelques personnes , sans le secours desquelles nou-e

voyage était inutile. Par cet ar.:mgement nous crûmes

sauver notre maison , et nous ménager une issue pour ar-

river jusqu'à la capitale.
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« Je parlis donc d'Oiiimiah seul, le 2*2 mars au niaii;).

Une sombre clarlé tombait à peine sur les rues désertes

de la ville, que je traversai dans un douloureux silence.

'Mon cœur élait péniblement serré; de grosses lai'mes

s'écUap|)aient de mes yeux. Je venais de quiiler des confrè-

res chéris avec la crainte d'en être séparé pour longtemps
;

je voyais mes espérances s'évanouir tout d'un coup , et

les néophytes que nous avions engendrés à Jésus-Christ

,

dispersés, sans soutien et sans guide, et abandonnés

comme un troupeau de jeunes agneaux à la merci des

loups. Je prenais ainsi d'avance, pensif et presque abattu,

la route de mon exil.

« J'arrive dans un village chrétien où je trouve tous

nos catholiques consternés : il leur élait parvenu quelqm-

chose des bruits qui commençaient à courir. Mon devoir

était de dissimuler mes propres alarmes , et je fis si bien

(|u"en parlant je les laissai, sinon rassurés, au moins plus

confiants dans l'avenir.

« Deux jours après, j'avais à peine visité dans les mon-

tagnes curdes deux chrétientés , lorsqu'un malin , à l'issue

de la messe, causant assis et fort doucement avec mou pe-

tit troupeau
,
qui s'était pressé autour de moi

,
je vis en-

trer trois chrétiens d'un autre village où j'avais donué

rendez-vous à un piéton que j'attendais. A leur visage

abattu j je compris ce qu'il en était. « Pourquoi , leur dis-

je le premier, et en souriant , pourquoi venez-vous de si

grand malin? Y aurait-il chez vous quelques malades?-^

Oui, Maître ;, répondirent-ils tristement, il y en a beau-

coup, » et en même temps ils me remirenl un billet dont

voici le texte :

« Mon cher Confrère, nos affaires sont dans le plus

« triste état. iM. Darnis el le frère David ont été enlevés

a hier au soir, 23 mars. On est à votre poursuite; on
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« «.onnait I»; lieu d(; voirc ivlraiie. Fuyez, , fuxez vile, ^,

• crains .(ur vous n'<;n ayez pas le temps. J'ai lait frans-

.< porter loiu ce que nous avons de précronx
; je m'n-

' tends au pillage de notre maison.

« Votre dévoué Confrère

,

« RoD.i:. tt

« Une journée de niarehc me mettait presque entière-

ment à l'abri des rccîicrclics de nos ennemis; je montai
donc instantanément à cheval et je partis pour me rendre

à Soouk-Boulak
, petite ville toute curde , d'où je vous

I race ces ligues. Mais ici mon embarras redouble; M. Rou.'^e,

loui en m'annonrant que M. Darnis et le frère David avaienf

été enlevés, ne me disait pas ce qu'ils étaient devenus.

Que faire donc présentement? revenir sur mes pas?... me
innisportcr à Téhéran?... mais que me scrvira-t-il d'aller

Miil dans cette ville? Me dirigerai-je vers IspahanPmais,

de si loin, commont me tenir au courant des nouvelles'.'

«1 d'ailleurs, ma présence parmi les catholiques de ceti»-

localité, sitôt qu'elle sera connue de l'ambassadeur russe,

pourra bien leur susciter une persécution. Passerai-je a

Mossul, dont je ne suis éloigné que de sept jours *^^

inarehc?...

« Avant de prendre un parti , je crus expédient d'en-

voyer à Ourmiah un piéton qui s'y est rendu secrètemeni.

l'àHends ici sa réponse , ce qui m'oblige à une station <j»*.

hait jours dans cette ville, et je consacre un instant de ce

long loisir à vous écrire ces nouvelles avec un roseau et <îf

"encre musulmane qui ne coule guère.

« Mais voici venir un courrier qui nrapporte la letî^e-

suivante :
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« Mon cher ConlVère, deux mots seulement : si celte lelho

« vous trouve, je vous prie de raser votre barbe ; metlez-

M vous en laïque, allez droit à la capitale, et prcseniez-

« vous à l'ambassadeur pour vous plaindre de la cruelle

<' persécution qu'on fait peser sur les catholiques. J'ai été

« emprisonné et grossièrement injurié. Maintenant, grâce à

« l'aimable compagnie de quatre /erracAes, je suis consigné

« dans notre maison
,
que j'ai vendue à M. Nicolas, pour

•^ la sauver des mains de nos ennemis. Nous avons perdu

«i notre église d'Ardiclier, qu'on détruit ou qu'on est sur

« le point de détruire; et, sans les soins de M. Nicolas,

« qui est toujours notre protecteur, notre église et notre

" maison d'Ourmiah auraient subi le même sort. On a

« jeté dans les fers le prêtre Simon de Kin-Tipsé
,
qui

,

" au dire du piéton , serait gratifié tous les jours de la

» bastonnade. Un autre prêtre a pris la fuite. Toutefois

« on se remue en notre faveur. Déjà quelques chossava-

" liens et dix députés à barbes blanches se sont rendus à

« Tauris pour plaider notre cause. Quant à moi , au

« moyen d'une assez forte amende, je me tire des mains

« de mes satellites et pars pour Mossul; en passant à

«« Soouk-Boulak je vous donnerai d'autres détails. »

« J'attends donc ici M. Darnis pour avoir le plaisir de

le voir, si tant est qu'on le laisse arriver. Ensuite je me
rendrai à la capitale d'oîi je vous écrirai de nouveau.

« Le piéton m'a ajouté que les ferraches ont battu à

mort un de nos domestiques.

« Les nesioriens, cependant, sont venus de plusieurs
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villages à Ourmiuli, et oui désavoué la coiiduiic de leuj.->

évêques. De leur côlé, les Américains ont réussi, par leur>

violences envers nous, à se faire détester encore da-

vantage...

« La Russie est bien injuste à notre égard : sans raisou

ni prétexte , arracher de leur maison , emprisonner, mal-

traiter des sujets d'un roi allié, étendre la persécution à

de pauvres paysans , dont tout le crime est de ne pas ap-

prouver les erreurs et les blasphèmes de huit impies du

l\ouveau-Monde ; les dépouiller de leurs propriétés, les

chasser de leurs habitations , les jeter dans les fers , les

soumettre à la bastonnade; que peut-on ajouter à ces

cruautés iniques, et que manque-t-il à nos ennemis poui

mériter d'êirc inscrits au nombre des persécuteurs de

l'ancien temps?

« Je me rends à Téhéran pour demander à l'ambassa

deur, au roi et à ses ministres, raison des injustices criante.'»

dont nous sommes l'objet. Je ne vous dissimulerai pas que

j'attends peu de succès de cette démarche.

« J'ai l'honneur d'être , etc.

« Cluzel , Miss, aposl. en Perse. »

D'après des nouvelles plus récentes , la députation ca-

tholique aurait été bien reçue à Téhéran, et l'on aurait

promis de faii e droit à ses justes réclamations.
j
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MISSIONS DE LA CHINE.

VICARIAT APOSTOLIQUE DU XAN-TOKG.

Lettre de Mgr Besy, Ficaire apostolique du Xan-Tong , à

MM. les Directeurs de l'Œuvre. (Traducl. de l'italien.)

Nankin , 15 luai 1843.

tt Messieurs,

« Sur la fin de 1840, je donnais une Mission dans lu

partie méridionale du Hou-Quang, pays agité alors par une

violente persécution, quand je reçus de Rome l'ordre

d'accepter le vicariat apostolique du Xan-Tong avec l'ad-

ministration du diocèse de Nankin. Le sentiment de mon

insuffisance m'aurait fait décliner un si lourd fardeau , si

le bref de Sa Sainteté m'eût laissé la liberté d'un refus ;

mais il m'ordonnait de courber la tête sans résistance, et

d'obéir sans délai. Je m'acheminai donc, au cœur d'un

hiver rigoureux , à travers le Hou-ÎSan et le Xan-Si , pour
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.iller recevoir des mains de Algr l'Evêquc du (^iian-Si la

• onsécralioii épiscopale. J'arrivai chez ce vénérable Prélat,

après un long el périlleux voyage de cinquante jours. Lo

• eréinonie du sacre terminée, je me remis aussitôt en

iMiite; je visitai eu passant la province du llo-Psan er

• elle dn Pc-tche-ly; et j'eus la consolation de nie réuni».' à

foon troupeau assez à temps pour célébrer avec lui I«n

léics de Pâques.

« 11 m'est doux de vous dire , à la louange de ces bojis

néophytes
,
qu'ils m'accueillirent avec une sainte eflusion

de cœur. Jamais ils n'avaient vu d'Evèque, et ils étaient

loin de penser que le Sainl-Siégc , dans sa sollicitude at-

tentive et paternelle , daignerait leur envoyer pour guide

un pasteur élevé à la dignité de Pontife.

« La province du Xan-Tong est célèbre dans les an-

nales de la Chine
,
pour avoir donné le jour aux plus

grands philoso}ilies de l'empire , réputés ici les premiers

sages du monde : tels sont Confucius, Mom-dse, ïsen-ds<

et autres lettrés de distinction. On voit le tombeau du

premier dans îe village de Kio-Fou , à peu de distance de

la ville de Oven-Hien. C'est un monument majestueux ,

entouré comme d'une forêt de chênes séculaires
,
qui pé-

nètre les nombreux visiteurs d'un profond recueillemeni,

l>ien propre à nourrir dans l'âme des Chinois cet enthou-

siasme religieux qu'ils ont toujours eu pour Confucius.

« Une montagne
,
qu'on dit être la plus élevée de toute

la Chine, et qu'on a peut-être pour cette raison appelée

Tai-Xan, fait de cette province le rendez-vous de tous les

dévots idolâtres. Il n'y a pas de secte indigène qui n'ait

là des idoles et des pagodes ; la montagne en est parsemée

depuis la base jusqu'au sommet; des bonzes, en grand

nombre, y chantent jour et nuit des hymnes à leurs dieux,

et pratiquent mille superstitions qui attirent de tous les

f>oinls de ce vaste empire une foule de pèlerins. Pendant
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l^s irois promiei's mois do l'année surloul, Icj. routes qui

londiiisent à Tai-Xan sont oncombréfs de longues caïa-

<t>nes, qui viennent ou accomplir des vœux, ou demander

la santé et des richesses, ou bien encore solliciter de \o\{\

dieu favori la grâce de renaître dans une condition for-

iimée.

« Je rencontrai un jour, dans une de mes courses aj.<)-

stoliques, un cliar rempli de vieilles chinoises qui sui-

vaient, ainsi que moi, mais avec un certain appareil de

tète, la route qui conduit à la célèbre montagne. Eile^

descendirent à l'hôtel où je les avais devancées. Jeus lu

«uriosité de demander quelles étaient ces femmes , et quel

motif les faisait voyager à cet âge et avec tant d'apparai.

On me répondit qu'elles étaient delà secte de tcham-tchai,

<[uà ce titre elles n'avaient jamais goûté de viande ni il::

poisson pendant tout le cours de leur vie; que, sentant

<eur fin approcher (la moins âgée avait soixante-dix-hiii'

uns , et la plus vieille dépassait quatre-vingt-dix ) elles

venaient du fond du Ho-Nam, c'est-à-dire de pins de cexii

'ieues, rappeler à leur dieu l'abstinence qu'elles avaient

î tligieusement observée , et solliciter, en récompense dr

si longues privations , une heureuse transmigration poui

leurs âmes. Pauwes femmes! en les plaignant du fond du

cœur, je pensais qu'un jour leurs austérités accuseraieai

la mollesse d'un grand nombre de chrétiens.

« Au Xan-Tong, le sol, bien que blanchâtre et pou-

dreux , est très-feriiîe , et se prête à plusieurs sortes de

culture : le millet, qui^est la nourriture ordinaire du peu-

ple, les fèves, des fruits de tout genre, le coton même, v

viennent mieux que dans le reste de la. Chine. Par mal-

heur les pluies sont très-rares, ce qui fait souvent man-

quer les récoltes , et oblige les habitants à passer d2n>

d'autres provinces, où les aliments vendus à plus bas prix

leur permettent de mener une vie moins misérable. Il y a
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peu de sources; les pui(s qu'on creuse pour en lenir lieu,

ou sont vile épuises, ou ne donnent qu'une eau :i peine

poinble, tant elle est amère. Voilà, à peu de chose près,

l'aspect physique du Xan-Tong; sa superficie serait, d'a-

près Wyld, de 56,800 milles carrés, et sa population

totale, selon le même au leur anglais, de 28,958,760 ha-

bilants.

« Envisîigée comme Mission , cette province est , sans

<ontredit, la plus pauvre et la plus abandonnée de l'em-

pire. A peine compte-t-elle quatre mille chrétiens , dissé-

minés çà et là;, à de si grandes distances
, qu'ils ne peuvent

ni se prêter un muluel appui, ni recevoir la visite fré-

(piente d'un Missionnaire ; tous sont dans la plus profonde

indigence, et, de plus, constamment persécutés par les

gi'nlils du Xîin-Tong, dont le naturel allier et féroce ne

j<\ssemblc en rien au caractère général des Chinois.

« Dans plusieurs districts le prêtre ne peut se pré-

senter que de nuit. Je ne sache pas qu'il y ait plus de six

ou sept oratoires publics ; si je les appelle de ce nom, ce

n'est pas qu'ils soient connus des paiens, mais parce qu'ils

ont été élevés par les néophytes à frais communs; et quels

oratoires! En Europe vous n'en voudriez pas pour éta-

Ulcs. 1 C'est là cependant qu'au sein des ténèbres, dans le

silence qui convient à des proscrits , nous célébrons les di-

vins mystères.

« Loin de moi la pensée d'accuser le zèle de mes chré-

tiens. Le déniîmeni de leurs chapelles ne tient qu'à leur

pauvreté, et non à leur peu de foi; ils craindraient d'ail-

leurs qu'un sanctuaire plus orné n'éveillât la haine de leurs

ennemis, toujours prêts à se faire du moindre prétexte un

motif d'oppression.

« Ces chapelles sont bâties avec de la terre et de la

paille ;
pour portes et fenêtres elles ont des trous infor-

mes; et si, par aventure, le ciel envoie de la pluie, Té-
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glise «^st eruièivmeni inondée. Jugez (J<; l'iiuérlcur : aiî

milieu, une table tjui jadis a pu êlre bonne à (juciquc

those; mais à présent, usée et vermoulue, elle chancelle

sur ses pieds mal assis, quoique souvent lajustés; sur

rette table , l'autel surmonté de deux bâtons en fonnt-, de

ii'oix ; de chaque côté, une écuelle hors de service soute-

nant, à défaut de chandeliers, deux cierges noircis par la

crasse et le temps; c'est là tout le mobilier de l'église. Au

lieu de plancher on n'a que la terre battue, toujours iné-

gale et poudreuse , sur laquelle nos chrétiens étendent un

peu de paille pour se mettre à genoux. Telles sont,, Mes-

sieurs , les cathédrales du Xan-Tong , telles je les ai vues

<;haque fois que j'ai réuni mon troupeau dans leur modeste

enceinte.

« Au spectacle d'une si profonde misère, mes souvenirs

se reportaient d'eux-mêmes vers mes anciennes Missions

du Hou-Quang, où j'ai exercé le saint ministère pendant

cinq années. Alors je gravissais les hautes chaînes du Pa-

long-Hien. Bon Dieu ! quelle indigence s'éiaUiit à mes re-

gards! Quel déplorable sort que celui de ces montagnards,

vivant sur des roches escarpées et arides, plus propres à ser-

vir de repaires aux bêtes fauves que d'habitations aux hom-

mes ! Séparés les uns des autres par trois ou quatre journées

de chemin, ces néophytes, dont le chiftre ne s'élève pas au

delà de cinq cents, ne pouvaient qu'à de longs intervalles

recevoir la visite d'un prêtre; et pour arriver jusqu'à eux

il fallait franchir des abîmes, escalader, en s'aidant des

pieds et des mains, des hauteurs à pente si rapide, qu'un

seul faux pas, une l'acine cédant à vos etforts quand vous

pensiez vous en faire un point d'appui, une pierre déta-

chée sans le vouloir par le guide qui' vous précédait, si

toutefois on trouve quelqu'un qui veuille se risquer dans un

si périlleux voyage, eussent sulli pour vous faire rouler au

fond des précipices. Puis, lorsque inondés de sueui' et ha-
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îfctants de fatiyuc , noiiî» arrivious Jiur ïe t>ciii- à la calxiiu-

qui devait nous abi lier, nos hôtes n'avaient à nous offrir

que de Teau et un peu de sel pour assaisonner le riz que

nous avions apporté nous-mêmes; encore lallail-il souveni

attendre que le vieux maître du lo^is lût ailé à la foréi

voisine ramasser le bois dont nous avions besoin pour faire

cuire notre chélif repas. ÎSoiie lit était la terre nue : heu-

reux quand nous pouvions y jeter une poignée de paille .

non pour adoucir notre couche, mais pour nous préserver

de son humidité. Du reste, en nous endormant avec l»

pensée en Dieu , nous goûtions un sommeil calme ei

profond.

« Les maisons des chrétiens qui végètent sur ces ro-

( hers sont de simples cabanes ; le toit est en paille aussi

bien que les séparations intérieures; un monceau de pierres

tient lieu de table, et pour reposer la terre nue suflîi.

Mais qu'importent les privations à qui sait, par la foi, les

<haugcr en mérites ! A défaut des biens de ce monde, ils

ont des trésors de vertus ; ils ont pour le Missionnaire

,

qu'ils regardent comme un ange de Dieu , un cœur rich»

d'affection et de dévouement. Près d'eux, sous leurs chau-

mières consacrées par la plus pieuse résignation
,

j'af

goûté d'inexprimables douceurs , inconnues , je crois .

dans les palais des grands.

Œ Mon peuple du Xau-Tong n'en est pas tout à fait :i

cet excès de détresse ; mais il est aussi moins en paix. J'ai

déjà dit combien les dispositions des païens lui sont hos-

tiles : un fait assez récent pourra vous en convaincre.

« J'avais conçu le projet de bâtir, dans un bourg situé

a douze stades de la ville de Ou-Tching-Hien, une maisofi

plus décente pour la célébration des saints mystères. La

connaissance que j'avais de la localité , Tempressement

des chrétiens à seconder mes désirs , tout me faisait croire-

que la chonelle s'achèverait sans exciter d'orage. On éleva
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donc en peu de jours un oraioire, bien petit, et si

pauvre que la haine elle-même, ce semble, n'aurait

pas dû le remarquer. Il n'en fut rien. Un des plus fanati-

ques entre les idolâtres jugea l'occasion belle pour nous

calomnier; il n'y manqua pas. Dans sa dénonciation au

mandarin, il nous peignait comme des conspirateurs dan-

gereux : Nous étions, disait-il^ plus de cinq mille hommes

occupés à fabriquer des armes et à fondre des canons pour

assiéger Pékin ; huit Européens dirigeaient l'entreprise;

déjà plus de quatre-vingts magasins étaient remplis de

provisions de tout genre ; dos souterrains, transformés en

ateliers, confectionnaient tout ce qui est nécessaire à l'é-

quipement d'une armée formidable , etc.

a L'accusation ainsi dressée, craignant, s'il la présen-

tait lui-même, d'être pris au piège qu'il nous tendait , il

la jeta pendant la nuit dans la cour du prétoire, oiî elle

mit tout en émoi. Aussitôt le mandarin envoya se-

crètement des émissaires sur les lieux pour s'enquérir du

complot. Pendant ce temps, nos chrétiens, ne se doutant

pas des soupçons qui planaient sur eux, et satisfaits d'a-

voir enfin une nouvelle église , se rassemblaient tous les

jours pour prier, sous la conduite de mon excellent provi-

caire le P. Louis de Castellazzo, religieux observantin.

Ils se livraient avec sécurité à ce pieux exercice, quand

arrivèrent les espions. Ceux-ci prêtèrent Toreille à la

porte , entendirent au dedans une rumeur confuse , et

,

sans plus d'examen , coururent annoncer au mandarin que

la dénonciation n'était que trop fondée, qu'ils avaient

vu le quartier général des conspirateurs, et que leur

nombre était au moins de cinq mille. Notez bien que le total

des néophytes de ce village ne s'élève pas à trois cents.

« A cette nouvelle, l'effroi du mandarin fut à son

comble. S'imaginant déjà voir la ville assiégée , il en fit

fermer les portes pendant trois jours , sans toutefois pu-

TOM. XVI. 96. 29
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I»lier les inotils d'une mesure si exlraordinaiie ; et lout ce

temps, il l'employa en préparatifs secrets pour aller blo-

quer les rebelles dans leur prétendue forteresse. A. I;«

veille de se mettre en campagne , il voulut d'al>ord pour-

voir à la sûreté de ce qu'il avait de plus précieux, en en-

voyant hors de la province sa famille et ses trésors ; mais,

comme on dit vulgairement,, il se jeta dans l'eau pour n»-

pas se mouiller, car cette nuit-là même sa femme et ses fils

lombèrent entre les mains des brigands, et furent corn-

jïlétement dévalisés.

« C'était le jour de la Fêle-Dieu ; des soldats déguisés

fiaient venus, sans bruit, cerner les abords du village.

Le gouverneur les suivit de près avec quatre mandarins

njilitaires et toute une armée de satellites. Mon provicaire

Kut à peine le temps de s'esquiver, au moment où la

irmipe , animée par la voix de ses chefs, montait à l'as-

saut, renversait et pillait les habitations sur son passage ,

cherchant des yeux l'arsenal des rebelles au milieu de ces

bicoques sans défenseurs. Une pieuse femme, qui s'efFor-

vait de soustraire à la profanation quelques objets du culte,

Put le bras percé d'un coup de lance. Cependant il fallut

bien cesser le combat, faute d'ennemis. Alors commencè-

j ent les perquisitions. On somma les paysans de livrer

les canons, fusils, flèches, sabres, poudres, etc., que la

'pévolte avait, disait-on, entassés dans les souterrains; ils

n'auraient pas mieux demandé; mais où les prendre?

l.eurs efforts , réunis à ceux des soldats , n'amenèrent

d'autre découverte que celle de quelques livres de prières,

de mes ornements sacrés , de mes vêlements, de mon bâ-

îOD pastoral en bois, avec un certain nombre de croix et

d autres objets religieux. C'était pour conquérir un pareil

trophée qu'on avait mis une grande ville en état de siège,

loute une armée en campagne , et une population inof-

fensive à la misère !
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« Le gouverneur sentit bien cju'il élait dupe; il entra

H\ fureur contre ceux qui ravaieni si cruellement joué ;

mais sa colère ne le sauvait pas du ridicule et de l'odieux

qtu allait s'attacher à son cxpédiiion. D'ailleurs, l'affain'

était lancée; il fallait y donner suite, sous peine, pour U'

mandarin, de voir sa responsabilité compromise. 11 fit

donc rassembler divers objets de religion, enchaîner vingt-

quatre chrétiens et quatre femmes, et, le dépit dans le

cœur, il reprit le chemin de la ville, où il rentra de nuit,

nfin de cacher sa honte.

« Dès le lendemain il était sur son tribimal et faisait

«tomparaîire devant lui les prisonniers. « J'allais dan-*

« votre village chercher des rebelles et non des chrétiens

,

« leur dit-il ; mais puisque vous êtes tombés en mon pou-

« voir, je dois vous juger selon nos lois. » Il prit ensuitt*

un des livres saisis, dont il lut à haute voix, quelques pas-

sages , en les commentant avec une surprise mêlée d'ad-

miration : « En vérité, leur disait-il, votre Religion n'en-

« seigne rien de répréhensible. Dans ma province (il esi

« du Fokien) il y a aussi des chrétiens, et, je l'avoue,

« ils ne font tort à personne. Néanmoins , comme c'est

« une secte prohibée par l'empereur, je dois vous la faiie

« abjurer. — Nous ne le pouvons pas , répondirent tous

« les néophytes. — Reniez Dieu et Marie sa sainte mèiô

« (j'ignore si c'était sérieusement ou poiu* se moquer

« qu'il parlait ainsi) ; celle que vous appelez dans ce livre

« /a Mère de miséricorde vous obtiendra sûrement votre

« pardon. » Les chrétiens refusèrent avec la même fer-

meté. Alors on renvoya les quatre femmes chez elles, san.s

les avoir soumises à l'épreuve des tortures.

« Toutes les rigueurs de la question retombèrent sur

les hommes ; souffletés et battus , les uns apostasièrent

,

les autres montrèrent un courage supérieur aux tour-

ments les plus atroces , réitérés cinq jours de suite
,
pen-

29.
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dam lesquels on leur refusa toute espèce de nourriture,

afin d'abattre leur constance en épuisant leurs forces.

L'un de ces intrépides confesseurs allait jusqu'à stimuler

la rage des bourreaux : « Frappez plus fort, » leur criait-

il quand il était déjà horriblement flagellé^ attaché par le

cou, traîné dans Tenceime du prétoire, froissé contre ses

lourdes chaînes; et plus les coups résonnaient fort sur

ses reins ensanglantés, plus il invoquait haut les noms de

Jésus et de Marie qu'on voulait étouffer sur ses lèvres,

plus il répétait avec amour, Loué soit Jésus-Christ I

« Enfin le juge se lassa de les tourmenter sans succès;

il aurait désiré saisir de la cause le mandarin supérieur

du district; mais ce magistrat lui répondit qu'il n'aimait

pas à se mêler des affaires des chrétiens , et qu'il l'enga-

geait à en référer au fu-tai ou gouverneur général. Le

même fonctionnaire qui avait refusé de tremper dans le

procès, demanda si quelqu'un des prisonniers avait renié

l'Evangile, et comme on lui répondit que plusieurs avaient

apostasie : « Oh ! ceux-là , ajouta-t-il , ne sont certaine-

« ment pas de bons chrétiens ; un vrai chrétien aime

« mieux mourir que d'être jamais infidèle à son Dieu. »

Force fut donc au petit mandarin d'adresser directement

son rapport à la cour, et il le fît en rendant un compte

très-infidèle de ce qui s'était passé.

« La réponse du fu-tai ne se fit pas attendre. Elle in-

tima au mandarin subalterne l'ordre de procéder par la

voie des tortures , d'arracher aux prisonniers non-seule-

ment un démenti de leur foi , mais la dénonciation des

chrétiens leurs complices ^ et surtout celle des Mission-

naires; et, en cas de refus, de prononcer leur sentence

selon toute la rigueur des édits. C'en était fait de cette

Eglise , si Dieu
,
qui avait permis à l'orage de se former,

ne l'eût détourné à temps de ceux qu'il menaçait
,
pour

le faire retomber sur son principal auteur. En effet, au
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moment où le fu-tai expédiait les instructions qu'on vient

de lire, arrivait un décret de l'empereur qui ordonnait

de l'enfermer lui-même dans une cage comme une bête fé-

roce , et de le porter à Pékin pour y rendre compte de

ses méfaits.

« Son successeur traita les chrétiens avec plus d'huma-

nité. Mais il n'est que trop vrai que l'homme résiste mieux

à des douleurs extrêmes
,
quand elles sont passagères

,

qu'à nne gêne incessante, aggravée par les réflexions d'une

tristesse solitaire. C'est ce qui eut lieu pour plusieurs de

nos infortunés captifs : l'ennui , la chaleur étouffante du

cachot, les insectes repoussants dont ils étaient couverts,

firent sur eux ce que n'avaient pu les tourments; ils §e

retirèrent de la lice avant la fin du combat. Encore quel-

ques jours de constance , et ils en seraient sortis vain-

queurs avec leurs frères plus courageux ; car le manda-

rin^ ennuyé de la longueur du procès, les renvoya les uns

et les autres dans leurs familles , après avoir ordonné la

démolition de l'oratoire. Ainsi se termina la persécution.

« Mais , si les chrétiens du Xan-Tong sont peu nom-

breux , misérables et persécutés , la mission de Nankin

présente un tableau consolant; elle est tranquille et floris-

sante , et répond par des fruits abondants au zèle de ceux

qui l'ont dirigée.

« De toutes les provinces de la Chine , celle du Kiang-

Nan ou Nankin est peut-être la plus belle et la mieux cul-

tivée. Le Kiang , ce fleuve majestueux que les indigènes

appellent le fils de la mer, la divise en deux parties ; dans

celle de droite se trouve la capitale, qui a donné à toute

la province son nom de Nankin ou cour méridionale
,
par

opposition à Pékin situé plus au nord. De l'autre côté du

Kiang , le chef-lieu est Sou-Tcheou , la plus gracieuse et

la plus polie des cités. Tout favorise la culture de ce beau

pays , la fertilité du sol comme l'intelligente activité de
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ses habilanls, les pluies fréquentes qui l'arrosent, aussi

bien que les nombreuses rivi«Tes qui le sillonnent en tous

sens. Néanmoins , ni l'industrie vraiment prodigieuse des

Nankinois, ni la fécondité inépuisable du terrain, ne peu-

\cnt suffire à alimenter la population, qui est eneore plm»

considérable ici que dans toute autre province. Pour four-

nir à sa consommation annuelle, on tire une grande quan-

I iié de riz du Hou-Quang, auquel le Kiang-Nan emprunif»

aussi la plupart de ses bois de construction.

« D'après Wyle, la superficie du Kiang-Nan est iic

quatre-vingt-un mille cinq cents milles carrés , et sa po-

pulation s'élève à soixante-douze millions vingt mille cin-

quante habitants. Autrefois la Religion y était si floris-

sante^ que chaque cité avait ses temples consacrés au vrai

Oieu
,
grand nombre de mandarins s'étaient soumis au

joug de l'Evangile, et plus de deux cent mille chrétiens,

dit-on, en pratiquaient avec ferveur les admirables venus.

Mais la violence des persécutions qui se succédèrent sous

les empereui-s lam-Tcheng, Kien-Nan et Kia-Kin , couvri-

rent de sang et de ruines toute l'étendue de cette belle Mis-

sion ; celles des églises qui subsistent encore aujourd'hui

lurent converties soit en prétoires pour les mandarins, soi*

en pagodes et en greniers publics ; le naufrage de la fo

fut presque universel , moins encore par la désertion des

apostats, que par le refroidissement qui s'empara des

âmes en l'absence des Missionnaires , mis en fuite ou jetés

dans les cachots. Ces brebis affligées seraient, je crois, tou-

jours restées fidèles à la voix des pasteurs, si elles avaient

pu l'entendre ; mais, en ce temps de confusion et de terreur,

privées de leurs guides et livrées à la fureur des loups

,

oui firent une horrible boucherie du troupeau , elles s'aJ-

taiblireni en se dispersant, et cessèrent tout à fait de com-

muniquer entre elles quand le glaive atteignit Mgr Gode-

lioi Ifur évêque.
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« Son successeur, quoique retenu pendanl plusieurs

nnées dans Pinipossibilité d'agir, à cause de !a persécu-

lon do Tempereur Kien-Nan , réussit cnGu par son in-

-^igae piéié et son zèle infatigable à ramener beaucoup

li'âmes dans le sein de l'Eglise , et à sa mort , arrivée en

1782, i! avait déjà entendu près de trois mille cou-

ffssions.

« Une seconde persécution générale, allumée en 180.J,

sous Tempereur Kia-kin, fut moins fatale au Kiang-Nas

i{ue la précédente; ses ravages portèrent surtout sur les

« ontrécs septentiionales, où les églises furent détruites et

l>eaucoup de chrétiens incarcérés. On vit alors les paienb,

par une invention aussi folle qu'elle était cruelle, adapter

des croix, sous les pieds des confesseurs, afin qu'à défaut

d'abjuration volontaire^ ils fussent dans la nécessité de

fouler le signe sacré du salut , et par là même convaincus

d'apostasie.

« A ces temps d'épreuves succédèrent des jours sei'eins..

Le retour de la pai^^ joint au zèle des Missionnaires nou-

vellement arrivés , et plus encore à la bonté du Seigneur

<]ui bénit leurs travaux, a tellement multiplié les néo-

phytes dans ce diocèse, qu'ils atteignent aujourd'hui le

nombre de soixante-deux à soixante-trois mille, sans parler

de la province du Ho->!an qui fait aussi partie de raoR

vicariat.

« Du côté de la mer, ma juridiction s'étend jusqu'à

l'ile de Koum-Min et à la péninsule de Hai-Men , où nou*

comptons plus de dix mille quatre cents chrétiens; suj- le

continent la majeure partie des fidèles relève de Soum-

Kiang , cité de premier ordre dont le district comprend

sept villes de troisième classe : l'une d'elles, que je me

plais à citer, parce que deux beaux noms chrétiens s'y rat-

tachent, Chang-Hai a été le théâtre des succès aposto-

liques du Père Matthieu Ricci , et voit encore les descen-
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danls de son plus illustre disciple , le grand mandarin

Paul Hiu ,
professer avec ferveur la foi de ce premier mi-

uistre de l'empire.

« Sou-Tcheou-Fou et Nankin forment deux chrélieniés

considérables. Leur nombre, qui aurait dû être pour moi

un sujet de consolation , me causait une douleur profonde

quand je pensais à l'impossibilité où j'étais de les secourir

tous, et qu'au moment où j'allais sur un point assister

des moribonds , d'autres infortunés
,
qui auraient égale-

ment profilé de mon ministère, m'appelaient de tous leurs

désirs, et faute de prêtres mouraient sans sacrements.

« J'étais sous l'impression de celte pensée déchirante

,

lorsque , l'année dernière
,
j'eus la joie de voir les Pères

Jésuites rentrer en Chine , où ils ont fait tant de bien , où

le souvenir de leur savoir et de leur piété vit encore daas

le cœur des néophytes chinois
,
qui se transmettaient de

génération en génération l'espérance et le vœu de les re-

voir un jour ; et c'est à moi , le dernier des Evêques ,
que

la Providence réservait la signalée faveur de les accueillir

enfin sur ces rives lointaines !

« Malgré l'arrivée de cette généreuse colonie, je ne

compte que quatorze coopérateurs dans mon immense dio-

cèse , savoir : quatre Européens , M. Lavaissière , lazariste

français, les Pères Gotteland, Bruyère et Estève, jésuites,

et dix. prêtres indigènes, pour la plupart vieux et infirmes.

C'est moins qu'il n'en faudrait pour administrer nos ma-

lades. M. Lavaissière a dans son seul district environ neuf

mille quatre cents chrétiens, qu'il peut à peine visiter tous

les trois ans, malgré son zèle infatigable et sa prodigieuse

activité; car les infirmes, qui prennent au Missionnaire la

plus grande partie de son temps , sont séparés par des

distances si considérables
,

que pour aller de l'un à

l'autre il faut souvent faire plusieurs journées de chemin.

a Pour donner à mon troupeau les pasteurs qui lui
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manquent, le meilleur moyen, sans doute, serait lu fon-

dation d'un séminaire indigène; mais, dans mon dcnû-

menl absolu, comment porter jusque-là mes espérances?

Cependant, pressé par la nécessité, j'ai disposé quelques

chambres dans un oratoire public
,
pour y réunir provi-

soirement \ingt-deux élèves, qui, sous la direction du

Père Bruyère, étudient le latin. Beaucoup d'autres sujets

excellents me conjurent de les recevoir ; mais mes faibles

ressources me forcent à un douloureux refus. Peut-être

me faudra-i-il même abandonner ce petit établissement,

si les ressources que j'espère recevoir d'Europe n'arrivent

pas ou se font trop attendre. Ce qui m'a encouragé dans

celte entreprise et me soutient encore au milieu de ma dé-

tresse, c'est la douce confiance que la grande Association,

suscitée dans ces derniers temps par la Providence pour

venir en aide aux Missions , me tirera d'angoisse en don-

nant, par ses aumônes, la durée et raccroissemcnt à ce

que nous avons péniblement fondé.

« Si mon diocèse pouvait avoir un jour des Apôtres

en proportion de son étendue , oh ! avec quelle rapidité se

propagerait notre Beligion sainte ! Il paraît d'ailleurs que

les mandarins ne sont pas dans l'intention de nous mo-

lester; ils savent très-bien que les néophytes sont en

grand nombre dans la province
,
qu'ils ont plus de deux

cents chapelles, où ils se réunissent chaque dimanche

pour prier ; et loin d'en prendre ombrage, non-seulement

ils croient prudent d'imposer silence à nos détracteurs,

mais ils affectent de publier que l'empire n'a pas de sujets

plus fidèles que les chrétiens. De là^ pour nous, une li-

berté inconnue aux autres Missions. Nous en profitons

pour donner à nos fêtes une grande solennité : aux épo-

ques de Noël et de Pâques
,
près de deux mille chrétiens

assistent à la célébration des saints mystères ; bon nombre

de païens se mêlent à la foule pieuse , et emportent , en
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se retirant, un germe de foi que le temps et la grâce font

éclore : j'en ai baptisé vingt-quatre à la fois dans le cou-

rant du mois dernier.

« Ce qui donne à mon troupeau une sécurité plus en-

tière , c'est que la tolérance part des sommités du pou-

voir. Le vice-roi de cette province , nommé Sou-Kien , est

un prince tartare qui, l'année dernière, a biavemeni com-

battu contre les Anglais , à la défense de Nim-Po. Sans

doute qu'il eut, pendant le siège, occasion d'apprécier le

courage des chrétiens; car, après avoir rendu la place, il

leur décerna publiquement des éloges , et tourna son mé-

contentement contre les bonzes, leurs ennemis, dont il

détruisit les pagodes, renversa même les idoles, et fil

vendre à vil prix les biens sur le marché.

« Nous n'en avons pas moins été en butte à plus d'une

accusation mensongère, telle que celle d'entretenir de se-

crètes relations avec les Anglais j mais, par un signai»»

bienfait de la Providence , la calomnie , -promplement re-

connue , est toujours retombée sur ses auteurs.

« Tout récemment encore, un mauvais chrétien, qui

avait rédigé une dénonciation contre nous^ la portait au

prétoire, lorsqu'en chemin il lui arriva ce qui jadis ad-

vint à Arius , au moment où cet hérésiarque , insultant à

la divinité de Jésus-Christ , se rendait en triomphe à la ba-

silique de Conslantinople, pour y être rétabli dans la

communion des fidèles : surpris par un déchirement d'en-

iiailles , à la porte même du mandarin , ce faux frère fut

recueilli, demi-mort, par les néophytes, qui trouvèrent

sur lui le projet d'accusation avec une longue liste de Mis-

sionnaires et de chrétiens.

« Nous avons donc la ferme confiance que
,
grâce à h

miséricorde divine, cette vaste Mission, plus favorisée que

toute autre par les circonstances , sera aussi la plus floris-

sante de l'empire. On pourrait craindre , ce semble
,
qne
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k prosélytisme anglican, qui sème ici les Bibles à plein^^

mains, ne contrariât nos efforts; mais , à mon avis, il en

résultera plus de bien que de mal : ces livres, quoique al-

térés dans plus d'un endroit, contribueront à la diffusion

«les idées chrétiennes ; ils inspireiont à plusieurs un vil

«iésir de mieux connaître nos grandes vérités , et comme

c'est auprès de nous qu'on viendra chercher l'intelligence

de cette lettre morte , de ces passages obscurs qui ne s'in-

UM'prètent pas eux-mêmes, les doutes des païens se résou-

ilront toujours en faveur de notre foi. Un Chinois qui ab-

jure ses idoles ne peut être que catholique.

« Du reste , les Anglais eux-mêmes nous rendent jus-

tice ets'odrent à nous protéger. L'an passé, M. Robersion,

second interprète du plénipotentiaire britannique en Chine,

n> écrivit dans ce sens une lettre dont je transcris littérale-

nn^nt les lignes suivantes : «Quant à moi. Monsieur, je

« n'ai pas d'expiessions pour vous dire combien je suis

« charmé d'avoir fait votre connaissance. Il est vrai que

« je suis né protestant; néanmoins je ne puis me défendre

<• d'admirer l'héroïsme , le dévouement et la supériorité

'< des Missionnaires catholiques en Chine. Oui , c'est une

« preuve que votre sainte Religion ne consiste pas en

« vaines paroles , mais qu'elle procède du fond du

« cœur. »

« Cette année , nous avons eu la consolation de faire

lous ensemble noti-e retraite spirituelle, prêchée par le Père

Cotteland. Celte réunion de lous mes prêtres, qui ne s'é-

lait jamais vue à Nankin , a produit un effet extraordi-

naire sur l'esprit de nos chrétiens édifiés, et m'a servi

comme d'un petit synode, où nous avons réglé en commun
nue multitude de choses propres à assurer le triomphe d«

i Evangile. Nous avons pris, entre autres résolutions, celle

d'ériger des écoles dans tous les villages, et de choisir

dans chaque localité un certain nombre de veuves pieuses.
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quelque peu instruites en médecine
,
qui , sous prétextp

d'administrer des remèdes aux enfants moribonds de>

païens, pussent leur conférer le baptême. Quant aux dé

penses occasionnées par cette bonne œuvre, je les ai bien

volontiers prises à ma charge, je me suis engagé à cou-

vrir tous les frais, semblable à ces pauvres qui n'ont

pas le sou pour payer leurs dettes, et qui offrent généreu-

sement à leurs amis des terres et de l'argent , bien qu'ils

n'aient que des haillons. Après Dieu , mon espoir est en

vous , Messieurs les Associés; qu'il ne soit pas confondu !

Soyez ma caution , et vos aumônes peupleront le ciel de

nouvelles légions d'Anges.

« Le tiers au moins de nos chrétiens nankinois se com-

pose de pêcheurs , vivant de leurs filets sur leurs pau\Te5>

nacelles, qu'ils conduisent rà et là, partout oîi ils espèrent

Feticontrer un ministre du vrai Dieu. La simplicité et h
candeur de leurs âmes se peignent sur leurs figures ingé-

nues. Souvent ils se réunissent , sur le soir, au nombre

d'une vingtaine de barques, nu milieu du fleuve, et chan-

tent en chœur leurs saintes prières
,
qui finissent toujours

par une douce invocation à Marie conçue sans péché ; elles

doivent monter comme un encens agréable jusqu'au trôn*-

de l'Agneau , car elles partent d'un cœur que le souffle

des passions n'a jamais flétri.

« Ce ne sont pas seulement les pêcheurs qui nous édi-

fient par l'innocence de leur vie; les autres fidèles ne nous

étonnent pas moins par leurs vertus, entourés comme ils

sont de scandales de tout genre , et privés de ces secours

abondants qui sont prodigués aux chrétiens d'Europe.

Quelquefois, au milieu des consolations qu'ils me donneni.

je rougis de moi-même en voyant combien est grande la

simplicité de leur foi
,
quelle horreur profonde ils ont

du péché, quelle pureté de motifs anime toutes leurs

actions.
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« Pardonnez-moi , Messieurs , la longueur de ma let-

tre ; c'est la première fois que je vous écris , et j'avais tan:

(le misères à vous peindre, tant d'espérances à vous con-

lier, de si belles vertus à mettre sous vos yeux ! Vous ex-

-.'userez ces épanchements de mon cœur, et moi je serai

doublement heureux , si j'ai fait passer dans le vôtre quel-

i}ues-uns des sentiments qui m'animent en favem" de ceux

que Dieu m'a donnés pour enfants.

« J'ai l'honneur d'être , etc.

« f Louis DE Besy, Evêque, Adminilratem

apostolique de Nankin, »

u P. S. J'ai pensé qu'il vous serait agréable de re-

cevoir la statistique de la Chine , telle qu'on la présente

ici à l'empereur ; elle est tirée du journal officiel Kin-Xen,

qu'on imprime tous les trois mois à Pékin , et qu'on en-

voie à tous les mandarins des diverses provinces. »
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La soinnic des tributs aiumcls délaillés dans 1p tableau

précédent^ s'élève à 58,097,000 taëls, soit 479,000,000

de francs environ.

Le taël vaut 8 fr. 50 c. de noire monnaie.

Le ly chinois équivaut à peu près à un demi -kilo-

mètre , ou huitième de lieue.

MANDEMENTS ET NOUVELLES.

Quatre Prélats ont de nouveau recommandé l'Œuvre à

leurs diocésains : ce sont Nosseigneurs les Evêques de Cas-

sano et deTroia,dans le royaume de Naples, Mgr l'Evêque

de Nice et Mgr l'Archevêque d'Alby.

DEPART DE MISSIONNAIRES.

Huit Missionnaires de l'ordre des Capucins, sous la

conduite de leur Supérieur, le Père Jean-Baptiste de Ca-

serte, sont partis du port de Gènes, le 21 juin dernier,

pour se rendre au Brésil , dans les Missions destinées aux
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sauvages qui peuplent encore plusieurs contrées de ce

vaste empire. Dans l'espace de moins d'un an , dix-huit

lie ces zélés Missionnaires sont allés porter les lumières

• le la foi et les bienfaits de la civilisation chrétienne à ces

malheureuses peuplades. Ils seront bientôt rejoints par

quelques autres de leurs frères qui sont encore dans leur

maison de Rome , à laquelle le Père Louis de Bagnaja

,

vicaire général de l'ordre et prédicateur apostolique,

ix>rte le plus vif intérêt. Cette maison a été fondée par le

célèbre Père Eugène de Rumilly, mort en 1841.

Le navire à vapeur la Cléopâtre, arrivé à Bombay le

S mai dernier, avait à son bord sept Missionnaires fran-

ciscains, destinés pour les Missions italiennes en Chine,

et partis de Rome le 12 février précédent : parmi eux se

trouvaient deux Chinois , élèves du collège de la Propa-

gande, le Père François Liam, natif de Canton, et le Père

Joachim Kuoh , natif du Houquam. Ils devaient continuer

leur voyage à bord du'navire Julia jusqu'à Hong-Kong.

Huit Pères Jésuites, partis en même temps de Rome, s'é-

uiient embarqués sur le vaisseau à vapeur VIndoustan ,

qui devait les débarquer àMadras.

Le 26 mai
,
plusieurs Missionnaires allemands se sont

embarqués au Havre. Le Vicaire général des Allemands à
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A'cw-Yoïk , M. Raffeincr, esi parti à la léte de huil Reli-

i?ieu\ , (Juiil voici les noms : le P«Te Guillamne Lnler-

thicncr, avec les trois frères coadjuleurs Léandre Slober,

Arsatiiis Wieser et Dismas Kellner, de Tordre des Fran-

ciscains
, pour (Cincinnati ; le Père Fiorian Scliweuinger,

de Tordre de Saint-Benoît, du diocèse de Brixen en

Tyrol , et lo Père Ambrosius Buclimager, de Tordre des

Capucins , de Piesbourg
,
pour New-York ; et les Scolas-

tiques Josf^ph Kelmpracht
,
pour le noviciat des Rédemp-

loristes à Baltimore, et Jean Feihl, pour New-York : ces

deux derniers sont du diocèse de Ralisbonne.

Trois Oblals de Marseille sont partis pour les Missions

du Canada ; deux se rendent à Kingston , et un à Québec.

Le Père Mazzucchelli , si connu par ses travaux et ses

succès dans les régions septentrionales des Etats-Unis, où

il a baptisé plus de quinze cents sauvages, s'est embarqué

pour TAmérique avec quatre Religieux dominicains de

son ordre. Quinze années de dévouement apostolique Ta-

vaient signalé à l'attention du Saint-Siège, qui vient de

Tautoriser à ouvrir un noviciat dans la petite ville de Sa-

lona
, afin d'y préparer des Missionnaires pour ces im-

menses contrées.
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Les Pères Irénéc do Sainte-Thérèse et Maurice de Saint-

Albert, Piémoniais, et le Père Jean-Clnysostôme de SaiiU-

Josepli , Toscan, tous trois de l'ordre des Carmes, sont

partis pour la Mission de Bombay, dans les Indes.

Dans le courant de cette année, plusieurs Religieux du

Saint Cœur de Marie se sont rendus aux divers postes où

les a]ipclaii leur admirable vocation.

On sait que ce nouvel institut a pour objet l'apostolat

des nègres. Ses pieux fondateurs , touchés du malheureux

état où croupissent, par suite de leur ignorance, tant

d'âmes créées à l'image de Dieu , se sentaient depuis long-

temps inspirés de venir en aide à leur délaissement. Tou-

tefois , malgré l'importance de l'œuvre qu'ils avaient con-

çue , malgré la pureté des motifs qui les dirigeaient , ces

ecclésiastiques craignirent de céder à un entraînemeni

de zèle : ils eurent recours ,
pour s'assurer de la volonté

de Dieu, à la source visible des lumières et de l'esprit apo-

stolique et consultèrent le Saint-Siège. M. Libermann

,

aujourd'hui leur supérieur, se rendit à Rome, et préseni;i

à la sacrée Congrégation un mémoire oii étaient exposés

le but et le plan de la nouvelle société, se bornant à de-

mander une décision qui , favorable ou non, serait reçut-

comme un oracle émané de la bouche même de Jésus-^

Christ.

Son Eminence le Préfet de la Propagande , après avoir
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pris toutes les informations dont s'entoure la sagesse du

Snint-Siége, répondit qu'il louait fort le zèle des nouveaux

Missionnaires ,
que leur entreprise était opportune pour la

ftropagalion de la foi y et qu'il les exhortait vivement à

suivre leur vocation.

L'approbation de Rome ne permit plus aux serviteurs

de Dieu de douter que leur sacrifice ne fût agréé et béni

(lu Ciel : dès lors, se reposant sur la bonté divine qui les

appelait , du soin d'aplanir les difficultés de tout genre

,

ils fondèrent le premier établissement à la Neuville, près

d'Amiens , sous les auspices d'un Piélat vénéré. Â peine

<:ompte-t-il deux ans d'existence, et déjà un noviciat nom-

breux est organisé, déjà les règles établies sont observées

;ivec ce respect profond qui, d'ordinaire, n'est voué

«[u'aux institutions anciennes.

C'est un point fondamental de ces règles, qu'aucun

membre de la Congrégation ne vive seul et isolé ; le su-

périeur, à l'exemple de Jésus-Christ , enverra les nou-

veaux apôtres deux à deux , évangéliser le même trou-

peau, et confondre leurs sueurs dans le champ qu'ils dé-

fricheront en commun. Si loin que l'ofcéissance exile le

Missionnaire, il aura toujours un confrère près de lui

pour seconder ses efforts ,
pour encourager son zèle , ou

(timinuer ses peines et ses périls en les partageant.

Tandis que ces prêtres dévoués s'exerçaient en silence

:iux vertus de l'apostolat, ne comptant que sur l'abnéga-

lion pour adoucir les rigueurs de leur pauvreté , les béné-

dictions temporelles , auxquelles ils ne songeaient point

,

sont venues les surprendre au sein de leur retraite. Des

ressources inespérées ont doté le noviciat de revenus suffi -

sants; plusieui^ essaims de Missionnaires en sont déjà
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soriis pour aller s'établir à Sainl-Domingue , à l'île Bour-

bon et dans d'autres colonies françaises; tout récemment

encore, Mgr Barron, Vicaire apostolique des deux Gui-

nées, en nous annonçant qu'il emmenait avec lui sept

Pères et trois frères du Saint Cœur de Marie, invitait

l'Œuvre à prier pour l'accroissement de la Société nais-

sante : Cétait, disait-il , le moyen le plus efficace de hâter

la conversion de la race noire.

Une lettre récente de M. Masson, Missionnaire aposto-

lique du Tong-King occidental, contient, sur le martyre

déjà connu de Pierre Tu et d'Antoine Nam, quelques dé-

îails encore inédits que nous publions à cause de leur

intérêt.

« C'était un louchant tableau que celui de la mort du

catéchiste Pierre Tu et du capitaine Antoine Nam , étran-

glés pour la foi , le 10 juillet 1840.

« Représentez-vous , dans le port de Dong-Hai , où se

trouvaient enfermés les deux néophytes, un grand cortège

de soldats commandés par deux mandarins à cheval , dé-

filant par une porte de la ville
,
pour conduire leurs vic-

times au supplice.

« Les deux martyrs, chargés de leurs cangues, s'avan-

cent au milieu de l'escorte ; à côté d'Antoine Nam ,
qui

marche le premier, est son fils, qui s'efforce, avec un large

chapeau, de le garantir de l'ardeur du soleil. Arrivés au

lieu de l'exécution, les deux victimes s'étendent sur une

natte , près de leurs cangues qui viennent de leur eue
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sentence de mort. Les fils, filles cl belles-fiiles d'Antoine

Nam sont auprès de lui , au milieu des soldats ranges en

liataille; derrière ceux-ci se pressent les spectateurs chi-

nois à la longue queue et aux pieds chausses, cl les Ton-

kinois avec les pieds nus. Sur le fond de la scène s'élèvent

les hautes murailles de la ville, toutes garnies de canons. »

En Perse , les espérances que donnaient les dernières

nouvelles ne se sont point réalisées ; l'influence russe a

irioniphé de toutes les réclamations, et la persécution con-

linue. M. Cluzel, accueilli d'abord honorablement par

le premier ministre , Mirza Agassi , a reçu tout à coup

Tordre de quitter la capitale ; des gendarmes doivent le

conduire, comme un malfaiteur, jusqu'à la frontière.

LYON , IMP, CE I. B. PELAGACD.
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MISSIONS

DE L'AMÉRIQUE DU NORD.

Lettre du P. Thébaud , Missionnaire de la Compagnie de

Jésusf au Kmtucky, à un de ses Supérieurs.

Sainte-Marie, Kenlucky, 15 octobre 1843.

a Mon révérend Père,

a Au retour d'une course d'à peu près sept cents

lieues sur le Mississipi et ses affluents
,
je m'empresse de

vous communiquer bien des réflexions suggérées par

un si long voyage. La vallée immense où coule ce

beau fleuve a toujours eu des attraits pour les Mis-

sionnaires de notre Compagnie. C'est un de nos Pères

qui , le premier parmi les Européens , se hasarda à le

descendre; pendant un demi-siècle nos avant-postes oc-

cidentaux y furent placés ; notre Société
, peu après son

rétablissement, se hâta d'y envoyer une colonie nouvelle;

TOM. XVI. 97. NOVEMBRE 1844. 31
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et nous enfin, venus depuis de France, nous appelons en-

core le Mississipi , l'Ohio ei la rivière des Illinois , nos

neuves, nos rivières.

« Dcrnièrctnenl j'y voguais avec toute la vélocité que h»

vapeur peut imprimer à un navire; et en voyant passer

sous mes yeu\ les rivages, les îles, les forets, les prairies

oii nos anciens Pères ont erré,oii ils ont dormi sur la

terre, à la suite des chasseurs illinois , où ils ont dressé

le malin leurs autels et étendu le soir leurs tentes, je me

disais : Que ce pays est changé ! Et pourtant la nature

est la même ; le ciel, le climat, les rochers, les oiseaux ,

on peut aller jusqu'à dire les arbres , les buissons , sont

toujours ce qu'ils étaient alors. Toute l'activité améri-

caine a réussi seulement à cacher dans les forets deux ou

trois grandes cilés^ et à jeter çù et là au milieu des ar-

bres, près des rivières, de pauvres villages revêtus de

grands noms.

a Oui, c'est encore le même pays : mais que sa des-

tinée est différente ! ses anciens possesseurs , décimés

d'abord par les guerres et par l'eau- de-vie, ont été sur-

pris ensuite dans l'ivresse, ou se sont laissé tromper,

comme des enfants
,
par des cil ncai lies ; ils ont apposé

leurs figures d'oiseaux et de fleurs à l'acte de vente de

leurs terres ; ils ont été repoussés de proche en proche

jusqu'à l'entrée du désert qui s'étend au pied des Monta-

gnes rocheuses. Pauvres nations !

« Et personne que je sache n'a encore raconté à l'Eu-

rope leurs infortunes , leurs migrations , ce que la Reli-

gion a déjà fait, ce qu'elle doit encore faire pour elles.

On les voit, dans les anciennes lettres de nos Pères,

poursuivre les chevreuils et les daims , tuer les bisons et

les élans , cultiver le mais ou manier l'aviron de leurs pi-

rogues, et si on prend une nouvelle carte de leur pays,

on trouve leur territoire divisé en états , en districts , en
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comtés; on y remar,|ue une profusion de villes, de çbefs-

lieux , de sièges législatifs , et on ignore comment s'est

opérée celte singulière révolution.

« La France toutefois n'y doit pas rester indifférente,

du moins dans ses souvenirs et ses regrets. Elle avait

d'abord fondé de si hautes espérances sur celte colonie !

elle y a pendjant si longtemps lutté contre l'Angleterre

pour la suprématie dans le Nouveau-Monde ! La plupart

de ces nations lui étaient si fortement, si sincèrement at-

tachées ! Hélas ! l'anéantissement de son pouvoir sur les

bords du Mississipi et du Saint-Laurent laissa sans pro-

tecteurs des alliés fidèles. Ils ont été victimes de leur

dévouement.

« Je n'entreprendrai pas dans une simple lettre de

me faire l'historien de ces malheurs
;
je me contenterai

de peindre à grands traits des événements qui pourraient

offrir, sous une plume habile , tout l'intérêt du drame ,

€t je représenterai ensuite ce pays tel que les événements

l'ont laissé , tel que je l'ai vu en passant rapidement sur

sa surface. D'ailleurs, si quelques-uns des faits que je vais

raconter appartiennent au commencement de ce siècle,,

et même à la fin du siècle dernier , leurs conséquences

,

leurs suites, ne sont pas encore toutes évolues. Les Mia-

mis ont descendu VOuabache, depuis 1836; les Potowa-

tomics ont traversé les savanes des Illinois, depuis

1838; les derniers des Hurom, enfin, sont encore en

rouleau moment où j'écris. Des plaines de Sanduski, près

du lac Erié. ils arrivaient à Cincinnati sur l'Ohio, au mois

de juillet dernier, quand je quittai moi-même Louisvilie

pour descendre cette rivière, et explorer la partie supé-

rieure de la vallée du Mississipi.

« Du reste
,
je parlerai seulement du pays que j'ai vi-

sité ; c'est comme le centre de l'Amérique du Nord , et ce

31.
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sera bientôt , sans doute , le centre de l'étonnante répu-

blique connue sous le nom d'Etats-Unis.

« Quand on descend la rivière des Illinois , les prai-

ries de sa rive droite s'étendent jusqu'à son embouchure

dans le Mississipi ; mais sur la rive gauche une chaîne de

collines élevées se voit de loin , suit les sinuosités du

fleuve, et borne ensuite le Mississipi lui-même dans une

longueur de dix-huit milles anglais. Cette superbe forma-

tion calcaire présente , sur l'Illinois , des contours arron-

dis , des formes gracieuses , des côtes douces , revêtues

de verdure et de beaux arbres ; mais sur le Mississipi ce

sont des murailles à pic, aux flancs nus, à l'aspect désolé.

Le fleuve, qui 'autrefois en a évidemment baigne même

le sommet , a travaillé cette masse informe , en a adouci

les angles ,' et a dessiné sur les contours des formes de

bastions et de parapets. Thomas Jefi'erson , le troisième

président des Etats-Unis , avait raison de les comparer

à des fortifications naturelles. De leur cime on jouit

d'une des vues les plus étendues et les plus imposantes

que le monde entier puisse offrir. C'est bien là
, je le ré-

pète , le point central de l'Amérique ; là , nous devons

nous placer nous-mêmes poiu* prendre une vue générale

de ce beau pays.

« En face , à quelques milles seulement , le Missouri

vient se jeter à angle droit, dans le Mississipi. Tous

les torrents qui coulent à l'est des Montagnes rocheuses ,

à une distance de quinze cents lieues , tous les ruisseaux

qui prennent leur source dans le désert , au nord et au

sud , toutes les rivières qui , réunissant ces premières

eaux , les portent ensuite am Missouri , viennent se dé-

charger par cette embouchure. La vallée du Missouri elle-

même apparaît en perspective , terminée de droite et de

gauche par des collines plus ou moins élevées, qui finis-

sent par se perdre dans les vapeurs de l'horizon. Au nord
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une savane s'étend comme un désert fleuri : c'est la

Prairie Mamelle , ornée çà et là de bouquets de bois

,

seul refuge des écureuils et des oiseaux. Plus loin, vers

le septentrion , des collines se dessinent faiblement sur

l'azur du ciel ; c'était, il y a quelques années, la patrie des

Avuays et des Sanicics; les Sioux, ces Arabes du Nouveau-

Monde, courent encore sur les frontières au temps de la

chasse du bison.

« Là coulent , trop loin pour être aperçus , la rivière

Oahokahf appelée par les Américains Sall-River; le IFa-

condah, dont le nom est aussi malheureusement changé
;

puis la rivière des Moires , nommée jadis Monigonah; en-

suite VAionay; enfin , tout à fait au nord , le Samt-

Pierre : ce sont les principarux affluents de la rive droite

du haut Mississipi.

« Si vous vous tournez vers le sud-est, le fertile état

d'IUinois se déroule à vos yeux. Ses belles prairies ne

sont plus, comme autrefois, couvertes de bisons et d'ours;

mais les mêmes rivières y coulent encore ; le ruisseau des

Kaohias et la petite rivière des Kaskaskias sont célèbres

dans les annales de la Religion et des colonies françaises :

c'était, sur une petite échelle, le Paraguay et l'Uruguay

de l'Amérique du Nord. Heureux peuple I si on avait pu

lui interdire , avec le commerce des étrangers , l'abus

des liqueurs fortes. Leur territoire s'étendait à l'est jus-

qu'aux collines qui dessinent le lit de VOuabache.

« Beaucoup plus loin vers le sud-est , une chaîne de

monticules se distingue à peine , et trace seulement une

ligne visible à l'horizon : c'est le lit de la belle rivière de

rOhio , aux eaux vertes , aux rives sinueuses , arrondies

et encore couvertes de forêts ; elle recueille dans un cours

de quatre cents lieues, les ruisseaux et les rivières du ver-

sant occidental des JUeghanys; et le Mississipi, qui par

le Missouri a déjà reçu le tribut des Montagnes Rocheuses,
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porte encore à la mer, avec les eaux de l'Oliio , celles

des Jpallaches do l'est, et va ainsi jeter dans le golfe du

Mexique les produits de l'Amérique entière, si on en ex-

cepie les côtes étroites et rocailleuses que l'Océan Atlan-

tique frappe et ronge à l'est , et celles que l'Océan paci-

fique vient baigner à l'occident.

« Mais un spectacle plus gracieux ramène le specta-

teur d'une si giande distance au rocher qu'il a gravi

pour jouir de ce beau spectacle. A ses pieds, à l'est,

coule YIllinois : on dirait un canal naturel creusé dans

une riante prairie. Il vient du nord-est, et confond pres-

que ses eaux avec celles du lac Micliigan. C'était la route

liabituelle des Français aux dix-septième et dix-huiiième

siècles, quand ils descendaient du Canada à la Loui-

siane. Ils pouvaient se fier aux Indiens de ces rives; ils

étaient reçus comme des amis dansjles pirogues des Pco-

rias , et s'ils étaient attaqués en route par les Outagomis

i>aiens, les Illinois chréiiens et nos compatriotes faisaient

cause commune, se battaient, l'emportaient ou mou-

raient ensemble.

a Enfin vers le nord , entre autres rivières célèbres ou

sous le rapport historique, ou pour la fertilité et l'im-

portance minéralogique de leurs rives, coule le Wiscon-

sin, par lequel le Père Marquette, accompagné seulement

de Jolier^ Français aussi, entra sur le fleuve appelé IcPért

des eaux, et vit, le premier des Européens, cette vallée fer-

tile qui devait être plus tard le théâtre des travauîC de la

Société et des malheurs de son pays.

a Quand le traité de 1763 céda le Canada à l'Angle-

tèrf'e , la confédération illinoise comprenait six tribus.

Les Moingonas chassaient les élans sur la rive droite du

Mississipi ; sur la rive gauche , les Pèorias campaient au

nord, les Caholcias sur le ruisseau dii même nom, les

KaskasJiias, les Fam&ronas et les Metchi^amias vivaient
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ensemLIe au milieu des villages français. Nous avions ap-

pris à ces peuples dociles à labourer la terre , à élever

des volailles et des brebis ; leurs femmes lilaient la laine

des bisons, et la rendaient aussi fine, aussi soyeuse que

<:elle des moutons d'Angleterre ; elles en fabriquaient des

étoiles et les teignaient en jaune, en noir, en rouge foncé;

elles s'en faisaient des robes qu'elles cousaient avec des

iiis de nerfs de chevreuils.

o Les Missouris étaient leurs alliés. Une femme de

cette tribu apprit au PèredcCharlevoix, dans son voyage,

que le fleuve qui porte leur nom s'échappe de montagnes

nues, pelées, fort hautes, derrière lesquelles un autre

grand fleuve en sort aussi , et coule à l'ouest. C'est la

première nouvelle que l'Europe ait eue de l'Orégon.

« Telles étaient les positions géographiques de ces

peuplades quand la domination française cessa en Amé-

rique. On serait lenté de penser qu'elles avaient le pres-

sentiment de leur sort futur, à la vue des efforts incroya-

bles que firent plusieurs d'entre elles , dans la guerre de

sept ans
,
pour prévenir la chute de leurs alliés. Les Ot-

taonais se distinguèrent , et à leur tête Pontias leur chef.

La France n'a point assez connu et apprécié les efforts de

ce grand homme. Je n'ai pu trouver son nom dans aucun

écrivain de notre nation ; il était réservé aux Anglais et

aux Américains, ses ennemis, de lui rendre justice. Après

la mort du marquis de Montcalm , après les victoires de

l'Anglais Wolfe, sous les murs de Québec, et de l'Amé-

ricain Washington, devant le fort Duquesne, quahd les af-

faires des Français semblaient désespérées en Amérique

,

le Sachem-Ottaonai forma le plan de surprendre à la fois,

par un coup de main , onze postes militaires occupés par

la Grande-Bretagne. Huit de ces postes tombèrent entre

ses mains ; trois seulement, Niagara, Pittsburg et Détroit,

résistèrent. Pontias assiégea Détroit, le plus fort et le plus
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important. Il sut , chose étonnante , retenir ses incon-

stants compatriotes pendant une année entière sous ses

murs. En vain, la nouvelle de la paix, de 1763 arriva en

Amérique, il continua le siège jusqu'à l'abandonnement

entier du Canada par la France. Alors ^ resté seul sur le

champ de bataille à la tête de sa nation, n'ayant pas

môme pour sa protection personnelle le plus petit article

d'un traité conclu à doux mille lieues de son pays, il

s'enfuit à travers les bois comme un Indien ordinaire , et

se réfugia chez les Illinois, parce qu'ils étaient les plus sin-

cèrement attachés aux restes du parti français. Depuis, il

succomba dans une querelle particulière avec un Péoria, et

telle était l'admiration de ces peuples pour ses talents et

sa bravoure, que toutes les autres tribus s'unirent comme

dans une croisade contre ceux qui l'avaient laissé périr :

les Péorias furent presque exterminés ; et la France
,
qui

dédie des palais à toutes ses gloires , n'a pas élevé de mo-

nument à Pontias...

« Quoique affaiblis par leurs divisions, les Indiens ré-

sistèrent longtemps avec courage
,
quelquefois avec suc-

cès , aux envahissements de la république américaine
;

mais , à la suite d'une campagne désastreuse pour eux

,

repoussés jusqu'aux lacs , ils virent des forts ennemis s'é-

lever au milieu de leur territoire , et durent se résigner à

la paix. Elle ne pouvait être que provisoire. Les sauvages

avaient cédé à la force , ils devaient naturellement re-

prendre les armes à la première occasion ; la seconde

guerre des Etats-Unis avec l'Angleterre la leur fournit

en 1812.

« A cette époque , un fanatique de la tribu des Shaw-

nées contrefit l'inspiré ; il annonça à toutes les tribus in-

diennes que le temps était venu pour elles de regagner en

Amérique leur prépondérance primitive. A sa voix une

grande coalition se forma ; des troupes indigènes accouru-
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reni de tous côtés, et le terriioire que les Miamis avaient

cédé quinze ans auparavant fut envahi.

« Le nom de cet imposteur est trop barbare pour être

écrit ou prononcé ; c'est un long assemblage de consonnes

incohérentes pour des oreilles et pour des yeux euro-

péens; on est convenu de l'appeler le Prophète. Son

frère, le fameux Fe-cum-Sch, se mit à la têie des troupes

que ses prédications et ses promesses avaient réunies.

La première opération fut de dévaster les nouvelles fermes

établies sur les rives de VOuahache. A cette attaque im-

prévue , la milice américaine se réunit sous les ordres

du général Harrisson. Fe-cum-Seh osa l'attaquer sur les

bords de la petite rivière Fippecaone , un des aflluents

de VOuahache. L'affaire fut chaude ; beaucoup d'Améri-

cains furent mis hors de combat , et s'ils parvinrent à

repousser les Indiens, ce ne fut qu'avec une perte con-

sidérable.

a Cette victoire, si chèrement achetée des troupes ré-

publicaines , fut bientôt suivie de véritables revers. Le

général Hull , indépendant de Harrisson dans son com-

mandement , capitula honteusement l'année suivante , et

remit entre les mains des Anglais tout le territoire du

Michigan. Harrisson lui-même, nommé ensuite comman-

dant en chef des armées de l'ouest , vit deux de ses offi-

ciers supérieurs complètement défaits par les Indiens : la

division Winchester fut anéantie par les chefs Tête-Ronde

et Fendeur-de-Bois , et Fe-cum-Seh , à l'attaque du fort

àleige , tailla en pièces le régiment du colonel Dudley.

« Mais l'année suivante, 1814, termina la guerre, et

mit le sceau à la destinée de ces nombreuses tribus. Har-

risson, après une série de brillants succès, reprit enfin

l'offensive , et porta les armes de la république dans le

haut Canada. Le sort de la campagne se décida sur les

bords du Thames , et Harrisson dut sa victoire au feu
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bien dirigé des carabiniers kenluckiens. Le fait le plus

important de celte journée fut la mort de Fe-cum-Sih. H
paraît certain que ce brave Sachein ptM-ii dans un combat

corps à corps avec le colonel Johnson. On dit qu'après la

défaite des troupes anglaises , le régiment des carabiniere

du Kentucky se replia sur le corps indien qui n'avait pas

encore été entamé. La voix terrible de Fe-cum-Seh pou-

vait se distinguer au milieu du bruit de l'artillerie et des

évolutions militaires. Il s'attaqua de suite à Johnson qui,

monté sur un cheval blanc , menait ses Kenluckiens à la

charge. Déjà Fc-cum-Seh levait son casse-téte, quand

Johnson le renversa d'un coup de pistolet. Les historiens

américains s'accordent à regarder le Sachem-Shawnét

comme un héros. Brave, éloquent, généreux, d'un port

majestueux, d'une taille élevée, il sut se gagner l'atfec-

tion et la confiance entière de ses compatriotes ; tant qu'ils

l'eurent à leur tête , ils ne désespérèrent de rien ; ils se

jetaient, sur sa parole, dans les entreprises les plus ha-

sardeuses, et si, dans les dess3ins de la Providence,

ils eussent dû conserver leur nationalité et leur terri-

toire , Fe-ciun-Seh semblait fait pour être leur premier

roi.

« Depuis sa mort les Indiens du nord-ouest ont , sans

résistance , baissé la télé sous le joug. Il y a , il est vrai,

une quinzaine d'années, l'esprit de guerre se réveilla en-

core parmi eux. Le centre des opérations se trouva alors

reculé jusque sur le haut du Mississipi. Les Sankics et

les Outagamis se mirent à la tête de cette nouvelle levée

de boucliers. VEpervier-Noir (Black-Hawk), cheï Sanki,

les commandait, et parut pour quelque temps digne suc-

cesseur de Pontias et de Fe-cum-Seh; mais la discorde

se mit bientôt parmi les ludiens. Black-Hawk , aban-

donné de presque tous; les siens, sebuttit en désespéré

jusqu'à ce qu'il tomba entre les mains de ses ennemis.
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Prisonnier de guerre , il fut Irailc avec humanité et

même distinction ; on le promena de ville en ville dans

les états qui bornent l'Océan Atlantique, pour le con-

vaincre de l'inutilité de ses efforts en faveur de la supré-

matie indienne, et on le renvoya ensuite au delà du Mis-

sissipi. Les Sanhics , les Outagarnis , les Jionmjs , habi-

tants des rives de ce grand fleuve, se soumirent alors,

comme les Shawnées , les Miamis^ les OUaonais, les Uu-

rons des bords de YOhio, deVOuabache et des lacs, s'é-

taient soumis auparavant. Des traités particuliers cédè-

rent aux Eiats-Unis l'immense et fertile territoire des

deux rives du haut Mississipi , et en particulier les

mines de plomb les plus riches du monde; les territoires

d'Âionay et d'Ouisconsin furent alors compris "^dans les

limites de la république.

« Dans ce tableau rapide de l'histoire des Indiens , an

centre de l'Amérique septentrionale ,
pendant les cin-

quante dernières années
,
je n'ai rien dit de leur état reli-

gieux , et c'est là cependant , mon révérend Père , ce qui

doit vous intéresser davantage.

a Vous savez que nos anciens Pères avaient parmi eux

de nombreux prosélytes. Cependant , à l'exception des

tribus illinoises et des Indiens du Canada, le christia-

nisme avait encore fait peu de conquêtes dans ces con-

trées à la chute de nos Missions; Beaucoup de peuplades

étaient plongées dans une idolâtrie grossière, et le com-

merce des Européens n'a servi qu'à les y confirmer.

« Mais ce qu'il faut surtout déplorer, c'est l'apostasie

d'un grand nombre, amenée par le dénûment absolu

de tout secours religieux. Quand nous cessâmes de leur

envoyer des Missionnaires, ils se trouvèrent tout à

cottp sans prêtres , sans sacrements , sans instructions ;

et cependant le sauvage a besoin d'être sans cesse rap-

pelé au sentiment de ses devoirs
,
pour ne pas les aban-
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donner tout à coup. Beaucoup retournèrent au culte de

leurs manitous. Plusieurs tribus prêtèrent l'oreille aux

propositions des missionnaires protestants.

« Les Indiens du Canada ont persévéré dans la foi que

nos Pères leur avaient prêchée , parce que l'Evêché de

Québec et plus tard celui de Montréal étaient des cen-

tres d'action apostolique trop voisins pour les laisser

périr sans secours. Mais au delà d'un rayon limité , le

pouvoir d'un Evêque est purement nominal et fictif. L'E-

vêque de Québec a eu longtemps sous sa juridiction près

de la moitié de l'Amérique du Nord, et ses prêtres

étaient à peine assez nombreux pour donner des soins

suffisants à une partie du bas Canada.

« Grâce à Dieu, l'état des choses est entièrement

changé. Plusieurs Evêques pleins de zèle se sont partagé

des tribus restées jusqu'ici sans pasteurs. Pendant les

dernières années du séjour 'des Potoicatomies dans l'In-

diana , ils professèrent ouvertement le catholicisme , et

quand ils durent quitter leur patrie, ils emmenèrent avec

eux un digne prêtre que le premier Evêque de Vincennes

leur donna. M. l'abbé Petit, de Rennes, succomba aux

fatigues d'un long voyage, et laissa ses chers néophytes

aux soins de nos Pères du Missouri. Leur zèle a été cou-

ronné du plus grand succès. C'est une chose édifiante,

disent-ils, de voir la ferveur de ces nouveaux chrétiens.

Un traitant américain , après un séjour de sept années

dans leur nouveau pays
,
parfaitement au fait , du reste

,

de l'état des tribus transplantées sous la présidence de

MM. Jackson et Van-Buren , m'a avoué que les protes-

tants ont complètement échoué dans leurs tentatives de

missions parmi ces peuplades , et que les Potowatomies ,

sous la direction de nos Pères , sont les seuls vrais chré-

tiens parmi les indigènes. Il ajoutait d'ailleurs que c'est

aussi la seule tribu dont la population eût , à sa coHnais-
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sance, pris de l'accroissement, et il paraît que, malgré

les prévisions de ceux qui formèrent le plan de transla-

tion , malgré le rapport favorable des commissaires en-

voyés pour explorer le pays , la population indienne

décroît dans une proportion effrayante. Ces pauvres peu-

ples ne peuvent maintenir leur existence qu'au prix d'ef-

forts au-dessus de leur puissance morale. La vraie Reli-

gion seule est capable d'élever assez leur caractère

pour leur faire surmonter les difficultés d'un pays pau-

vre , d'un climat mal sain , d'une terre sans traditions , et

qui n'est pas leur patrie.

« En parlant des Missions de nos Pères du Missouri

,

je ne m'occupe pas de celles des Montagnes-Rocheuses
;

je me borne dans cette lettre aux tribus qui habitaient

autrefois et qui habitent encore la vallée du Mississipi.

a L'Evêque de Dubucque, après celui de Saint-Louis,

en a plus sous sa juridiction qu'aucun autre Prélat de

l'Amérique du Nord. Soa diocèse s'étend jusqu'aux

sources du Père des eaux. Mgr Loras , dès son arrivée

dans l'Aionay, s'est occupé avec zèle de ces tribus aban-

données ; il a placé immédiaiement des Missionnaires à la

Prairie du Chien, près de l'embouchure de Ouisconsin,

et à Saint-Pierre, non loin des chutes du Saint-Antoine.

Les PuanSy les Sicux ^ les Folles-Avoines sont dans le

voisinage , et tous les jours les prêtres du diocèse de Du-

bucque peuvent entrer en communication avec eux. Mais

une expérience de plusieurs années a déjà convaincu ce

zélé Prélat qu'on doit s'attendre à faire peu de fruit

parmi eux , si on s'en tient à occuper les postes oiî les

Américains et les Canadiens font leur commerce.

« Il a donc formé le plan de diriger des Missionnaires

jusqu'au centre du pays , loin de tout village fréquenté

par les Européens ; et pendant mon séjour à Dubucque

,

au mois d'août dernier, j'ai vu moi-même partir le pre-
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roier da ceux qu'on devait y envoyer. M. Tabbé Godfert

quiliait Dubucpe pour remonter le Mississipi jusque

.icers sa. source, quelques heures seulement après mon

arrivée chez Mgr Loras. C'était pour moi un speclacle

attendrissant, de voir un jeune préirc abandonner la so-

ciété de l'homme civilisé pour s'aventurer, seul, au milieu

de barbares ,
païens encore , cruels par nature , exas-

pérés aujourd'hui par la crainte de se voir bientôt chassés

de leurs pays , comme tant d'autres tribus l'ont été

jdéjà

« L'entreprise de iMgr TEveque de Dubucque mérite à

plus d'un titre d'être encouragée par l'Europe et par

l'Association de la Propagation delà Foi. Oatre le graud

noabre d'Indiens que l'on peut amener de ce côté à la

vraie Religion, on établit le catholicisme dans un poste

important qui, soit qu'il reste en la possession des indi-

gènes, ou qu'il fasse bientôt partie de l'Union , offiira

toujours une communication facile avec le lac supérieur,

cette superbe Méditerranée du septentrion, dont les li-

ches mines de cuivre attirent en ce moment l'attention

des spéculateurs américains.

a En outre, les Missions de la Rivière-Rouge et de la

baie dHudson ,
qui languiront toujours tant qu'elles se-

ront isolées du Canada et des Etats-Unis, se rattachent

naturellement, par les Sioujo et par les Folles-Avaines

,

aux Missions plus méiidionales des grands lacs et des

grandes rivières.

« Ce qui donne à cette position une importance beau-

coup plus grande encore, c'est l'état prospère, sous les

rapports civil et religieux , de la partie de cette vallée

qui appartient déjà à l'Union américaine. J'ai promis

,

en commençant, de peindre l'état actuel de ce pays, après

en avoir raconté l'histoire passée. Je dois être court ,
et

cependant que n'aurais-je pas à dire siur un sujet pareil !
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« La partie du sud-oiiesl se présente la première , on

rappelle actuellemeni l'étal du Missouri.

a Quand on remonte le Mississipi, au-dessus de Tem-

Jbouchure de VOhio, ce sont d'abord des rives bass(>s,

mai'écageuses , couvertes de forêts , dévastées par i! n

fleuve impétueux qui entraîne les pierres , le sable , l'ar-

.gile, les arbres , arrache à droite des îles entières
,
pf)ur

les rejeter à gauclie , après les avoir bouleversées , entasse

des arbres morts partout où une obstruction se présente

à so;i cours, offre enfin l'image la plus grandiose de la

rforce, de la destruction , du chaos.

« Les îles dont le fleuve est semé ne sont pas comme

«es îles gracieuses de la Loire et de la Seine , où , sur

une pelouse d'herbe fine
,
qu'entoure une ceinture de

saules ou d'osiers, on voit s'élever çà et là des arbres de

toutes les tailles , de tois les âges , de toutes les nuances

;de feuillage et de verdure; non, mais imaginez des bancs

de sable ou de vase, où croissent à égale hauteur, et

pressés les uns contre les autres jusqu'au bord de l'eau
,

des arbres souvent tous de la même espèce , dont l'âge

est le même aussi ^ et peut indiquer sûrement au bota-

niste en quelle année le fleuve amoncela ces dépôts. Quel-

ques-uns de ces bancs sont de simples grèves : on n'y

voit pas encore de verdure; ce sont des alluvions du

printemps dernier. D'autres sont couverts d'une pousse

délicate qu'on prendrait, à distance
,
pour du gazon ; si

l'on s'en approche, on découvre déjà la feuille du peu-

plier-tremble ou du platane. Ailleurs, les arbustes ont at-

teint h hauteur d'un homme; ils sont pressés l'un contre

l'autre presque comme les tiges des jeunes chûcaignicrs

,

coupés récemment dans les taillis et réunis en faisceau.

Enfin , sur d'autres îles ces arbres ont crû; les plus forts

ont étouff'é les plus délicats^ ceux qui restent ont tous la

même vigueur, la même hauteur, la même teinte ; des
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lianes diverses , vignes, bignenias, smilax, achèvent d'en

rendre le passage impossible. Voilà, en peu de mois, une

description fidèle du Mississipi inférieur.

« D'autres îles'pouriant se sont élevées par couches

successives. On peut, à la différente hauteur de leurs bois,

deviner les diverses époques de leur formation. Il n'est pas

rare de voir autour d'une île déjà vieille et couverte d'ar-

bres décrépits , une ceinture de jeunes pousses vertes

,

tendres , flexibles. J'en ai remarqué que le fleuve avait

ainsi façonnées à trois ou quatre reprises différentes.

« Une des plus belles formations de ce genre que le

voyageur puisse admirer, commence à la petite colonie

française de Sainte- Geneviève, à peu de distance des

mines de 'plomb, dites de Potosi. Nous y arrivâmes peu

avant le coucher du soleil ; et longtemps après la nuit

close, on pouvait encore distinguer^ à la lueur de la lampe

d'avant, le mur gigantesque et perpendiculaire qui nous

cachait , à gauche , la vue du pays.

« Du reste, la culture est très-peu avancée, à cause, sans

doute, des inondations désastreuses du Mississipi, chaque

printemps; les villages sont aussi de part et d'autre très-

clair-semés , et présentent en général une pauvre et ché-

tive apparence.

« Mais bientôt on découvre au loin les clochers et les

édifices de la noble cité de Saint-Louis. Elle a été bâtie

précisément sur un site où le fleuve présente une remar-

quable exception. Ce n'est pas un terrain d'alluvion uni

et sans accidents , ce ne sont pas non plus des blocs cal-

caires gigantesques et sauvages ; c'est la douce élévation

d'une longue colline qui forme ensuite, à une grande dis-

tance , un vaste plateau. Comme dans les autres cités

américaines, tout y est neuf, propre, élégant. Le dôme

du palais de justice, couvert de plaques de cuivre jaune,

brille au loin, et semble, par la strucîure massive de Té-
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difice qu'il couronne , avoir des prétentions à la grandeur

imposante des édifices séculaires de l'Europe. Les clochers

élancés de la cathédrale catholique et de la nouvelle église

de nos Pères sont, avec un ou deux temples protestants,

les objets saillants dans le point de vue. L'hôpital catho-

lique se distingue aussi : noble structure élevée par la

charité d'un fervent chrétien (M. MuUanphy), et d'une

sœur de Saint-Vincent de Paul (la sœur Elisabeth).

« Saint-Louis fut fondé , vers la fmdu siècle dernier,

par une colonie de Français Canadiens. L'Evéque de

Québec étendait alors sa juridiction sur tout louest de

l'Amérique. Le Père Meurin , le dernier pasteur de notre

Société à Cahokias, a probablement dit la première Messe

qui fut célébrée à Saint-Louis.

a Une suite de curés , la plupart français^ se succédè-

rent jusqu'en 1817.

« Mgr Dubourg amena alors de la Louisiane plusieurs

prêtres zélés , et Mgr Rosati
,
quelques années après , en

fut sacré le premier Evêque.

« La ville , longtemps peu populeuse , renferme au-

jourd'iiui trente-deux mille âmes , dont la moitié se com-

pose de catholiques. Tout le monde convient qu'elle est

destinée à devenir une des cités les plus importantes de

l'Amérique, et peut-être du monde. Située à quelques

milles au dessous de l'embouchure du Missouri, elle est

l'entrepôt des fourrures et le magasin général des In-

diens de l'ouest. La vallée du Missouri se couvre déjà de

villes considérables , dont Saint-Louis doit toujours être

la métropole. Par la rivière des Illinois, elle communique

avec les lacs et le Canada ; en quelques jours les nouvelles

de New-Yorck y arrivent par Buffalo et Chicago. Le Mis-

sissipi, enfin , la met en communication avec la Nouvelle-

Orléans et l'Europe d'un côté, et de l'autre, avec la

vallée fertile du haut Mississipi et le lac supérieur. Placée

TOM. XYI. 97. 32
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ainsi au centre de rAmérique du Nord , elle en est le

cœur, pour ainsi dire ; les fleuves et les lacs sont d'iui-

nienscs artères qui lui apportent les riches marcliandit>es

du monde entier. Tous les ans deux célèbres caravanes

en partent, vers la même époque : l'une remonte le Mis-

souri jusqu'aux Montagnes-Rocheuses, et va faire le com-

merce des pelleteries avec les Indiens de TOrégon ; l'autre

ti'averse le désert du sud-ouest
,
pour apporter du McN^i-

que, p:r Santa-Fé , les espèces d'or et d'argent qui font

déjà la plus grosse masse des monnaies di l'Union. Que ne

doit pas devenir plus lard une ville qui
,
grâce aux ba-

teaux à vapeur , se trouve à quatre journées de la Nou-

velle-Orléans, à six ou sept de New-Yorck et de Mont-

réal , à quelques semaines de route de l'Océan Pacifique

et de Mexico ?

« Un catholique aime à penser à la prospérité future

de cette belle cité
,
parce que tout donne lieu de croire

que la vraie foi y fleurira toujours. La Religion a tout fait

pour aider ses premiers développements ; elle l'a dotée

d'une université qui plus tard rivalisera sans doute avec

les vieilles universités d'Europe ; elle l'a enrichie d'un

magnifique hôpiial, où les Sœurs de la Charité, coaime à

Paris , administrent tous les secours aux infirmes et aux

pauvres; enfin ^ elle y a établi, pour les classes infé-

rieures , des écoles gratuites oii des centaines d'enfants

reçoivent l'instruction.

« Les citoyens de Saint-Louis , à leur tour , se mon-

trent reconnaissants de tous ces bienfaits ; ils témoignent

au clergé catholique un respect honorable des deux cô-

tés ; beaucoup de conversions augmentent le troupeau

qisi déjà domine toutes les sectes par le nombre : le

haut négoce , le barreau , la médecine , comptent beau-

coup de fervents catholiques.

« Dieu aussi a donné à Saint-Louis de dignes pasteurs



467

paur y élever rédifice de la Religion. M^r Dubourg n'a

fait qu'y païaîiie ; il a su cependant poser des fondements

solides; les bases de ses opérations étaient laiges et ses

desseins grandioses : églises, collège, hôpital , il a tout

entrepris , tout comûiencé. Mgr Rosaii est venu ensuite

pour développer toutes les œuvres de son prédécesseur ;

le diocèse a pris sous son administration raltilude noble

qu'on lui voit aujourd'hui.

o Et voici que , durant son absence, pendant qu'il est

retenu en Europe par de hautes négociations et par des

inQrmités précoces, dues à ses travaux et à ses voyages

,

Mgr Kenrick se montre digne de ses deux prédécesseurs.

Sa parole a déjà touché bien des âmes ; ses conférences

de Carême ont ouvert les yeux à bien des protestants.

a Ce n'est pas seulement à Saint-Louis et dans l'état

du Missouri que la Religion peut ainsi se nourrir de hautes

espérances : toute la vallée du haut Mississipi offre un spec-

tacle aussi consolant. Le nord de l'état d'IUinois , les ter-

ritoires d'Aionay et d'Ouisconsin sont encore , il est

wai
, peu peuplés ; cependant près de la moitié de leurs

habitants professent notre foi , et l'émigration continue

à favoriser sous le rapport religieux ces belles contrées.

Tous les jours arrivent de nouvelles troupes d'émigranls,

dont les deux tiers sont catholiques , et pour la plupart

sincèrement attachés à leur religion. Ce fait^ qui nous a

été attesté par un grand nombre d'observateurs , appelle

Fattention des supérieurs ecclésiastiques. Beaucoup de

personnes pensent ici que si l'Amérique se rallie un jour

à l'orthodoxie , le mouvement commencera par la vallée

du haut Mississipi.

« Cette vallée mérite d'ailleurs une description spé-

ciale; elle diffère si singulièrement de la région infé-

rieure I

« A dix-sept milles anglais au nord de Saint-Louis, le

32.
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Mississijji reçoit le bourbeux et impétueux Missouri. C'est

un spectacle grandiose de voir deux fleuves pareils unir

leurs eaux. Au point de leur jonction , on croirait pres-

que se trouver au milieu d'un lac ; les rives disparaissent,

pour ainsi dire , en présence d'un amas d'eau si prodi-

gieux. Si on y arrive vers le coucher du soleil , l'occi-

dent, qui attire d'abord les regards, paraît presque un

Océan oîi le soleil va se plonger. C'est de ce point que les

eaux arrivent impétueuses, blanchâtres, sans limites. On

oublie alors le Mississipi ; on pense aux tribus indiennes,

aux Montagnes-Rocheuses , à l'Océan Pacifique. Point de

villages
,
point de maisons en vue : l'homme serait trop

petit sur un tel horizon. S'il avait l'audace d'y jeter des

môles, d'y élever des digues, d'y construire des palais en

granit , un souffle du Missouri au printemps l'emporte-

rait avec les derniers débris de ces ouvrages toui neufs.

On dit qu'à cette époque de l'année l'Océan seul peut

être comparé à cette réunion de deux grandes rivières.

Alors , du pont d'un bateau à vapeur, on ne voit ni ri-

vages, ni collines, ni habitations; si ce n'était la cime

des arbres dépouillés qui s'élèvent encore au-dessus des

flots , l'illusion serait complète.

« Bientôt cependant vous êtes hors du point de vue

d'une scène aussi majestueuse ; l'eau est pure ; on la di-

rait stagnante en sortant du tourbillon du Missouri ; vous

êtes maintenant sur le Mississipi supérieur. Il coule sur

du sable fin. Parmi les cailloux qu'il entraîne on trouve

un assez grand nombre de calcédoines et d'agates, quel-

ques cornalines, beaucoup de morceaux détachés de

porphyres et de granit
,
provenant de la décomposition

des blocs diluviens, dont les géologues savent que l'Amé-

rique est toute couverte.

« A mesure que le voyageur avance vers le nord , les

rives du fleuve deviennent plus pittoresques
,
plus gra-
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cieuses ; ce ne sont plus des forêts sombres , épaisses , des

blocs massifs et nus ; les bois sont ciitremclés de prairies
;

quelquefois les arbres sont clair-semés au milieu de

l'herbe et des fleurs. A l'époque de notre passage , les

plantes les plus gracieuses couvraient de leurs corolles

jaunes ou pourpres quelquefois de vastes savanes
, quel-

quefois de simples clairières au milieu des bois.

« A deux cents milles au nord de Saint-Louis , les

rives du Mississipi se présentent dans toute leur fraîcheur;,

dans toute leur beauté. De nombreux villages ou des

fermes détachées , éparses sur le penchant des collines

,

donnent au pays l'aspect d'une contrée habitée depuis

longtemps. Les champs de blés^ à notre passage, étaient

couverts de leurs épis jaunes , déjà moissonnés et réunis

en gerbes; non , la Touraine et la Beauce ne produisent

pas de plus beau froment.

« On sait que les céréi^es ne peuvent végéter à la

Louisiane ni dans les états méridionaux de l'Union. Dans
les districts du centre le froment réussit rarement et donne
une farine de qualité inférieure; mais la vallée du haut

Mississipi pourrait produire du blé pour l'Amérique tout

entière. Déjà nos anciens Pères parlaient dans leurs let-

tres de l'utilité de la colonie illiaoise pour nourrir la

Louisiane. Sans la farine des Kaskaskias, les habitants

de la Nouvelle- Orléans
,
qui ne savaient pas encore faire

usage du mais, auraient plus d'une fois été réduits à mou-
rir de faim sur un sol si fertile.

« Du reste , le commerce des céréales qui faisait aux
yeux des Français de cette époque presque la seule valeur

du pays des Illinois , n'est maintenant que l'un des dé-

bouchés de l'industrie américaine dans ces contrées. Les

savanes sont partout couvertes de bœufs et de chevaux j

le bison a fui devant l'homme civilisé, et les animaux do-

mestiques ont pris sa p!ace ; les salaisons de !a Nouvelle-
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Orléans ei de New-York proviennent en grande partie de

C«s riches troupeaux; les cuirs, les laines, une multitude

d'autres produits doivent attirer plus tard dans ce beau

pays des capitaux immenses.

« Pour y établir des fermes, il suffit d'y faire passer

la charrue et de semer ; il n'y a point de bois à abat-

tre, point de marais à dessécher, peu d'animaux à

craindre.

« C'est dans ces belles contrées, sur un vaste plateau

qui domine la rivière, que les Marnions oni établi leur

culte et leur Sainte Cité. Cette secte d'imposteurs et de

dupes est peut-être inconnue en France
;
je me conten-

terai d'une histoire succincte que personne ne peut

ignorer ici.

« Un ministre protestant, nommé Spaulding, s'était

mis en tète
,
pour se délasser de nombreux loisirs , d'é-

crire un roman historique sur la population primitive du

continent américain. Son manuscrit, donné à un impri-

meur, tomba entre les mains d'un ouvrier de l'établisse-

ment , nommé Rigdon
,
qui le copia en secret. Le manus-

(xit
,
pour une raison quelconque , ne fut pas imprimé.

Après la mort de Spaulding^ Rigdon concerta, à ce qu'on

prétend, une imposture infâme avec J. Smith
,
gros

marchand, à la mine imposante et solennelle, qui lui

sembla fait pour jouer le rôle de prophète et pour éta-

blir une nouvelle religion à leur profit.

« Tout à coup des annonces imprimées circulèrent en

Amérique pour donner l'heureuse nouvelle d'une récente

révélation , complément de celle de Notre-Seigneur et dç

Moïse. Une Bible d'or avait été trouvée enfouie dans la

terre, écrite en caractères égyptiens réformés. Smith , in-

struit par un ange du lieu où se trouvait le livre sacré,

avait aussi reçu des lunettes mystérieuses, à l'aide desquelles

'1 en pourrait avoir la siàre in telligence. Il était chargé
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par le Ciel de la traduire en anglais et de la donner au

monde. Ainsi le roman de Spaulding, arrangé par les

deux imposteurs pour cadrer avec leurs nouvelles vues

,

devint la célèbre Bible des Marmons.

« On aura sans doute de la peine à croire au loin

qu'une aussi grossière imposture ait trouvé ici des dupes.

C'est pourtant un fait humiliant pour la nature humaine,

que le nouveau prophète vit bientôt autour de lui des

fidèles pleins de confiance en sa mission. Il leur parla d'a-

bord d'une colonie à établir dans l'état du Missouri ; mais

l'entreprise échoua bientôt : le pays était trop peuplé , et

le dogme bien caractérisé de la nouvelle secte qui re-

garde toute la terre et ses biens comme appartenant aux

Marmons, était fait pour inspirer à ceux-ci des principes

ti'ès-relâchés sur le septième commandement du Décalo-

gue , et pour donner à leurs voisins des craintes bien fon-

dées sur la sûreté de leurs propriétés personnelles. De

part et d'autre on ne s'aimait pas , et les sectaires furent

bientôt chassés.

« Ils remontèrent alors le Mississipi jusqu'en face d'iïtl

ancien village français (Montrose), à quelques milles au-

dessus des premiei's rapides du fleuve. Là , Smith fonda

Nauvoo. Il était impossible de choisir un plus bel empla-

cement. Le fleuve s'élargit en cet endroit et se couvre

d'îles verdoyantes. Sur le rivage, une élévation presque

imperceptible conduit enfin à un plateau d'oii l'on dé-

couvre la rivière
,
qui fait autour un long circuit. Smith

acheta ce terrain et le divisa en lots, pour le céder à ses fd^

lurs adeptes à des conditions onéreuses. Il ne se contenta pas

de faire circuler son livre et ses pamphlets en Amérique

,

il en inonda l'Angleterre , d'où la description de Nauvoo

et de sa prospérité amena bientôt de nombreux colons.

Cette ville compte déjà quinze mille habitants , tous à peu

près Marmons. Ils forment une petite république , ont
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leurs lois , élisent leurs magistrats , se gouvernent à leur

fantaisie.

« La population de Nauvoo est répandue sur un vaste

terrain , et couvre plusieurs milles carrés. Chaque mai-

son, entourée de son jardin et de ses dépendances,

forme un établissement à part. Quelques rues près de la

rivière offrent seules une exception à ce plan général.

C'est là aussi seulement que se fait tout le commerça

de la ville; on ne sait trop comment les autres habitants

font pour vivre. Les maisons sont loin d'offrir à l'exté-

weur de la splendeur et du luxe ; elles sont en général

misérables et presque délabrées : ce sont des construc-

tions en bois, dont les plus anciennes n'ont pas quinze ans

et semblent déjà vieilles. Quelques-unes pourtant , celle

de Smiih en particulier
,
qu'on nous montra de la ri-

Yière, sont élégantes et propres.

« Un seul édifice attire les regards : il est actuelle-

ment en construction ; c'est un temple pour leur culte

,

en pierres de taille. Il doit avoir cent vingt pieds de long

et quatre-vingts de large. Son extérieur a quelque chose

d'imposant , sans avoir, sans doute , aucun air de ce que

nous appelons une église. Imaginez un beau rectangle ;

sur chaque côté , huit fenêtres à plein ceintre et d'une

certaine richesse architecturale ; de front , trois grandes

portes encore plus riches d'ornements , et vous pourrez

facilement vous faire une idée de ce que les Marnions

croient être la huitième merveille de l'univers. Une fan-

taisie bizarre ,
qui sort peut-être du cerveau de Smith

,

a fait représenter en bas-relief, sur les piédestaux de tous

les pilastres extérieurs , des croissants renversés , accom-

pagnés de la silhouette d'usage. Y a-t-il là quelque allé-

gorie? Je l'ignore.

« Ce temple est loin d'être fini ; on y montera par un

bel escalier en pierres. La partie inférieure sera consacrée
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aux divers baptêmes de la secte ; car ils en reconnaissent

de plusieurs espèces. Un Marmon peut se faire bap-

tiser aussi souvent qu'il le désire , au profit des défunts.

Il paraît que dans leur croyance on rachète les tré-

passés même de la damnation, en se plongeant pour eux

dans l'eau du] baptême. On baptise encore les malades

pour les guérir, et les pécheurs pour les purifier. Plu-

sieurs de ces immersions doivent avoir lieu à l'extérieur,

dans la rivière ; les autres se feront et se font déjà dans

un appartement souterrain du temple que nous eûmes la

curiosité de visiter. Un baptistère y est construit sur le

modèle de la mer d'airain de Salomon : douze bœufs en

bois peint supportent une cuve de même matière ; un es-

calier double, surmonté d'une petite estrade entourée

d'une rampe, à peu près de la forme d'un ambon , con-

duit au-dessus de la cuve, d'où le baptême s'administre

par immersion.

« Les Américains , en général , n'aiment pas les il/ar-

mons; ceux de l'état d'illinois, en particulier, les haïssent

ouvertement. De part et d'autre les esprits s'échauffent

,

les haines s'exaltent. Avant peu, peut-être, nous verrons

une guerre civile dans ce beau pays.

« Nous quittâmes Nauvoo et son temple vers le milieu

du jour ; la chaleur était étouffante, et nous continuâmes

notre roule sur le Mississipi.

« Les rives du fleuve continuent d'être pittoresques

et riantes ; de jolis villages , de charmantes petites villes,

se succèdent rapidement à droite et à gauche. Rien ce-

pendant ne demande une description particulière jus-

qu'au nord de la rivière au rocher.

« Là commencent les mines de Galéna dont nous avons

déjà fait mention plusieurs fois , et qu'il nous faut main-

tenant examiner plus à loisir. Elles s'étendent sur les

deux rives du fleuve , dans une longueur de soixante à
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(quatre-vingts milles; je ne sache pas qu'on ait constaté

leur étendue en largeur, même approximativement. Elles

sont actuellement exploitées sur différents points : les

plus célèbres sont les environs deGaléna, dans l'état

d'illinois , et de Dubucque , dans le territoire d'Aionay.

« Le minerai est partout en amas ; mais les veines pré-

sentent sur la rive droite du Mississipi un caractère bien

différent de celles de la rive gauche. A Dubucque , sur la

droite, il faut creuser au moins de trente à quarante

pieds
,
quelquefois de cent à cent cinquante , et l'on n«

peut arriver au métal qu'après avoir fait jouer la mine dans

ane couche épaisse de pierre à chaux. La formaiion cal-

caire qu'il faut percer, avait trente pieds d'épaisseur dans la

galerie oiî je suis moi-même descendu. Heureusement Ut

calcaire n'est pas d'un grain compact; il se désagrège fa-

cilement et contient probablement beaucoup de magaésie.

De pareils travaux cependant exigent un certain capital

pour être entrepris; aussi les mines de Dubucque ne

peuvent- elles être exploitées que par des gens déjà à

l'aise. Du reste, elles n'appartiennent point à des compa-

gnies, et le gouvernement ne spécule pas sur leur ex-

ploitation; il cède le terrain à la condition de donner au

trésor public 7 pour cent du minerai qu'on retirera.

« Si les mines de Dubucque exigent le plus de dé-

penses, elles sont aussi les plus riches, et le propriétaire

qui vient de découvrir une veine, regarde sa fortune comme

assurée. Les cristaux de Galéna sont engagés dans les rup-

tures d'une formation calcaire inférieure et parallèle à

celU^ dont nous avons ^éjà parlé ; beaucoup de ces dépôts

sont énormes en longueur , largeur et profondeur.

« Sur la rive gauche du Mississipi , a Galéna et dans

le territoire dOuisconsin, il n'est pas nécessaire de percer

Je roc pour arriver aux amas métalliques; des trous de

dix, vingt, quarante pieds au plus dans une couche mar-
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neusc et argileuse sont suffisants; le minerai estépars dans

la marne ou en couches sur le roc. On m'a parlé d'une

veine trouvée dans l'Ouisconsin peu de jours avant ma

visite; elle avait quatorze pieds de large, une longueur

indéfinie et trois pieds de profondeur, avant d'arriver au

roc, oii ensuite elle se prolongeait dans une vaste fente.

C'était une des plus riches qu'on eût encore découvertes ;

un trou de douze pieds de profondeur suffit pour son ex-

ploitation.

« De la galène on retire ordinairement, dès la première

fonte, 75 pour cent de plomb; les mattes et les scories

restées dans les fourneaux se vendent à d'autres fondeurs

plus experts, qui en retirent encore 7, 8 et 10 pour cent

de métal pur. Le minerai donne donc en réalité de 80 à

85 pour cent. Les résidus se composent alors de scories

sans valeur et de diverses substances volatiles qui se dé-

posent dans la cheminée , sous la forme d'une poussière

blanche : ce sont , à ce qu'on nous a dit, des sels d'ar-

senic, de zinc, de fer et de plomb. Du reste, aucune ana-

lyse exacte n'en a encore été faite.

« La méthode de réduction est extrêmement simple.

Un fourneau à deux chambres suffit pour le grillage et la

fonte. Autant que j'ai pu me rendre compte du procédé

dans une courte visite , il consiste à jeter le minerai dans

une première chambre du fourneau , oii il'se grille au feu

d'oxidation ; de là, sans le retirer, au moyen d'une longue

barre de fer introduite dans une ouverture latérale , on le

fait passer dans la seconde chambre où se dirige le feu

de réduction : c'est assez de quelques heures pour l'opé-

ration totale.

« Cette galène n'a point de gangue; ce sont des cris-

taux purs engagés dans les ouvertures des rochers ; beau-

coup d'entre eux, de forme cubique, ont des arêtes de

deux pouces au moins. Il est très- commun de voir des
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groupes de ces cristaux deux fois gros comme la tête d'un

liomme. Ainsi un sauvage très-simple suffit pour pré-

parer le minerai au grillage et à la fonte.

« L'exploitation de ces riches dépôts est à peine com-

mencée , et déjà un commerce immense de plomb se fait

sur le Mississipi. On nous a assuré à Galéna que cette pe-

tite ville seule en a exporté l'année dernière pour plus

de six millions de franco ( 1 ,200,000 dollars). Le bateau

à vapeur sur lequel nous nous en retournâmes en [em-

portait pour 400,000 fr. à son bord. Ce métal est acheté,

argent comptant, par des négociants de New-Yorck,

Philadelphie et Baltimore; on en fait maintenant un

grand commerce avec la Chine , oiî Ton s'en sert pour

revêtir l'intérieur des caisses de thé. Ce commerce seul

enrichira en peu d'années le territoire d'Aionay, l'Ouis-

consin ei l'Illinois.

« La terre , dans le sein de laquelle tant de richesse

sont amoncelées , est loin d'être stérile à sa surface. Un

riche cultivateur d'origine française , M. Grégoire , m'a

dit avoir récollé du maïs pendant dix-sept années con-

sécutives sur le même terrain, sans avoir besoin d'engrais

et sans appauvrir le sol ; et M. Jones, noble fermier, au-

trefois député au Congrès , et célèbre aux Etats-Unis par

son talent comme orateur, par l'élévation de ses priu-

cipes et l'énergie de son caractère , nous a montré le su-

perbe froment qu'il récolte sur ces collines gonflées

,

pour ainsi dire, de métal...

« J'ai l'honneur, etc.

A. J. Thébaud, s. J. »
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MISSIONS DE L'INDE.

VICARIAT APOSTOLIQUE D'AGRA.

Lettre du P. François, Capucin, Missionnaire apostolique^

à M. Rossât , Ficaire général de Gap,

Agra, 1843.

« Mon cher Ami ,

a Dans ma dernière lettre
,
je vous avais annoncé que

nous attendions six Pères Capucins d'Italie; ils sont ar-

rivés à notre grande satisfaction , et se montrent animés

d'un dévouement héroïque pour le salut des âmes. Ces

zélés Missionnaires ont eu beaucoup à souffrir pendant

leur voyage; trois d'entre eux ont été obligés de servir

sur le bateau à vapeur comme domestiques , n'ayant pas

le moyen de payer leur passage ; ils ont dormi sur le pont,

sans chambre, sans lit, ne mangeant que le reste des
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voyageurs. Dieu , sans doute , récompensera leurs souf-

frances en bénissant leurs travaux.

« L'Œuvre de la Propagation fait chaiiuc jour de nou-

veaux progrès parmi nos chers néopiiyles : sur huit cents

Irlandais, dont à peu près deux cents n'ont point passé

l'adolescence, trois cents appartienuent à l'Association.

Depuis quelque temps je verse entre les mains de Monsei-

gneur cent vingt-cinq francs par mois , résultat de leur

offrande ; et remarquez que ce sont tous de pauvres mi-

litaires, dont aucun ne s'«lève au-dessus du grade de ser-

gent. Les natifs chrétiens sont encore plus pauvres que

les soldats ; et cependant
,

quoiqu'ils ne soient qu'au

nombre de trois cents
,
je crois qu'ils donnent cinquante

francs par mois. Quel exemple pour bien des catholiques

d'Europe !

« J'ai à vous donner quelques détails sur l'aimable

Chiouri, village situé à quelques lieues de la cité de

Beiliah. C'est un patrimoine de l'Eglise catholique, qui re-

connaît pour seigneur le Missionnaire nommé par notre

Evêqueàladirectioadecette chrétienté. Ce villagese divise

en trois parties : les deux premières sont habitées par des

Indiens et des musulmans , et la troisième exclusivement

par les chrétiens. Là se trouvent l'église et la maison du

Missionnaire
,
qui est bâtie à la façon d'un couvent, avec

un jardin spacieux pour dépendance. Comme presque

toutes les maisons asiatiques, celle-ci est terminée par

une plate-forme , du haut de laquelle on jouit d'une des

plus belles vues qu'il soit possible d'admirer. Au nord ,

et sur le premier plan , s'étend une immense forêt qui va

se perdre dans les régions qui séparent la vallée du Népal

du Kuriani. Les beautés du paysage ne sont visibles qu'à

la faveur d'un ciel sans nuage ; c'est alors qu'on peut con-

templer les hauteurs du Népal, à la teinte bleue-verdatre,

surmontées de la chaîne orgueilleuse des Hymalaya, dont
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les cimes, couvertes d'éternelles neiges, réfléchissent, sa

lever du soleil , les couleurs les plus éclatantes et les plus

variées. Quelquefois , au moment oii l'on est dans Té-

blouisseraent de ce spectacle enchanteur, un nuage passe

doucement comme un voile sur le flanc des montagnes,

et en cache la masse gigantesque pour ne laisser voir que

leur sommet le plus élevé ; alors l'effet est à son comble,

et l'on conçoit d'une manière frappante la prodigieuse

élévation que Dieu a donnée à cette partie de noue

globe.

« Les habiiants de Chiouri sont les descendants d'une

tribu nommée Névar, jadis indépendanie , mais, depuis,

vaincue et soumise par les Gourkalis
,
qui forment main-

tenant la tribu dominante dans le Népal.

« Il y a quelques siècles que des Missionnaires infa-

tigables , brûlant de zèle pour la conversion des païens ,

pénétrèrent jusque dans ces vallées , et y plantèrent l'é-

tendard de la foi. Leurs néophytes furent longtemps per-

sécutés par le monarque , ennemi de la Religion chré-

tienne; enfin, on les força de quitter le lieu de leur

naissance , et ces généreux fidèles
,
plutôt que d'aban-

donner leur croyance , consentirent à suivre dans l'exi!

leurs pasteurs , et à se chercher un asile sur les domaines

du grand Mogol. Il y avait alors plusieurs églises à Cat-

mandou, capitale du Népal, et dans divers autres en-

droits; aiiisi la Religion florissait avec gloire au cœur

des montagnes
,
quand l'épée d'un prince cruel mit ea

fuite ses pacifiques enf.mts. Le dernier de ces fervents

chrétiens, qui sacrifièrent les douceurs de la patrie à leur

amour pour la foi , est mort , il y a quelques années

,

dans une vieillesse presque centenaire.

« Toute la génération actuelle est née à Chiouri , et

quoique ces néophytes ne se mêlent point avec les gens

du Days, et fassent une espèce de communauté à part.
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leur nombre s'est beaucoup accru depuis leur premier

établissement; c'est l'effet de leur urbanité, de leur in-

dustrie et de leur manière de vivre en paix avec tout le

monde.

« J'ai maintenant à vous parler d'Âgra et de ses en-

virons : cette ville est située au 2G° 30' latitude nord, et

au 80" 50' longitude méridionale de Londres. Agra, con-

sidérée comme ville importante , ne date pas d'une an-

tiquité bien reculée. Vers le commencement du onzième

siècle, du temps de Mamood, fameux dévastateur de

rinde , elle était peu considérable ; et c'est vers le quiu-

2ième siècle seulement qu'elle a paru avec éclat. Un siècle

plus tard , Sekinder en fit une ville impériale et y fixa sa

résidence. Aurang-Zcb, qui monta sur le trône en 1666,

l'abandonna pour Delhi , et fut imité en cela par ses suc-

cesseurs. Mais le grand restaurateur de la ville d'Agra est

le fameux Mahomet -Akbar, petit-fils de Baber, qui avait

fondé la dynastie mogole , en 1525. Sous ce monarque

elle devint si considérable
,
qu'on put la comparer à Delhi

son heureuse rivale; et si l'on en juge par ses ruines, sa cir-

conférence pouvait être de douze à treize lieues. Si vous dé-

sirez connaître l'état actuel de cette ville, vous n'avez qu'à

vous figurer une ville d'Europe , avec des rues bien tour-

nantes et très-étroites , néanmoins assez propres et bien

pavées ; les chars qui la traversent sont attelés de

bœufs et souvent de bufiles
;
quelques voitures euro-

péennes y passent rapidement
,
par intervalle ; ajoutez-y

un grand nombre d'ânes, et vous aurez les embarras

d'Agra.

« On ne connaît guère ici ce que c'est qu'une place ;

tout consiste en rues plus ou moins étroites; nous n'a-

vons qu'un seul carrefour oii se tiennent les Bystis qui,

chargés d'une outre pleine d'eau , donnent à boire aux

passants pour deux ou trois corys, espèce de monnaie de
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coquillage dont il faut plus de quatre-vingts pour faire un

liard.

« Agra est regardée comme une des villes les pins saines

de rinde, quoique la chaleur y soit excessive; il y a peu

de maladies contagieuses, et rarement voij-on ces tem-

pêtes qui ravagent souvent les autres stations. Le manque

de pluie amène quelquefois la famine, qui alors emporte

des milliers de natifs.

« On sait qu'Agraest située sur la Jumna, qui coula

du nord-ouest au sud-est, et qui, formant un demi-

cercle, entoure la cité dans presque toute sa circonfé-

rence. Cette rivière prend sa source aux monts Hymalaya,

dans un de ses pics couverts d'éternelle neige, pres-

que inaccessible à l'homme, et, pour celte raison, d'au-

tant plus révéré dos Indiens
,
qui y vont en pèlerinage de

toutes les parties de l'Iade. Un seul de ces trajets suffit,

disent-ils, pour effacer tous les péchés dont on s'est

rendu coupable; il est vrai que la làche est difficile, et

que peu de ces dévots l'achèvent saus y perdre quelques

membres ou la vie.

•t Lahore, située à un mille anglais de la Ravi, n'a

pas toutefois recours aux eaux de cette rivière, pour ses

besoins journaliers, parce qu'en deçà de ses murs se

renconire un nombre plus que suffisant de puits. L;i

ville est entourée dans loute sa circonférence d'un mur

en briques, bâti d'une manière solide, élevé d'environ

vingt-cinq pieds anglais, et assez large pour qu'on y
puisse pointer les canons. Sous la direction des officiers

français à son service , Ranjit-Sing a tellement fortifié

Lahore, qu'elle le disputerait à plusieurs de nos places

fortes d'Europe.

« Au delà des murs, on rencontre de tous côtés les

ruines de l'ancienne cité qui, bien qu'enlevées en grande

partie par les ordres exprès du roi, de peur qu'elles ne

TOM. XVI. 97. 33
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nuisissent a«>: foriificaiions de la ville nouvelle en cou-

vrant l'approche de l'ennemi , sont encore assez éton-

nantes pour donner la plus haute idée de son antique splen-

deur. Quantité d.^ tombeaux et autres monuments sont

encore debout, quelques-uns même dans un état par-

fait de conservation, et telle est leur solidité qu'ils sem-

blent, sinon triompher du temps, du moins ne lui céder

que par degrés insensibles.

« A l'ouest de Lahore, sur la rive occidentale de la

Bavi, s'élève le beau et célèbre mausolée connu sous fe

nom de Chah -Dera, élevé à la mémoire du grand Mogol

Pjthangliir. Il est classé par les Indiens entre les quatre

merveilles qui ornent leur pays. Son architecture est

d'un style parfaitement beau; mais sous la domination des

Sikhs, ce chef-d'œuvre de l'art indien est tout à fait né-

gligé, il va tomber en ruines. Ranjit-Sing (que je nom-

merai encore Maha-Radja, ce qui signifie le grand

prince, nom sous lequel il est aussi connu) donna cet

édifice à M. Amise, officier français à son service ; celui-

ci y fixa quelque temps sa résidence, le fit déblayer de

tous les décombres et mtjme des immondices qui s'y

étaient accumulés : il était occupé à restaurer les super-

bes jardins qui en dépendent, lorsqu'il mourut d'une

manière assez soudaine. Les Musulmans ne manquèrent

pas d'attribuer ce malheur à son impie témérité d'avoir osé

l'aire sa demeure d:insun lieu si sacré; ils crurent même

que l'ombre de l'empereur lui était apparue, et lui avait

annoncé un prompt trépas i-n punition de son crime.

« Que le Maha-Radja ait ajouté foi à ce conîe , c'est

ce qii'oa ignore; toujours est-il qu'il regretta vivement

la perte de M. Amise, et depuis, donna ordre de ferme:-

le monument, en condamna toutes les entrées, et menaça

des peines les plus sévères toute dilapidation ou profa-

nation qu'on cseraii y commettre.
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« Au sud de la ville, entre elle ei la riviî'ie, csi lo

tombeau d'Anarkalli. Si on en croii les natifs , c'était

un jeune page d'une rare beauté, et favori d'un empe-

reur Mogol qui lui fit payer cher l'amitié dont il l'houo-

raît. Un jour, le prince assis dans un appartement garni

de glaces, s'aperçut qu'Anarkalli souriait ; il vit un crime

dans la simple distraction du jeune cn-irtisan, et lo con-

damna aussitôt à être enseveli tout vif. Le malheureux,

page fut donc placé dans une position droite, et des ma-

chines faites exprès le forçaient à se tenir debout, tan-

dis qu'on bâtissait autour de son corps quatre murailles

de briques, auxquelles on ajouta l'immense et belle con-

struction qu'on voit encore aujourd'hui. On dit qu'au

seul des pendants d'oreille d'Anarkalli couvrit
,
par sa

vente , tous les frais du monument. Ce fat quelque temps

le séjour du fils aîné de Ranjit-Sing. Depuis , le monar-

que en fit présent au général Ventura, officier d'origine

italienne, qui, pourtant, n'a jamais servi que dans les ar-

mées de Napoléon. Près de là, se trouve encore la belle

maison qui appartenait au général AUard , le premier et

le plus puissant des militaires étrangers au service du

Maha-Radja.

A trois milles nord-est de Lahore, est le fameux

jardin de Chalinar. Là encore, on voit de vastes bassins

ea marbre, et un jeu de machines pour aliaienter tous les

jets d'eau. Les pavillons et autres bâtiments sont magni-

fiques , quoiqu'ils aient beaucoup souffert , moins des

ravages du temps que de ceux du Maha-Radja. Ce prince
'

eo a enlevé les plus belles pierres
,
pour les faire servir

aux constructions qu'il médiîait dans sa nouvelle capitale,

nommée Jmrit-Sir
,

qu'il voulait rendre une des plus

belles villes de l'Orient. Toutefois, dans son état de dé-

(adence, Chalinar renferme encore assez de beautés

pour exciter l'intérêt et faire les délices du voyageur j
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mais toujours on aura à regreiler de voir les jardins les

plus maj^nifiques qui aient appartenu à la famille impé-

riale de Tamerlan , livrés ainsi à la dévastation.

« Peut-être seriez-vous bien aise de savoir comment

fianjit-Sing, de simple chef de tribu sikhs , s'est élevé

au pouvoir souverain : il est facile de marquer les pre-

miers pas qu'il a faits dans sa brillante carrière. Vous

savez que le Punjab (1) était originairement, comme

toute la vaste péninsule indienne, sous la dépendance

des empereurs du Mogol. A la décadence de ce puis-

sant état, il paraît que le roi de Caboul en prit pos-

session et l'ajouta à ses autres provinces. Ce fut sous la

domination de ce nouveau maître, que les Sikhs, hordes

belliqueuses et errantes, réussirent à faire pour eux-mêmes

la conquête du pays.

« Il était facile de prévoir que ces guerriers aventu-

reux deviendraient une nation puissante , dès qu'un

homme habile et entreprenant parviendrait à réunir tou-

tes leurs forces en ses mains. Cet homme fut Ranjit-Sing.

11 avait manifesté dès l'enfance une grande prédilection

pour la guerre; tous ses amusements se rapportaient

déjà à cet art dangereux. Tel était l'état de barbarie des

Sikhs à cette époque, qu'on ne lui apprit point à lire ni

à écrire, et celui qui devait commander à tant de peuples,

protéger même et encourager les savants, ignora l'alpha-

bet toute sa vie.

« Comme il était encore mineur à la mort de son

père, sa mère gouverna la tribu héréditaire en son nom ;

mais sur le simple soupçon qu'elle voulait le déposséder,

(1) Le Punjub tire son nora de cinq rivières ou fleuves principaux qui

-arrosent ce pay;.
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il la fit mourir, et se mit aussitôt à la tête de ses troupes,

qui montaient à quatre mille hommes de cavalerie. En-

touré d'ofliciers et de ministres , il ne prit jamais l'avis

de personne sur les affaires de l'état, et fut toujours son

propre conseil ; il a montré en plus d'une rencontre toute

la valeur d'un soldat; comme général, son coup d'œiJ

était rapide et son exécution prompte.

En 1800, les Sikhs venaient de se soulever contre le

roi de Caboul , et de' massacrer le gouverneur qu'il leur

avait envoyé. Quatre de leurs tribus occupaient la ville

de Lahore ; mais les querelles sans cesse renaissantes qui

divisaient leurs chefs, donnèrent au jeune Ranjit-Stng les

moyens d'exécuter ses projets de souveraineté , et de

confondre sous un même joug les vaincus et ses nom-

breux rivaux.

« Le danger commun réunit aussitôt tous les partis.

Ranjit-Sing qui n'avait alors que huit cents chevaux sous

ses ordres, avait espéré emporter la place par un coup de

main ; trouvant l'ennemi sur ses gardes , il n'osa l'atta-

quer de front, et se contenta de harceler ses cantonne-

ments et de lui couper les vivres. Après quelque temps

de ravages, les cultivateurs des environs qui s'en trou-

vaient les premières victimes, résolurent, pour y mettre

fin, de livrer la ville ; ils introduisirent donc Ranjit-Stng

et ses troupes
,
pendant la nuit

,
jusqu'au cœur de la cité,:

qui fut abandonnée , comme c'est l'ordinaire chez ces

peuples à demi-sauvages, à toutes les horreurs du pillage

et du meurtre. Le vainqueur de Lahore eut bientôt sou-

mis tous les autres chefs indépendants. C'est ainsi qu'il

jeta les fondements de la plus grande puissance qui soit

dans rinde , après celle des Anglais.

« De son élévation date l'empire des Sikhs , comme^

c'est à son génie seul qu'ils doivent leurs progrès en ci-

vilisation. Parmi ce peuple qui auparavant n'était , à
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proproment parler, qu'une vasie aggrégaiion de voleurs,

la police était si bien observée, aux jours de RanjU-SiriQ^

qu'à peine entendait on parler de larcins domestiques,

encore moins de brigandages sur les grandes routes. De-

puis, ses compairloles ont bien perdu sur ce point,

quoiqu'ils ne soient pas retombés dans leur première

barbarie. Les désordres qui ont éclaté à la mort de ce

prince, et qui finissent à peine, après avoir ensanglanté le

Punjab pendant plus de deux ans , ont porté une rude

atteinte à la puissance des Sikhs; les trésors du der-

nier roi , que ses épargnes avaient élevés à près de trois

cents millions de francs , sont en partie dissipés ; leur

belle armée , naguère forte de soixante-dix mille hom-

mes, est presque anéantie; ils ont eux-mêmes massacré

un grand nombre des officiers européens qui les avaient

disciplinés, et les autres n'ont échappé au poignard

qu'en quittant le théâtre de tant d'horreurs...

« Agréez , mon bien cher ami , etc.

« François , Miss, apost. »
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Extrait d'une lettre de Mgr Borghi , Evêque de Bethsaïde

,

et Vicaire apostolique d'Jgra , à M. le Président du

Conseil central de la Propagation de la Foi , à Lyon.

As;ra, li août 1843.

« Monsieur le Présidem
,

« Notre Mission n'a poini à revendiquer ia gloire du

mariyre, si ce n'est peut-être celui de longues souf-

frances et de succès toujours trop lents à l'empressement

de nos désirs. Mais n'a-t-el!e pas d'autres sortes d'inté-

rêt? N'a-t-elle pas de glorieuses conquêtes à faire sur

l'erreur et la superstition? Llndou et sa métempsycose ,

le Musulman et sa religion charnelle , l'Afghan et ses pas-

sions vindicatives, le Thibeiain et son lama divinisé, le

Kaflir, sauvage habitant d'une partie de l'Hymalaya^

presque sans religion comme il est sans science, et si mal-

heureusement rapproché de cet état qu'on a voulu ap-

peler de nature, mais que je nommerai plutôt de dégrada-

tion ; que de ténèbres à éclairer ! que d âmes à convertir I

N'esl-ce pas là un champ asseï vaste à l'homme apo-

stolique?

« D autre part, quelle terre offre plus d'intérêt à la

science? Le Punjab avec ses immenses et fécondes plai-

nes, avec ses rivières si bien connues des anciens, l'indus

surtout, si riche de souvenirs; Cachemire et sa vallée
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enchanteresse ; l'Hymalaya et ses hauts pics , ses neiges

éternelles, ses beautés et ses horreurs : tous ces pays ne

sont-ils pas les mômes qui ont fait la réputation de Sir

Àlexander Bûmes et de JicquemontP Ces savants n'ont-

fls pas visité en explorateurs les mêmes contrées que nous

parcourons en apôtres? observant toutes choses, recueil-

lant les traditions, arrachant, pour ainsi dire, à la na-

ture tous ses secrets , conversant avec les mômes hommes

que nous instruisons, s'exposant presqu'aux mômes souf-

frances , aux mêmes travaux , aux mêmes périls que nous

bravons encore?

« Permettez-moi de vous donner un aperçu rapide

de l'état heureux où votre zèle et vos aumônes ont

placé la Mission d'Agra. Où en étions-nous il y a dix

ans? Nos églises, en petit nombre, étroites et pauvres,

n'abritaient qu'un culte sans solennité. Les conversions

étaient peu nombreuses, parce que les pasteurs étaient

rares. La Religion était alors presque inconnue, et le grain

de sénevé de l'Evangile, qui devait devenir un grand

arbre, ne commençait alors qu'à pousser ses premiers

rejetons. Aujourd'hui quel contraste ! des sanctuaires plus

Bombreux et plus ornés , trois nouveaux temples bâtis en

peu de temps, ceux de Gaxtpour, de Monghyr, et de

Landour sur l'Hymalaya, d'autres réparés presqu'à neuf,

le culte célébré avec pompe, le double de prêt res, et on

peut dire le double de conversions, car elles sont tou-

jours proportionnées au nombre des ouvriers évangé-

liqucs, deux établissements d'éducation, et bientôt un

hôpital : telles sont nos améliorations récentes. Après

Dieu, à qui devons-nous ces résultats heureux?— à nos tra-

vaux?— ceux des pieux Missionnaires qui nous ont précé-

dés étaient plus grands]que les nôtres , et leurs succès ont

été moindres. C'est donc à vous, à vos pieux Associés, à

vos aumônes, à vos prières que nous devons tous ces biens.
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« Permellez-moi encore de meiire sous vos yeux nos

espérances pour l'avenir. En présence de tant de sectes qui

''entourent et qui s'unissent pour l'assaillir, vous vtrrei

notre sainte Religion brillante comme en ses plus beaux

jours. Dans cette ligue générale contre nous, riicrésie

tient le premier rang; ses coryphées dans l'Inde ont

sonné la trompette d'alarme, ils ont crié que l'ennemi

«Hait à leurs portes, et cet ennemi redoutable n'est autre

i]ue la vérité qui veut les éclairer. Ce corps, quoique

mourant , sent encore les coups qu'on lui porte. Au-

jourd'hui les prolestants ne peuvent plus se faire illusion:

leur danger est évident, même à leurs yeux. Pour le con-

jurer ils ont recours au mensonge et à l'injure. Rien de

si grossier, rien de si absurde que ce qu'ils jettent de ca-

lomnies au public dans les journaux organes de leur

haine ; ce sont tous les jours de nouvelles attaques, aux-

quelles nous ne répondons d'ordinaire que par de nou-

velles conquêtes ; tous les jours nous nous trouvons au

milieu de néophytes gagnés sur l'hérésie.

« Les Indous et les Musulmans , il faut l'avouer, pré-

sentent plus d'obstacles aux progrès de l'Evangile. Les

uns ont leurs castes et leurs institutions héréditaires, les

autres leur orgueil et leurs voluptés , et tous une certaine

aversion pour les Européens , qu'ils ne regardent encore

que comme des oppresseurs, et non comme des frères. Ici

tH)mme ailleurs , notre confiance ne doit être qu'en Dieu ;

nous sommes toutefois portés à croire que l'éducation et

la prédication , sur un plan plus étendu , amèneront bien

des brebis au grand troupeau de l'Eglise.

« Les Sikhs se présentent à nous sous d'autres traits;

leurs usages sont simples , ils n'ont point l'embarras des

castes indiennes, et ne partagent pas l'intolérance mu-

!*ulmane. La masse de la nation n'a aucun éloignement

pour notre sainte Religion, quoique parmi eux il se
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trouve encore des funaiiques qui , encore dans TelTer-

vescence d'une secte née depuis trois siècles, met-

traient volontiers en pièces tout homme qui se hasarde-

rait à leur prêcher un autre culte. Là, d'un côté, une

porte s'ouvre à l'Evangile, et de l'autre, se révèlent de

redoutables germes de persécution.

« Telles sont, Messieurs, les sectes qui nous entou-

rent, et la Religion, au milieu d'elles, s'avance d'un pas

tranquille, mais sûr et continu, à la conquête de tous les

cœuis rebelles, à un triomphe peut-être prochain sur des

peuples qu'elle a mission de rendre heuieux. Dieu veuille

encourager toujours notre zèle , en vous inspirant des sa-

criûces proportionnés à nos espérances !

« Je suis , avec la plus vive reconnaissance , etc.

« f Joseph-Antoine Boacui , Evêque,

Ficaire apostolique du T/ubet et de VIndoustan. »
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Rapport du même Prélat, lu aux Conseils centraux de la

Propagation de la foi, dans le mois de juillet 1 844.

« L'honneur que je reçois aujourd'hui en prenant place

au sein de voire Conseil, ô vous que nous aimons à re-

garder au delà des mers comme noire seconde Provi-

dence , me fait oublier leS fatigues d'un long et pénible

voyage , et augmente encore en moi les sentiments de re-

connaissance que m'avaient inspirés depuis longtemps vos

bienfaits. Vos prières ont fait descendre sur mon apostolat

les grâces du Seigneur , et ont fécondé mes travaux; vos

aumônes sont aussi parvenues jusqu'à moi, et m'ont aidé

à réaliser en partie le bîen dont j'avais conçu l'espoir, dans

l'intérêt de mes chers Indiens. Je voudrais pouvoir ex-

primer à tous vos Associés, au nom de mes Missionnaires,

de nos catholiques de l'Inde, de nos frères séparés qui sont

revenus à lavraie foi, au nom des idolâtres devenus enfants

de l'Eglise, ce que nous éprouvons tous en nous rappelant

les preuves incessantes de votre charité ; mais j'aime mieux

éleveî' ma voix pour bénir avec vous l'Auteur de tous dons,

de ce qu'en choisissant votre Société pour concourir au saîui

des âmes les plus délaissées, il en a fait l'heureux instru-

ment de ses miséricordes et la généreuse dispensatrice de

ses faveurs temporelles ; j'aime mieux vous parler de la

vaste Mission que le Père commun des fidèles a confiée a

ma faiblesse. Vous re connaîtrez voire œuvre dans le bien

qui s'ye.-t opéré, vous prêterez une oreille bienveillante,

je l'espère, au récit que je vais vous faire de ses besoins

nombreux.

« Cette Mission, qui compte environ quarante millions
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d'habitants, disséminés sur une étendue de six cents lieues

de longueur et de trois cents de largeur , renferme dans

son sein plusieurs possessions anglaises, les royaumes de

l'Afghanistan , du Caboul , de Cachemire , de Lahore , du

Petit-Thibet, des montagnes de THymalaya , du Népal,

d'Oude, de Bandelkand et de Gwalior. Cette surface im-

mense comprend, comme vous le voyez, une grande partie

du bassin du Gange, dont les flots, devenus divinités

pour les peuples de l'Inde, reçoivent chaque jour les

nombreux sacrifices d'infortunés idolâtres. Le bassin de

rindus, dans sa partie supérieure, embrasse tout le nord

de mon vicariat, et ceux de la Jumna et du Chambul s'y

déploient tout entiers. C'est sur la rive gauche de la pre-

mière de ces deux rivières, à cent cinquante lieues de son

confluent avec le Gange , que se trouve située ma ville

êpiscopale, je veux dire Agra.

« Autrefois très-florissante et très-peuplée, cette ville a

déchu de sa grandeur primitive ; elle a vu dans les temps

passés décimer ses habitants , soit par le fer des conqué-

rants qui s'en disputèrent souvent la domination, soit

par les maladies contagieuses qu'engendrent les trop

grandes chaleurs. Cependant, avec les faubourgs, elle

renferme encore cent cinquante mille habitants, la plu-

part idolâtres; car nous ne comptons guère que deux

mille catholiques, autant de protestants, et environ vingt

mille mahométans dans son enceinte.

« Dans les plaines, la température s'élève, dans l'in-

térieur même de nos habitations, jusqu'à trente-deux

degrés, et , durant huit à neuf mois de l'année , elle en-

lève aux indigènes, et plus encore aux Européens, toute

l'énergie dont on a besoin pour accomplir de grandes

clioses. C'est ce défaut du climat qui
,
joint aux supersti-

tions païennes, a été et sera pour longtemps encore

,

parmi ce peuple , le principal obstacle à la propagation
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de l'Evangile. Toutefois je n'en désespère point, et j'ai la

conGance qu'avec la grâce de Dieu nous arriverons un

jour à répandre là, comme ailleurs, le don inestimable

de la foi.

« Je ne vous parlerai pas des mœurs et des usages de

nos Indiens; ils vous sont déjà connus; vous savez la mul-

tiplicité des dieux qu'ils adorent, leurs fréquentes ablu-

tions , leur penchant au vol et à toutes sortes de vices

qu'ils divinisent ; vous connaissez encore les nombreuses

castes qui fractionnent à l'infini ce peuple infortuné.

« Lorsque j'abordai pour la première fois dans l'Inde,»

il y a quatre ans
,
je n'avais que six prêlres pour collabo-

rateurs; seize églises, si je puis leur donner ce nom, tant

elles étaient délabrées , la plupart construites en boue et

couvertes de chaume , étaient les seuls temples où je

pusse alors célébrer les saints mystères. Je n'ai pas besoin

de vous dire combien ce petit nombre de sanctuaires et

d'apôtres était insuffisant pour une Mission de quarante

millions d'ames. Aussi tous les infidèles mouraieni-ils

dans leurs superstitions; nos frères séparés, trente mille

environ , demeuraient hors du sein de l'Eglise; notre po-

pulation catholique
,

qui s'élève à plus de vingt mille

âmes , répandue çà et là dans des contrées immenses

,

était presque privée des sacrements. C'était un spectacle

trop déchirant pour le cœur d'un Evêque
,
pour qu'il ne

tournât pas aussitôt ses regards vers l'Europe , lui de-

mandant un peu de son superflu , vers vous , Messieurs

les Associés, vous suppliant de nous donner une part

dans la répartition des dons de votre Œuvre admirable.

Grâces vous soient rendues ; vous avez entendu ma voix

,

TOUS m'avez ouvert les trésors de votre charité, et de nou-

veaux collaborateurs me sont venus en aide : nous étions

six, aujourd'hui nous sommes vingt-un.

« Avec les secours que vous m'avez fait passer, j'ai pu
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élever quaire nouvelles églises, j'ai réparé les anciennes,

et j'ai fondé qiiairc éiablissemenls pour l'éducaiion de la

jeunesse. Deux de ces éiablissemenls sont dirigés par les

Sœurs de Jésus-Marie de Fourvière. Il y a à peine deux

ans que ces dames ont touché le sol de l'Indoustan , et

déjà elles ont un pensionnat nombreux , oii elles reçoi-

vent les jeunes filles des premières familles irlandaises et

anglaises établies dans le pays. Ce pensionnat, qui est

tout à fait en voie de prospérité , me permet d'espérer

qu'avec ses seules ressources,, il soutiendra à l'avenir la

providence que je viens de former, destinée à recueillir

nos petites indiennes et nos orphelines irlandaises.

« Je voudrais pouvoir vous rendre témoins du bien

que ces dames ont fait dans ma Mission
, je voudrais sur-

tout vous faire entendre les accents de leurs jeunes élèves,

lorsqu'elles veulent exprimer leur reconnaissance envers

les pieux Associés de la Propagation de la Foi ; comme

moi, vous en seriez attendris jusqu'aux larmes. Oh! si

vous voyiez combien leurs traits s'animent , comme leurs

gestes sont éloquents, lorsqu'elles disent dans leur naive

simplicité : « Bon Jésus ! récompensez la charité de ces

« Messieurs qui nous aiment tant! Très-sainte Vierge,

« bénissez nos mères d'Europe qui ont tant d'amour pour

« nous!»

« Je renonce à vous peindre tout le bien que nous a

fait votre sainte Œuvre. Les prières de vos Associés ont

pénétré dans le ciel ei ont fécondé nos travaux , car nous

ne saurions attribuer à nos efforts le mouvement religieux

qui s'opère dans les vastes contrées de ma Mission ; et ,

pour ne parler que de la ville d'Agra
,
je vous dirai que

notre église, où je n'ai vu, il y a quatre ans, que deux

personnes assister aux solennités des fêtes de Noël , n'est

plus assez grande pour contenir le nombre des fidèles

convertis. Les protestants eux-mêmes y viennent en foule



495

entendre lu parole de Dieu. Les idolâtres sont frappés

d'élonneinent à la \ue de nos cérémonies, et, je dois le

dire avec reconnaissance envers Dieu, je me vois forcé de

contruire une seconde ca ihédrale plus vaste q ue l'ancienne-

Heurciise nécessité où je me trouve, de. réclamer de nou-

veaux bienfaits, qui m'aideront à faire rentrer dans le

sein de l'Eglise bon nombre de nos frères séparés , qui

sont aussi mes bien chers enfants !

« C'est à rCEuvre de la Propagation de la Foi que

nous devons l'établissement d'une nouvelle Mission sur

les montagnes de l'Hymaîaya. Ces pauvres indigènes,

d'un caractère doux et simple , n'avaient point encore

entendn la parole de vie
;
jamais ils n'avaient vu le signe

de notre rédemption. Il m'a fallu vaincre bien des diffi-

cultés por.r bâtir, au milieu de ces sites sauvages et de

<;es roches escarpées , une petite église. Mais mes efforts

ont été récompensés par les succès que j'ai obtenus
;
plu-

sieurs protestants qui habitent au delà de la montagne

de !»Iossurie , ont abjuré leurs erreurs. Les pauvres mon-

tagnards viennent en petites troupes visiter notre sanc-

tuaire et assister à nos cérémonies; et j'ai la douce con-

fiance que ce grain de sénevé, jeté sur une terre regardée

jusqu'à présent comme stérile
,
produira son fruit dans

le temps.

« Les femmes idolâtres n'osent pas encore, il est vrai,

venir jusqu'à notre église; les païens eux-mêmes ne per-

mettent pas aux Missionnaires l'entrée de leurs cabanes;

ma is
, je l'espère , l'heureuse époque de la visite du Sei-

gne ur n'est pas éloignée pour eux ; car mon dessein est

d'établir dans ces lieux un certain nombre de mes bonnes

Sœurs lyonnaises, qui m'attendent dans leur maison pro-

fesse de Lyon pour traverser avec moi les mers, au

mois d'octobre prochain. Elles commenceront^ comme

leurs compagnes l'ont fait à Agra, par cleverun pensionnat
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pour les jeunes personnes , et le produit de leur labeur

servira à fonder une providence pour les petites filles ido-

lâtres , auxquelles elles apprendront à connaître le vrai

Dieu, et ces nouvelles catéchistes, renvoyées plus tard

dans leurs tribus
,
prépareront peu à peu parmi les leurs

la voie à l'Evangile.

« C'est ainsi que nous avons mis à profit les dons que

nous tenons de votre charité ; une religieuse reconnais-

sance pour vos bienfaits nous imposait le devoir d'user

avec parcimonie de ces aumônes , et nous avons fait en

sorte que nos établissements fondés par votre concours,

quoique bien dispendieux pour le moment
,
pussent avec

le temps se soutenir par eux-mêmes ; ils allégeront plus

tard vos charges pesantes , et vous permettront de re-

porter sur d'autres Missions les effets de voire générosité.

Déjà nos fidèles catholiques, quoique bien pauvres, se

sont enrôlés sous la bannière de l'Œuvre ; déjà j'ai eu

l'honneur de compter à votre trésorier une somme de

deux mille francs, recueillie en grande partie parmi les

soldats irlandais qui affluent dans les possessions de la

Compagnie des Indes.

« Malgré les secours de l'Association, qui la font bénir

du sommet des montagnes de l'Hymalaya jusqu'aux

rives du Gange , il reste beaucoup à faire en faveur de

ma vaste Mission. Ecoutez et apprenez dans quel état

sont encore plusieurs chrétientés de mon vicariat apo-

stolique.

« Delhi , cette ville antique , autrefois capitale de l'em-

pire du Mogol (1), renferme dans son sein environ cent

(1) n Cette ville brillait jadis'de toute la splendeur des cités orientales ;

mais de nos jours elle est bien déchue de cet éclat. Le palais impérial est
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trente catholiques; ilsîdésirent avoir un prêtre, ils me
l'ont souvent demandé ; mais sur quel autel offrirait-il le

saint sacrifice? ils n'ont point d'église.

« Benarès , centre de l'idolâtrie la plus dégrad;mte,

n'a point encore de sanctuaire chrétien. Cependant il se

trouve parmi ses habil.ints un bon nombre de marchands

et de militaires catholiques, qui, victimes des mauvais

exemples qu'ils ont sous les yeux, et n'ayant aucune

main amie pour les relever, se perdent , hélas ! tous les

jours.

« Allahabad , la ville sainte des Indous , où ces infor-

tunés se rendent en foule pour faire leurs ablutions

,

compte une réunion de près de six cents catholiques
,
pri-

vés de lemples et de Missionnaires.

« Cachemire, si industrielle et si populeuse, n'a pas

encore entendu la bonne nouvelle de l'Evangile.

« Que vous dirai-je de Subbatos , Simla , Kussowlée
,

Umballa, Térozopore, Lodiana, qui renferment elles

une espèce de forteresse Irès-vaste , d'nne malproprclé de'goùlanle ; rien

ne pcul former lin contraste pUis frappant que ce fonds de misère à cOté

les beaux restes de grandeur i[u"on y remarque encore. L'architecture

en esi imposante ; on y voit toujours le trône des empereurs, à demi ruiné

et dépouillé d« ses pierreries. Il y a aussi des pavés en mosaïque admi-

rable et de jolies dorures.

« Le cliâteau est habile par un grand nombre de natifs , et plusieurs

petits marchands se son!, établis dans les bâtiments extérieurs. Le roi est

(rès-vieux et presque stupide ; il reçoit de la Compagnie des Indes deux

cent cinquant» mille francs par mois , mais avec celle somme il doit payer

beaucoup de pensions aux «ulres princes qui sobI très-nombrenï. Tou-

jours a-l-il la vaine consolation d'être appelé empereur du Mogol , et de

nommer le gouvernenr-général de l'Inde son premier serviteur, quoi-

qn'il ne puisse Baême pas sortir de la citadelle sans sa permission. >i

{Extrait d'une autre lettre de Mgr Borghi.)

TOM. XVI. 97. 34
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seules plus de quatre mille catholiques, sans aucun secours

religieux ? Que vous dirai-je encore de nos églises de Kur-

naul^ de Lacknow, de Chunar, de Monghyr, dePurneaet

de Baglielpore, qui sont fermées depuis longtemps, parce

que je n'ai point de prêtres à leur envoyer?...

« Je ne veux pas passer sous silence la position d'un

de nos établissements situé à Sirdhanah , fondé par les

pieuses largesses de la princesse Sombro : il peut avec le

temps me fournir de précieuses ressources pour renou-

veler et augmenter le nombre de mes prêtres ; mais, pour

le moment, il est entre les mains de l'Evêque comme

une pierre précieuse revêtue encore de son enveloppe

grossière (1).

« Je ne finirai pas sans vous parler encore de nos ca-

tholiques irlandais, enrôlés sous les drapeaux de la

Grande-Bretagne ; ils forment à eux seals les deux tiers

de l'armée européenne de l'Inde. Fidèles à leur ser-

(1) « I<a princesse Sombro, morte en 1836, a laissé une scmme de

deux cent cinquante mille francs pour l'entretien d'un séminaire à Sir-

dhanah ; malheureusement cett« somme a été ,
jusqu'en 1842 , conGtfe à

une commission protestante qui se mettait peu en peine d'entrer dans les

Tnes de la pieuse donatrice ; maintenant que les fonds sont administcfo

par des catholiques, nous allons nous occuper en même temps d'un petit

séminaire et d'un collëge pour les jeunes Indiens.

tf Ce n'est pas la seule fondation que cette princesse ait faîte en favWir

de la Religion qu'elle avait embrassée; l'église jde Sirdhanah, qui est

due tout entière à ses libéralités , est un vrai chef-d'œuvre pour l'Inde,

et certainement elle ne déparerait point tos grandes cités d'Europe ; elle

est parée de marbre dans toute son étendue. On dit qu'elle a coûté ppî-s

d'un million.

tf Depuis la mort de cette illustre 'néophyte , la principauté de Sirab>

nah; dont elle était souveraine, a été définitivement réunie auxp;ss"&>'

sions anglaises. »

(
Extrait d'une auD'c lettre de Mgr Borghi, )
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meni, ils sont toujours au poste où le devoir les appelle,

ne ménageant ni leur sang ni leur vie, témoin le 44'^ ré-

giment qui, avant son départ d'Agra, me compta près de

rijiîie francs pour votre Œun^'c, et qui fut massacré der-

nièrement dans la terrible affaire du Caboul. Eh bien ! ces

braves soldats se voient
,
je ne dis pas délaissés , mais

persécutés dans leur culte et torturés dans leur cottr

science : ils sont obligés d'envoyer leurs enfants à l'é-

cole protestante oii on leur enseigne l'erreur, et , par

une violation de tout droit naturel et religieux , on s'em«-

pare encore de leurs orphelins, qu'on enferaie dans Itis

ysiles militaires pour y être élevés dans la secte anglicane:^

Oh ! qui me donnera de vous peiodre les anxiétés de nos

pauvres Irlandais, lorsque, sur leur lit de mort, ils jettent

un regard d'effroi sur leurs enfants qui vont pour tou-

jours leur être ravis par l'hérésie, et qu'ils craignent dfi

ne plus retrouver dans le ciel ! Combien de fois , lorsqij^

je les assistais à leur dernière heure, ne m'ont-ils pas sup-

plié , les larmes aux yeux, de m'opposer à ce malheur.!

et, pour calmer leurs trop justes alarmes, il lallait que

je les assurasse que j'en deviendrais le père. Dieu soU

loué! Messieurs, jusqu'à présent j'ai pu leur tenir parole,

et déjà vingt-neuf de ces innocentes créatures ont été ap-

rachées à l'erreur
,
quoique le gouvernement ait toujouis

refusé de m'allouer la pension de deux roupies et demie

qu'il donne aux orphelins protestants. Il est vrai que je

n':.i rien sur la terre ; mais j'espère que la divine Provi-

dence me fera toujours trouver un morceau de pain pour

le pariager avec eux.

« Je puis vous l'assurer, si un essaim de collaborateurs

Tenais à mon secours, si mes ressources étaient suffisantes

pour payer les dépenses de leurs voyages , si je pouvais

fermer de nombreux établissements pour l'éducation de la

jeunesse, s'il m'était donné da relever aux yeux des infî-

34.
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dèles et de nos frères séparés la dignité de noire culte,

oui
,
j'en ai la certitude, la Mission de l'Indoustan pour-

rait être d'un immense avantage pour la cause de la Reli-

gion. Cette terre n'est pas aussi stérile pour la foi qu'oB

a pu le penser jusqu'à présent.

« Ne croyez pas d'ailleurs que la Mission dont je vous

parle soit une œuvre isolée; oh non! elle se raitaclie à un plan

vaste et persévérant qui doit un jour, avec l'aide de Dieu,

changer les destinées spirituelles de ce malheureux peuple.

Déjà , avec le consentement du Saint-Siège
,
je vais for-

mer un nouveau vicariat apostolique dans le Bas-Indous-

lan ; il portera le nom de vicariat de Patna; déjà le Saint-

Père lui-même me presse d'ouvrir les Missions de Cache-

mire , de Lahore, et de continuer avec persévérance

celle de l'Hymalaya ; déjà j'ai trouvé, depuis mon arrivée

en Europe, un nombre suffisant de prêtres pour les en-

voyer aux principales églises. L'essentiel pour eux et

pour moi , c'est d'aborder sur la terre de l'idolâtrie , où

nous trcu /erons toujours un peu de pain pour nous nour-

rir, un toit pour nous abriter; et une fois débarqués sur

ces plages lointaines, nous vous dédommagerons de vos

sacrifices en arrachant au démon ses malheureux es-

claves, et en répandant parmi eux les bienfaits du christia-

nisme et les avantages de la civilisation.

« f Joseph-Antoine , Evêque de Bethsaïde ,

Ficaire apostolique d'Jgra. »
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MISSIONS DU TONG-KL\G.

Extrait d'une lettre de Mgr Retord^ Vicaire apostolique du

Tong-King occidental , à M. Laurens , curé de la

paroisse de Salles (Rhéne).

DuT - ^' ', la 10 février 18«.

« Monsieur et très-cher A-iii,

Oui, il s'exécute, et s'exécutera jusqu'à la mort

notre pacte de mutuelle et amicale correspondance. C'^t

pour rester Cdèle à nos devoirs épistolaires, que je vais

vous raconter en abrégé ce qui s'est passé de plus im-

portant dans ce fond de l'Asie où j'habite, et cela avec

todt l'abandon de l'amitié, sans ordre, et à mesure que

le souvenir des faits me viendra à la mémoire.

« Donc, je partis de Macao, le 3 janvier 1841 , sur

une irès-chétivô barque chinoise^ louée cependant au

prix de 1,400 piastres. Le temps fut bon, le vent favo-
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rable, et le M janvier, nous étions déjà en vue d<s

bords Tong-Kinois. La persécution et lu peur étaient

alors au suprême degré. Cependant, après bien des pei-

nes et à travers ïv'>Hù périls, nous débarquâmes tous

heureusement sur le sol annamite; je laissai MM. Galy et

Berneux dans d' i\ grandes clirélientés, et moi je revins

dans notre communauté où m'attcrdait M. Charrier,

mou cher compairiote , et où j'arrivai vers une heure

après minuit du 20 janvier, le jour précis et jusie à la

même heure que le ty;..n Minh-Menh s'en allait dans

Tautre monde paraître au tribunal du souverain Juge.

a Comment est mort cet homme qui ava't juré notre

perte et celle de notre sainte Religion dans ses Etats ? Le

voici : il venait de célébrer sa ciuquaniième onrée, et à

cette occasion de grandes réjouissances ofiicie'.ies avaient

été faites dans tout son royaanie. H é'ait alors bien por-

tant : vainqueur de tous ses ennemis , il avait établi une

paix forcée d"' s son e.npire, et se promenait encore

de longs jours d"un règne heurevx ; mais la main invisi-

ble du Tout-Puissant avait écrit sa condamnation sur les

murs de son palais ; et voilà que tout à coup il se

rompt un iaiesiiu dar<î une chute de cheval, et apr" ;

d'horribles douleurs, qu'aucun médecin ne peut soula-

ger, il meurt. Et la Religion qu'il s'était flatté d'anéaatir,

est encore debout, toujoui s féconde, plus aguerrie, aussi

consolée par ses nouvelles conquêtes qu'elle est fière de

ses nombreux martyrs. Tiuopg Khâgne, son fils aîné,

lui a succédé sous le nom de Thieu-Tri. Bien qu'il suive

les ornières sanglâmes du règne précédent, il s'est mon-

tré jusqu'à présent moins acharné contre nous que

son père. Ce à quoi le nouveau prince s'est spécialement

occupé depuis son avènement au trône, peut se réduire à

ces quatre points : creuser un tombeau à Mlnh-Menh et lui

faire de po^npeuses funérailles ; envoyer des députés à
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Tempereur de Chine, et venir ensuite à la capitule du

ToHg-King
,
pour y recevoir l'investiture des mains des

envoyés du céleste Empire; batailler dans la Basse-Co-

diincliine contre quelques hordes de montagnards ; faire

«ne collection de Missionnaires français et indigènes

4ans sa capitale, et dresser contre eux des sentences de

mort ou d'exil...

« Au nombre de ces derniers était un vénérable vieil-

lard , de près de quatre-vingts ans, qui fut arrêté le 9

janvier 1841: il fut d'abord condamné à avoir la tête

tranchée, après un temps indéterminé de prison ; mais au

commencement de l'année dernière, le roi commua sa

sentence de mort en celle d'un exil perpétuel, avec la

chaîne au cou et aux pieds , et des lettres imprimées sur

ses deux joues
,
pour apprendre à tous ceux qui lui

voient la face^ que c'est un prêtre catholique, justement

puni parce qu'il ne veut pas abandonner sa mauvaise

religion.

« Il y a encore, dans les prisons de ce royaume

,

vingt-sept confesseurs de la Foi , tant européens qu'in-

digènes. Mais, me direz-vous, et des martyrs! est-ce

que ce nouveau roi n'en a point fait depuis qu'il

est sur le trône? Il en a fait, mais peu encore. De ce

nombre est une religieuse de la Cochinchine , nommée

Chi-Hâu , arrêtée avec M. de la Motte , et condamnée à

l'exil pour la foi: elle est morte au mois d'avril ou de mai

1841, et peut, je crois, être considérée comme martyre.

J'en dis autant d'Agnès Bà-Dè, néophyte Tong Kinoise

arrêtée le 11 avril, avec MM. Galy etBerneux , et décé-

dée en prison, le 12 juillet 1841
, par suite des priva-

tions et des souffrances qu'elle a endurées pour le nom
de Jésus. C'est la seule femme que mon vicariat compte

parmi les victimes immolées par la persécution , et à ce

titre, je lui dois une courte notice historique.
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« Agnès Bù-Dé naquit de parents clircllens , dans le

village de Gia-Mièu, provinca de Thanh-Hoa. Dès son

enfance, elle fut un modèle de piété. Aider sa mère à

gagner le pain de chaque jour en faisant un petit com-

merce de betliel et d'arecque
,

prier Dieu avec ferveur

soir et matin , aller à la messe et recevoir souvent les

sacrements de Pénitence ei d'Eucharistie, faisait toute

son occupation. A l'âge de dix-neuf ans, elle se maria à

uu jeune homme nommé alors Vàn-Nhàh, qui mainte-

nant s'appelle Ong-Dè, avec lequel elle vécut toujours en

parfaite intelligence, remplissant tous les devoirs d'une

bonne chrétienne et d'une épouse fidèle. Ils gagnaient

péniblement leur vie en labourant la terre et en élevant

des vers à soie. Des six enfants qu'ils ont eus de leur

mariage , cinq sont depuis longtemps établis, et, au mo-

ment de sa mort , Agnès se voyait déjà entourée de dix-

sept petits-enfants
,
garçons ou filles.

« Depuis la destruction des églises et des presbytères

,

le prêtre avait coutume de loger et de célébrer chez

elle , lorsqu'il venait avec ses catéchistes faire l'adminis-

tration dans le village. C'est dans sa maison que fut

caché M. Berneux
,
quelque temps après son arrivée au

Tong-King; c'est là aussi qu'il célébra sa dernière messe

le saint jour de Pâques, jour de son arrestation. Agnès

Bà'Dè fut prise avec nos confrères , comme coupable de

leur avoir donné asile ; on se saisit encore de son mari

,

qui
,
par suite de cette affaire, a été condamné à servir

comme soldat le reste de sa vie.

« Agnès Bà-Dà fut mise à la cangue comme tous les

autres prévenus , et conduite avec eux à la ville de Vi-

Hoàng, chef-lieu de la province de Nam-Dinh. Arrivée

Iti, elle fut sommée d'abjurer l'Evangile ; elle s'y refusa

et fut très-cruellement battue à coup de verges
;
puis on

la traîna de ferce sur la Croix. Quoiqu'elle n'articulât
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alors aucune parole pour réclamer contre la violence

qu'on lui faisait , cependant les pleurs qu'elle répandit

et les cris qu'elle poussa , exprimèrent assez qu'elle ne

consentait pas à l'apostasie. Le catécliislc de M. Berneux

protesta pour elle en présence du premier greffier. Aussi

partagea- t-elle le sort des autres confesseurs, et fut-elle

mise comme eux à la cangue à chevilles de fer.

« Le jour que MM. Berneux et Galy partirent pour

la capitale, ce même greffier appela Agnès Bà-Dè^ et lui

demanda de nouveau si elle consentait à fouler la Cioix

aux pieds ; et su»' sa réponse négative , il la renvoya «n

prison , oii elle est restée jusqu'à sa mort. Elle eut d'a-

bord quelqu&s jours de dyssenterie : grâce aux renirdes

qui lui furent administrés , elle semblait presque remise,

lorsque , dans la nuit du 12 juillet , elle fut frappée

d'une attaque d'apoplexie dont elle ne revint pas, mal-

gré tous les secours qui Iri furent prodigués. Elle était

âgée de cinquante-sept ans. Le mandarin , après lui

avoir fait brûler les pieds pour s'assurer de sa raorl,

nous laissa enlever son corps qui fut enterré provisoire-

ment daos le diDmp destiné à la sépulture des criminels.

Mais, plus lard, on a pu l'exhumer furtivement de ce

lieu d'anathème, pour la transporter dans son village, où

je lui ai fait célébrer des obsèques honorables.

« Quelque temps avant qu'elle succombât, sa plus

jeune fille
,

pour laquelle elle avait le plus vif attache-

ment, étant allée la voir dans sa prison , la tendresse ma-

ternelle lui fit répandre, en l'embrassant, une grande

abondance de larmes , ce qui la rendit triste jusqu'à la

mort. Mais ces sentiments si naturels à une mère, loin

de diminuer le méi j
-, de son mart}Te, me semblent, au

contraire , en rehausser le prix.

« A côté de cette pieuse femme
, je dois citer encore

les deux religieuses Anne Kiem et Agnès Tlianh, ses
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compagnes de captivité et ses émules de constance. Ces

deux héroïnes ont reçu chacune environ cinq cents coups

de rotin dans différents assauts ; enfin , un jour , après

les avoir cruellement et en vain torturées , un greffier

leur présenta un écrit à signer en leur disant : « Puisque

« vous ne voulez point fouler la Croix, vous serez infail-

« liblement mises à mort. Voici votre sentence^ que le

« grand mandarin vient de formuler , et que vous devez

« signer vous-mêmes, afin qu'il l'envoie au roi. » Les

deux Religieuses répondirent : « Si c'est notre sentence de

« mort, nous la signerons des deux mains. » Et elles ap-

pliquèrent l'index sur le papier pour qu'on en marquât la

longueur par un trait de plume ; car c'est ainsi que signent

ici les personnes qui ne savent pas écrire. Or, cet écrit

qu'elles croyaient être une sentence de mort^ était un

libelle d'apostasie; c'est sur ce billet extorqué par ruse,

et contre lequel elles ont en vain réclamé dans la suite,

que le roi , trompé comme elles , ne les a condamnées

qu'à cent coups de bâton , dont on les a même tenues

quittes pour la somme de dix ligatures, données aux

mandarins.

« Hu't autres chrétiens compromis dans la même

affaire , et qui ont foulé la Croix aux pieds , ne

l'ont fait qu'après avoir résisté longtemps; et encore ont-

ils aussitôt protesté devant les mandarins, que s'ils

avaient cédé à la violence des tourments , ils n'avaient

pas, pour cela, abandonné la Religion chrétienne. De-

puis, ils*se sont tous confessés aux deux prêtres qui se

trouvaient avec eux en prison.

« il me reste à vous parler d'un de nos clercs , Pierre

Diên, condamné à mort, puis banni pour la Foi, qui a

péri dans les flots avec le navire qui l'emportait en exil.

Bien convaincu qu'il doit être regardé comme martyr ,
je

vais vous esquisser en peu de traits sa biographie. Pierre
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Diên était natif du village de Kêdàin, dans la province

de Ha-Nôi. Dès sa jeunesse il se consacra au Seigneur

,

en se mettant, conime élève de la Maison de Dieu , à la

suite d'un prêtre indigène. Plus tard, sa bonne coa-

duite le rendit digne d'être admis au collège de la

Mission
,
pour y faire le cours de ses études ecclésiastiques,

et après qu'il les eut achevées sous la direction de

M. Eyot, Mgr de Gortyne lui conféra la tonsure. Depuis

cette époque jusqu'à sa mort, il s'est écoulé uû espace

de plus de vingt ans
,
pendant lesquels il est constam-

ment resté à la tête de la confrérie du saint Rosaire, dont

il était le secrétaire et le trésorier. Quand vint la grande

tempête de 1838, il fut obligé comme nous d'errer fur-

tivement d'un endroit à un autre ^ pour se dérob2r aux

recherches des persécuteurs , et trouver quelques amis

qui partageassent avec lui leur riz et le toit de leurs ca-

banes. Cependant, il était parvenu à se fixer auprès

d'un prêtre indigène qui dessert la paroisse do Ré-Vôi

,

voisine de Ké-Cho, capitale du Tong-Kiiig. C'est dans

cette ville qu'il fut surpris par les^satellites le jour de

l'Epiphanie 1841. Ecoutons-le raconter lui-même son

arrestation, dans une lettre adressée à Mgr Gauthier,

mon saint Coadjuteur.

« Je suis d'un caractère très-peureux : cependant , le

o jour des Rois, Dieu m'a fait la grande grâce d'être

« arrêté à cause de son nom. Un nommé Thu-Hàoqui

« s'était présenté dans la maison où j'étais, comme pour

« me demander des médecines , s'en alla me dénoncer

« au grand mandarin de la justice, qui envoya sur-le-

« champ trois soldats pour se saisir de moi. Je crus

« d'abord que c'étaient des amis de Thu-Hào qui voulaient

• s'amuser et savoir si j'aurais peur; mais quand je les
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« vis se jeter brusquement sur moi, en poussant des

a cris, quand je les sentis me lier fortement les mains,

< et qu'ils se dirent entre eux que le grand mandarin de

«• la justice allait venir, je compris alors que mon arree-

« talion n'était plus une plaisanterie. Je restai assis, pen-

sant que ceci n'était pas arrivé par hasard , mais par

« une volonté spéciale de la Providence, et je l'acceptai

« de bon cœur.

a Bientôt le grand mandarin arriva effectivement , et

« s'éiant assis il me demanda si j'étais prêtre. Je

« lui répondis que non. — Es- tu chrétien? —
« Oui , grand mandarin. — Foule la Croix aux

« pieds, et je te laisserai libre. — Si vous avez pitié

« de moi, je vous en rendrai grâce; s'il faut outrager

« mon Dieu , c'est ce que je ne ferai jamais. — Dans ce

« cas, lu seras mis à mort. — J'y consens ; mais fouler

« la Croix aux pieds, serait une ingratitude si horrible

« envers mon Sauveur, que je ne me résoudrai point à

• commettre ce crime.

« Après ce premier interrogatoire, le mandarin or-

• donna aux soldats qui m'avaient arrêté , de m'aider

« à prendre un habit de plus contre le froid, ce qu'ils

« firent poliment comme s'ils eussent été mes domesii-

« ques. Ensuite quatre soldats , le fouet d'une main et

« le sabre nu de l'autre , me conduisirent au prétoire

,

« marchant devant le grand mandarin qui me suivait

,

« porié dans son filet.

« La foule des curieux qui s'attroupaieot sur mon

« passage était grande. Confus de me voir escorté

« comme le sont les criminels, je marchais d'abord en

« baissant la lête; mais bientôt réfléchissant que c'ét'i

« pour Dieu et non pour mes fautes qu'on me traitait

« ainsi
,
je sentis s'évanouir ma honte , et je m'avançai le

« front haut avec un air iranquilleet content. A notre
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« arrivée dans la salle d'audience , on me fit asseoir, cl

« deux heures après le mandarin de la jusiice enira, ei

« me renouvela les deux ou trois questions rapportées

« plus haut, auxquelles je répondis de la m(^me ma-

« nière que j'avais déjà fait. — Dis la vérité, ajouta-

« t-il , afin que je termine au plus tôt ton affaiie. — Je

« vous l'ai dite, grand mandarin. — Pourquoi ne foules-

« tu pas la Croix aux pieds comme l'ordonne le roi ? —
« Je n'oserai jamais commettre un tel crime. Si vous

« avez pilié de moi
,
je vous prie de dresser prompte-

« ment ma sentence; car je n'ai point de domestique, je

« suis pauvre et inconnu dans cette ville
;
qui pr endra

« soin de moi ?

« A la nuit, on me conduisit dans la prison couverte

« en feuilles, et trois jours après on me chargea d'une

« longue cangue. Le grand mandarin qui avait remar-

« que, l'année précédente, l'empressement des chrétiens

6 à visiter les PP. Loan et Phài dans leur prison, n'en

« voyant point venir à mon cachot, commença à être per-

« suadé que je n'étais pas prêtre. Pour moi, j'étais bien

« triste de me voir ainsi délaissé. Les femmes, les enfants,

« les frères et les amis des autres prisonniers venaient

« souvent les vis'ter , et leur apportaient des secours;

a mais personne ne s'intéressait à moi ! Je conservai

« cependant ma confiance en Dieu, pensant qu'il ne m'a-

« bandonnerait point. Enfin, au bout de six jours parut

« une chrétienne qui me donna une ligature , et m'a-

« dressa des paroles de consolation qui portèrent la joie

« dans mon âme. Elle revint quatre autres fois , et ce

« ne fut jamais les mains vides.

« Un jour, deux hommes du tribunal m'apportèrent

« en prison un très-beau crucifix en ivoire, et m'en de-

« mandèrent rexplication. Je leur racontai la création

« de l'homme , sa chute, et comment Jésus-Christ nous
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« avait rachetés en mourant sur une Croix. Ils me répon-

« dirent : Puisqu'il en est ainsi, vous avez bien raison de

« ne pas oser fouler la Croix aux. pieds. Kous ne con-

« naissions pas votre religion jamais d'après ce que vous

« nous en d'tes^ nous la trouvons digne de louanges.

« Un oWieier à qui j'avais rendu quelques services

,

« pensa me faire plaisir en m'apprenanl que le mandarin

« de la justice avait commandé aux gens du tribunal de

« rédiger ma sientence le moins sévèrement possible. Je

« lui répon d'S : « Notre religion est la seule véritable ;

puisque le roi la défend, nous nous cachons de peur

« d'être arrêtés ; mais quand nous le sommes, nous re-

gardons cela comme une grande marque d'amour de

« notre Dieu envers nous. Je vous prie de dire au grand

« mandarin de prononcer ma sentence selon toute la ri-

« gueur, aGn que je sois mis à mort. Quand j'arriverai

« de/ant le tribunal de mon Dieu
,

je le prierai de vous

« accorder toutes sortes de prospérités.» Une autre fois, il

« me dit : Le grand mandarin vous aime. Il a donné or-

« dre de vous traîner de force sur la Croix, afin de pou-

« voir vous délivrer. Je lui répondis : Dites au grand

« mandarin
j
que s'il a quelque affection pour moi , il

« m'épargnera cette violence. Est-ce m'aimer que de me

« contraindre à ce qui ma fait horreur? »

« C'est ainsi que notre fervent néophyte confessait

la foi devant les puissances du siècle, sans que rien pût le

séparer de la charité de Jésus-Christ. J'ignore dans

qsel temps sa sentence fut dressée et envoyée au roi. Je

n'ai pu m'en procurer une copie. Je sais seulement cpie

frétait une sentence capitale, et que le prince, tout en

l'approuvant , apposa néanmoins un sursis indéterminé à

son exécution. En conséquence , le jour de l'Ascension
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1841, noire clerc fut mis dans la .grande prison des con-

damnés à mort.

« Au commencement de l'année dernière , le roi com-

mua su peine en un exil perpétuel dans la province de

Phu-Yên enCochinchine, avec la chaine au cou et les ca-

ractères Jé-Su imprimés sur une joue , et Phù-Yûn mar-

qués sur l'autre ,
pour signifier la cause et le lieu de son

bannissement.

a Le 8 mai 1842, il fut embarqué sur un navire avec

plusieurs criminels, pour être conduit au lieu de sa dé-

portation. Un jeune chrétien voulut le suivre pour lui

servir de domestique ; mais en juin ou juillet, le vaisseau

qui les portait fit naufrage, je ne sais dans quels parages

de la Cochincbine , et notre généreux confesseur de la

foi périt dans les flots , ainsi que le jeune néophyte qui

s'était attaché à sa destinée pour en adoucir les rigueurs.

Personne n'a su me dire son âge. Ceux qui l'ont connu,

pensent qu'il avait plus de soixante ans. C'était un

homme très-simple , d'une piété un peu minutieuse , et

,

je crois, de mœurs très-innocentes.

a Outre les nouvelles religieuses que je viens de vous

donner
,
que n'aurais-je pas encore à vous dire, s'il fallait

vous raconter en détails tous les désastres causés, l'anné

dernière , par les brigands , la famine , la pesle , la tem-

pête et l'incendie !— Un mot sur chacun de ces fléaux qui

nous ont accablés à la fois.

« Les Brigands. Voilà longtemps qu'ils infestent les

provinces voisines de la Chine. De leurs repaires , situés

dans les montagnes, ils font de temps en temps des ex-

cursions dans les villages, dont ils pillent les biens et

enlèvent les hommes ; mais leurs brigandages sont encore

peu de chose comparés aux dévastations que commet-

tent les mandarins, quand ils se mettent en campagne,

pour aller à leur poursuite. Plusieurs chiétientés de mon
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vicariat ont été saccagées tour à tour par les bandes en-

nemies et par les troupes royales; beaucoup de nos fi-

dèles sont morts de misère, ou se sont expatriés.

« La Famine. Il est peu d'années où elle ne règne

dans quelque province de ce pays , malgré son étonnante

fertilité. La province deXù-Nghè, où je me trouve actuel-

lement, est , depuis près de deux ans , le théâtre de ses

ravages ; la sécheresse a empêché de planter le riz d'une

saison ; les vers ont mangé celui d'une autre , lorsqu'il

était près de mûrir : aussi sommes-nous encombrés de

pauvres, dont toute l'éloquence consiste à nous dire d'm
ton triste et honteux : «Père, je meurs de faim: ayez pitié

de moi! » C'est à fendre l'ame. Vous sentez bien que nous

leur donnons tant que nous pouvons ; mais il faudrait

des montagnes de sapèquts pour nourrir ces multitudes

atTamées.

« La Peste. Ce fléau qui règne ici depuis quatre

ans , n'est pas le choléra-morbus , dont quelques cas iso-

lés révèlent encore la présence , sans avoir un ca-

ractère contngieux: c'est un mal de tête, avec des dou-

leurs dans l'épine dorsale, accompagnées de fièvre ;
puis la

langue devient blanche, ensuite noire, et la mort s'en-

suit. Un jour ou deux de cette maladie suffisent pour tuer

l'homme le plus robuste. Mais un fait étonnant , qui est

reconnu ici comme indubitable , c'est que , toutes choses

égales ' d'ailleurs , la peste fait incomparablement plus

de ravages parmi les idolâtres que parmi les chrétiens.

On voit souvent dans les villages mixtes , dont les habi-

tants ne gardent aucune précaution entre eux , la partie

païenne décimée par le fléau, tandis que les néophytes

sont à l'abri de ses coups. Véritablement on serait tenté

de reconnaître ici le glaive de l'Ange exterminateur, qui

frappe seulement ceux qui ne sont pas marqués du

sang de l'Agneau. ,
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« Les païens savent sans doute cela , car on en a vu

plusieurs qui, se sentant attaqués de la peste, se sont

fait porter dans les maisons des chrétiens
,
persuadés que

c'était pour eux le meilleur remède à employer pour en

guérir, et le bon Dieu veut souvent que leur confiance

ne soit pas frustrée.

« La Tempête. 11 en a éclaté une ici , dans la nuit

du 22 au 23 septembre, telle qu'on ne peut rien imagi-

ner de^plus désastreux. Les arbres, même les plus gros,

ont été tordus , brisés , arrachés , dispersés en éclats ;

plus des trois quarts des maisons ont été renversées dans

la province deXu-Ngliè; presque toutes les barques qui

étaient sur les fleuves ou dans les ports, ont été submer-

gées ou enfoncées dans la vase; la mer a franchi ses ri-

vages et a couvert une grande étendue de terrain habité,

elle a porté de grosses barques à plus de deux lieues dans

l'intérieur des terres , oii elle les a ensuite laissées à sec

en rentrant dans son lit. Des quatre coins de l'horizon les

vents ont souîïlé successivementjpendant environ six heu-

res, avec un fracas vraiment affreux. Plusieurs milliers de

personnes ont péri , écrasées sous leurs habitations ou

abîmées dans"; les flots. De gros villages ont ; été em-

portés presqu'en entier. Les maisons de bois et couvertes

en paille étaient enlevées par l'inondation , tandis que les

familles se tenaient comme elles pouvaient sur le toit,

ayant de l'eaujusqu'àia ceinture. D'autres grimpaient sur

les monticules, dont cette province est parsemée; mais

venait un coup de vent qui les en précipitait , et la vague

était là pour les recevoir ! Que d'enfants et de femmes

elle a engloutis!

a M. Masson et moi, qui nous trouvions alors ensem-

ble, faillîmes être au nombre des victimes , car il ne

s'en fallut pas d'une demi-minute que notre cabane ne s'é-

croulàt sur nos têtes, et ne nous aplatît sous ses ruines.

TOM. XVI. 97. 35
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«t Dans'ce malheur luihlic, le nouveau roi s'csl monlré

généreux et humain ; il a fait di:jiriijuer au peuple tous

les trésors entassés depuis bien des années dans les

greniers de lu province. Il est certain que sans lui , la

misère où ont été réduits ceux qui ont échappé au ty-

phon, aurait encore plus tué de monde que l'ouragao

ui-même.

« Quelque temps après celte tempête, le feu a dé-

voré près de la moitié de la ville de Ke-cho, capitale du

Tong- Ring , sans toucher au quartier habité par nos

néophytes , dont une seule maison a été la proie des

tlammes.

« Cependant, malgré toutes]ces'misèrps, malgré les vexa-

lions que les persécuteurs ne cessent de nous susciter, nous

avons eu un ministère assez laborieux pendant l'année der-

nière. Aussitôt après sa consécration, MgrD'Emmaiis com-

mença l'administration dans la province de Hà-Nôi ; il y

a visité quatre paroisses, entendu plus de 2,000 confes-

sions, etconfirmé plusde 4,000 personnes. Je memisaussi

en campagne d'un autre côté, presque toujours accom-

pagné de M. Taillandier ou de M. Masson. Pour mon

compte, j'ai entendu un peu plus de 3,000 confessions,

.et M. Masson, environ 4,000, malgré les occupations que

fîui donne sa classe de théologie; M. Simonin, placé

dans le poste le plus difficile de la Mission, a pu tra-

vailler beaucoup plus que les années précédentes.

•Vous ne sauriez croire quel empressement nos chrétiens

jnetteni |à s'approcher des sacrements quand nous pou-

vons aller chez eux , ou qu'ils peuvent avoir accès auprès

.de nous. Ils nous accablent le jour et la nuit. Nos prê-

tres Tongkinoisont aussi été assez occupés pour la plupart.
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« Voici le catalogue des Sacrements administrés dans

'Ul le vicariat pendant' l'année 18^2:

Bapt(*mes d'enfants de paiens à l'article de

la mort 2,489

Baptêmes d'enfants de chrétiens. . . . 2,89.3

Baptêmes d'adultes 303

Supplémcats des cérémonies du baptême. 9,905

Confirmations 6,952

Confessions d'enfants 13,263

Confessions de grandes personnes* . . 122,765

Premières Communions 6,020

Communions ordinaires 65,616

Viatiques 2,570

Extrêmes Onctions 2^600

Mariages bénis <S66

« Agréez, mon très-cher ami, etc.

« f PiERRE-A. , Evêque d'Acanthe,

Vicaire apostolique du Tong-King occidental. »

35.
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Extrait (Tune autre lettre de Mgr Retord , à un Directeur

du Séminaire des ^Missions étrangères.

Du ToDg-King, 9 juin 1843.

« Monsieur et cher Confrère',

a J'oubliais de vous dire que j'ai reçu, |le 21 août

dernier, votre chère lettre du 8 mai 1841. Vous m'ap-

pelez l'ancre du salut de cette Mission. Vraiment c'est

trop fort. Cependant, que l'expression soit vraie ou non,

je l'accepte, et je ferai en sorte, Dieu aidant, d'en rem-

plir l'heureuse signification , sinon toute entière , du

moins en partie. Déjà notre navire qui avait été démâté

,

qui avait vu périr son pilote et décimer son équipage

,

notre petit navire qui faisait eau de tous cotes , et dont le

naufiage paraissait inévitable , le voilà radoubé; son

équipage est au complet , capitaine , officiers , matelots

,

rien n'y manque ; ses mâts et ses voiles sont remis en état
;

tout le pont, réparé à neuf, est couvert de passagers mieux

aguerris. Il est vrai , la tempête souffle toujours ; mais

dégagé des récifs et des écueils les plus dangereux , le

vaisseau est lancé en haute mer , où il lutte avec avan-

tage contre les fiots et les vents.

« Les choses étant ainsi , et protégés de Dieu comme

nous le sommes, secourus par les prières et les aumônes

des pieux Associés à l'OSuvre de la Propagation de la
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Foi
,
je défie la persécution de nous exterminer , dût-

elle y employer vingt ou trente années de rage. Et non-

seulement je la défie d'anéantir l'Eglise annamite, mais

même je l'avertis qu'avec la grâce de Dieu ,
j'espère

tous les ans grossir notre troupeau de plusieurs centaines

de néophytes
,
pris dans les rangs du paganisme. Ain^i

donc, courage, confiance et prière!

« fViET^R'E-h.. , Evêque d''acanthe,

Ficaire apostolique du Tong-King occidental. »
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Extrait d'une lettre de M. Taillandier {{) , Missionnain

apostolique, à M. Davost, Curé deCossè (jMayenne) -

Le i7 avriH843.

Mon bien cher Oncle
,

o Vous me témoignez, dans vos différentes letlres, (|iie

vous êtes inquiet sur mon sort, parce que le nouveau roi

if'a pas révoqué l'édit de proscription : pour moi, je n'ai

pas la moindre appréhension à ce sujei
;

je vis aussi tran-

quille et repose aussi bien sur cette terre inhospitalière

et ingrate, que vous dans votre paisible presbytère. La

seule chose qui me fasse de la peine , c'est d'être témoin

da mal affreux causé par la persécution, et de n'y |X)u-

voir mettre un terme. Que de milliers d'âmes vivent ci

meurent dans l'état du péché, parce que les prêtres sont

(J) M. Taillandier
,
prèlre du diocèse du Slans et n.cm!)rc de la

Congrégation des Missions éirangères , est parti de France en 1831),

pol^^ les Missions de la Chine. Arrivé à Macao en 1840 ,
il y passa plu-

sieurs mois, puis essaya de pénétrer a l'intérieur ; mais il fut trahi, arrêté

quelques jours après son départ, et conduit dans les prisons de Canton ,

où il subit trois mois de la plus rigoureuse captivité. Après sa délivrance,

due à la généreuse intervention de l'amiral anglais Elliol , ne voyant

aucun moyen de rentrer dans l'empire chinois , il demanda à être envoyé

au Tong-King . alors sous le coup de la plus violente persécution. I! cs^

éepuis deux ans à ce^poste périlleux.
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poursuivis, jetés en prison , et mis à mort! Que de chré-

tientés s'abandonnent aux superslilions , et n'ont ni les

moyens temporels , ni assez de force' morale, pour ré-

sister aux menaces et aux vexations des mmiarinsl

Quelle ignorance profonde dans la jeunesse! Quels dé-

sordres dans les familles! INous rencontrons par centaines

des jeunes gens de. dix-huit à vingt-cinq ans
,
qui n'ont,

assisté à la sainte messe qu'une ou deux fois dms leur

vie; ceux qui ne se sont pas confessés depuis douze ou

quinze ans sont tout aussi nombreux.

« Vous désirez peut-être savoir quel est mon genre de

vie. Je suis encore sans poste fixe ;
j'ai séjourné cinq mois

dans un petit village oii j'étudiais la langue annamite;

depuis
,
je suis vagabond

,
je passe dix jours dans un en-

droit, quinze dans l'autre, un mois ailleurs. Tantôt je

suis avec Mgr d'Acanthe, d'autrefois avec M. Masson , ei

quelquefois seul; de temps en temps nous nous trouvons

tous les trois ensemble. Vous devez bien penser que les

moments que nous passons réunis, ne sont pas dépourvus

de charmes ; bien des Missionnaires envieraient mon sort...

a Masanté est toujours parfaite. Si le roi nous donne la

f>aix , ou ihême s'il se contente de ne rien dire à notre

sujet , l'ouvrage ne me manquera pas
;
je me trouve déjà

passablement occupé
,
quoique je ne me mêle encore que

du pi is facile. Mon principal ministère, depuis le carême

surtout , est d'entendre des confessions. Il est des jours où

la foule qui se presse au saint tribunal est telle
,
qu'il

faut des sentinelles pour y maintenir la police , et empê-

cher que les pénitents ne se battent et ne se culbutent Les

uns les autres
;
quelquefois ils entrent deux ou trois ensem-

Ae au confessionnal, et l'on a toute la peine du monde à

les en tirer. i

•'-« Il y a quelque temps que j'étais avec Mgr d'Acanthe

dïtas'une grande chrétienté , où venaient nous trouver les
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fidèles des lieux environnai! Is. Nous avions avec nous

trois prêtres indigènes. Mais chacun voulait se confesser

au Vicaire apostol^iue. Sa Grandeur fit alors annoncer par

un clerc, qu'elle ne recevrait que les vieux pécheurs.

Celui-ci, en fidèle interprète, publiait à haute voix dans

l'église, que les grands scélérats, les brigands, les vo-

leurs , ceux dont la conscience était chargée de tous les

crimes , auraient seuls le privilège de se confesser à l'Evê-

que ; et un instant après , on voyait au moins cinquante

personnes auprès de son confessionnal, qui se disputaient

la primauté du rang : personne n'avait honte; tout le

inonde se disait grand scélérat.

« Nous sommes actuellement six Missionnaires français

dans le Tong-King occidental, dont deux Evéques, et

deux Provicaires généraux. Pour auxiliaires nous avons

près de quatre-vingts prêtres annamites, dont douze ou

quinze au moins sont condamnés au repos par les infir-

mités de la vieillesse. C'est bien peu d'Apôtres pour cent

quatre-vingt mille chrétiens, dispersés sur une étendue

de peut-être cent cinquante à deux cents lieues de terri-

toire, du nord au sud. Nous espérons avoir bientôt un

petit renfort; un nouveau Missionnaire est prêt à nous

arriver. Peut-être aussi reverrons-nous prochainement

MM. Charrier et Berneux que sa majesté Thieu-Tri n'a

osé ni mettre à mort, ni refuser à une simple frégate venue

pour les délivrer.

« Il est un fait tout récent dans la Mission, qui a

surpris tout le monde. Un de nos prêtres , arrêté il y a

environ deux mois, fut conduit à la capitale de la pro-

vince, mis à la chaîne et chargé de la cangue ; on s'atten-

dait à voir bientôt arriver contre lui une sentence de

mort, et voilà qu'au bout d'une dixaine de jours, le grand

mandarin l'a inopinément fait reconduire à sa demeure,

et lui a rendu la liberté. Nous croyons que sans un ordre
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et des instructions particulières du roi , aucun mandarin

n'oserait agir ainsi , d'autant plus que ce prêtre a con-

fessé clairement qu'il était Maître de religion , et qu'il a

refusé de fouler la croix. Nous avons donc l'espérance

que peu à peu la paix nous sera rendue; mais d'un autre

côté , nous ne voyous pas relâcher les autres confesseurs
;

le roi garde toujours le silence h leur sujet, quoique le

motif de leur incarcération soit le même. Comment

expliquer cette énigme? Sur certains points de noire Mis-

sion les chrétiens sont encore persécutés avec vigueur

,

et l'on est toujours à la recherche des prêtres pour les

prendre, tandis qu'ailleurs on jouit d'un assez grand

calme. Nous n'avons garde , cependant, de nous montrer

aux païens , si ce n'est à quelques gens de confiance ;

mais beaucoup d'entre eux , sans nous voir , savent où

nous sommes et ce que nous faisons , et il ne leur prend

point envie de nous tracasser.

« Je suis^ etc.

L. Tailla?<diep. , Miss, apost. »
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MISSIONS DU LEVANT.

Lc'dre du P. Antoine Merciaj , Religieux dominicain e{

Préfet apostolique de la Mésopotamie , à MM. les Mem-

bres du Conseil central de Lyon.

(Traduction de l'italien.)

Mossul, 14 juillet 18U.

« Messieurs
,

a Un événement aussi déplorable qu'inaltenlu a porté

le trouble dans notre ville, le 29 juin dernier; il a mis

daas le plus grand péril la vie de notre excellent consul,

celle de son droginan, des Missionnaires et de MM. de

Sariiges et Vidal
,
qui étaient de passage à Mossul pour

sc-rendre en Perse.

« Vous savez que la Propagation de la Foi nous avait

alloué , l'année dernière , une somme destinée à la con-

struction d'une église pour le rix latin , vu l'insuffisance

de celle qui existe. Afin d'accomplir en temps opportun
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noe œuvré si nécessaire, nous lîmes aclieler par un sujet

de la Porlc, M. Jean Benni, une maisnn a|ipar{ci!a' i à

un musulman, laquelle devait nous servir d'iiabiiaiion, car

nous avions l'intention de convertir en chapelle noir*; ai.-

<yenne résidence. Déjà nous avions presque aclicvé les ré-

parations du nouveau local , lorsque dVtianges ruaieury,

«omuiencèrent à circuler parmi la population luKjiie :

les uns disaientque nous construisions un arsenal, d'auii (-.s

une forteresse ; c'était à qui inventerait Ks plus haineuses

conjectures.

«Ces bruits, devenant tous les jours plus sinistr(^, dc-

lermiiièrent M. le consul Botta à se rendre avec M. Vida!

»upi"ès du gouverneur
,
pour faire justice de ces ridii^ules

calomnies, et réclamer en notre faveur rinierveniion de

son autorité. Le paclia^ qui au fond n'est pas un mccliaui

homme , mais qui manque d'énergie dans le curacière
,

promit qu'il irait lui-même, le lendemain, vi>ilei* la mai-

son, assura que nous pouvions être tranquilles, et qn-e

tout finirait sans trouble; mais, ''pour le momciii , il

nous engageait à suspendre provisoirement les travaux.:

conseil qui fut immédiatement suivi.

. « Le lendemain
,
pendant que l'abbé Valerga et moi

^^itMis au consulat, le P. Jodice vint nous averti)" qu'une

graiide foule s'attroupait autour de la maison achetée
;,

(fîi'on y lançait déjà des pierres, ei que loui semblait an-

noncer un prochain malheur. A cette oouvelle M. Botta

se dispose à courir avec nous sur les lieux menacés;

mais la foule tumultueuse s'était tellement grossie, qw
les domestiques du consul et quelques autres chrétiens

nous foj cent à revenir sur nos pas, pour n'être pas uiassa-

crés par ces fanatiques.

« Aussitôt, nous envoyons prévenir l'officier chargé de

la police de tout ce qui se passe. M. Vidal \a lui-même

solliciter le pacha de venir en personne apaiser le tumulte.
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Il se rend en effet sur les lieux , accompDgné de quelques

soldats, et nous le suivons pour lui expliquer la nature et

le but des réparations entreprises.

« L'émeute musulmane ne se contenait plus. Du haut

de notre terrasse qu'il avait escaladée et qu'il démolissait

avec une fureur aveugle , le peuple lançait des pierres

contre lé consul, n'épargnant pas même le pacha, qui fut

aussi blessé. Si ce gouverneur avait déployé un peu

d'énergie , la vue seule d'un fusil aurait peut-être dispersé

les assai'lants ; mais son inexplicable faiblesse les encou-

ragea à de nouveaux excès. M. le consul fut frappé à

coups de poings et de bâtons ; M. Vidal fut en butte aux

mêmes outrages , et l'on doit attribuer à une protection

spéciale du ciel qu'ils n'aient pas, l'un et l'autre
,
perdu

la vie dans cette déplorable journée.

Quand notre nouvelle maison n'offrit plus qu'im

monceau de ruines, les musulmans attaquèrent l'ancienne,

qui lui était conliguë; les fenêtres de l'église furent bri-

sées; on pénétra dans l'intérieur , on profana tous les

objets du culte divin ; les saintes images furent déchirées^

la plupart des ornements mis en lambeaux , l'autel ren-

versé, enfin le très-saint Sacrement jeté à terre; on

vola la sainte pixide, riche don de la pieuse reine des

Français.

« Ce n'était pas assez de ces dévastations sacrilèges.

La fureur du peuple croissait toujours avec la faiblesse du

gouverneur. Noire habitation fut saccagée de manière à

ce que pas une fenêtre, pas une porte, pas un meuble, n«

restassent intacts ; lits, tableaux, reliquaires, tout fut jeté

à la voirie et mis en pièces.

« Malheureusement l'abbé Valerga s'était réfugié

dans notre ancienne demeure, avant qu'elle fût as-

saillie par l'émeute, espérant qu'il y serait en sûreté ; mais

voyant la foule menaçante accourir sur ce point, il chercha
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à s'évader en passant à travers les séditieux. Il fut bientôt

reconnu, et repoussé à coups de poings. Alors il essaya de

se cacher dans un réduit obscur , et de passer de là dans

la maison voisine d'un catholique , en détachant quelques

pierres du mur qui l'en séparait. Peine perdue! Tandis

qu'il s'épuise en vains efforts , arrivent deux musulmans

qui s'offrent à le conduire sain et sauf au consulat, lis

avaient fait à peine quelques pas hors de la maison

,

qu'un turc se présente armé d'un poignard , reconnaît le

Missionnaire , s'élance sur lui , et le frappe entre les

<îpaules. L'abbé tombe sans connaissance. Revenu à lui

au bout de- quelques instants, il se traîne comme il peut

jusque chez le consul , où tous les soins lui sont pro-

digués , et déjà nous avons la consolation de lui voir faire

quelques pas dans la ville.

« Deux domestiques furent aussi blessés; l'un d'eux

surtout a été frappé si brutalement à la tête avec un

marteau
,
qu'il est encore dans un état à faire pitié. INous

n'aurions pas eu un meilleur sort si nous étions tombés ,

les PP. Jodice, Joseph et moi, entre les mains de ces fa-

natiques. Le P. Joseph, Religieux carme, qui se trouvait

de passage à Mossul , a couru le plus grand danger ; à la

nouvelle du tumulte , sa première pensée fut de courir à

l'église
, pour soustraire le Saint-Sacrement à la profa-

nation ; mais reconnu en chemin par quelques turcs , il

allait peut-être tomber sous leurs coups
,
quand une fa-

mille catholique lui ouvrit la porte de sa maison, et le mit

en sûreté. Tous , sans distinction, nous étions signalés à

la haine de cette multitude frénétique : on a vu , entre

autres , un féroce musulman , armé d'un bâton noueux

,

s'en aller criant que d'un coup il voulait assommer

chacun des Missionnaires.

« Du reste , un danger plus grand encore menaçait le

drogman , don.t on demandait brutalement la tête, même
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après le tumulte apaisé. Heureusement qu'il s'était ré-

fugié au consulat , où personne n'ose pénétrer.

« Celte déplorable émeute dura environ deux heures.

Elle aurait eu des suites encore plus désastreuses, si

roiricier de police, homme puissant et redouié de ses

compatriotes, n'avait pris ouvertement notre dél'ense.

Toutefois, on peutdireque l'esprit de sédition n'est pas

encore éteint; des bruits sinistres circulent encore, et

nous ne savons pas ce qu'il en sera à l'avenir , surtout

lorsque viendra la punition des coupables.

« Maintenant, si nous recherchons la véritable cause

de cette malheureusejournée , où la trouverons-nous?—
Dans nos prétendus projets de fortifications? — Mais les

in-siiyateurs du tumulte savaient bien que , selon l'usage

du pays, notre demeure n'était composée que de quatre

misérables chambres au rez-de-chaussée
;
grand nombre

de Turcs avaient eux-mêmes visité notre maison, et dé-

claraient qu'ils avaient honte des mensonges i épandus par

quelques-uns de leurs coreligionnaires. Pourquoi donc

tant de fureur sans apparence de raisons? Les véritables

motifs, ils étaient bien connus du cadi et des mollahs; mais

ils saisirent le ridicule prétexte de nos réparations
,
pour

venger les torts supposés faits à leur culte ; et ces torts

|Tî'étendus , si honorables pour ceux qu'on en accuse, les

voici en deux mots : peu après notre arrivée à Mossul

,

l'agent consulaire français , aujourd'hui drogman , avait

sauvé des plus grands périls une jeune chrétienne d'une

rare beauté, qu'un Turc voulait forcer à l'apostasie pour

en l'aire son épouse; de son côté, notre excellent con-

sul avait arraché au même sort trois jeunes filles d*aD

malheureux renégat, auxquelles on voulait^ d'après le

Coran disaii-oa , faire imiter le parjure de leur père ;

il avait couvert de sa protection un catholique sy-

rien qui dans le délire de la maladie avait, sans le
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savoir, liiit profession de l'islamisme, et qu'on voulait re-

tenir sous la loi de Mahomet , bien qu'aussitôt après so»

relour à la santé et au bon sens, il protesiât qu'il ét:iii

chrétien. Telles sont les véritables causes du décliaîne-

nfiCnt dont nous avons clé victimes. Le cadi et les ÎVloliaiis

frémissaient de ces obstacles opposés à leur fanatisme , ei

attendaient le moment opportun de s'en venger. Ce mo-

ment se présenta à eux après la mort du dernier gouwr-

neur , sous lequel ils n'auraient jamais pu exciter uiw

émeu-te, et ils se sont prévalus de la faiblesse de celui -ci pour

laisser échapper de leur cœur un ressentiment d'autant

plus redoutable, qu'il avait été plus longtemps contenu.

« Ce qui nous a consolés dans une aussi grande trihu-

lation , c'est l'affection que nous ont montrée tous les '•?>-

iholiques. A peine commença le tumulte, que <jés gémis-

sements lamentables se firent entendre dans tout le quav-

lier habité par les chrétiens ; les femmes et les enfants ,

prosternés sur les terrasses, se frappaient la poiii-ine,

en implorant pour nous le secours d'en haut. Plusieurs

même d'entre les Musulmans maudissaient et mauiiis-^eni

encore une aussi criminelle sédition, et c'est à eux, j;iiine

à le répéter
,
que M. Valerga doit son salut.

« Nous professons la plus vive reconnaissance poiir

M. le comte de Sartiges et pour M. Vidal
,
qui dans celte

alïaire nous ont puissamment aidés de leur courage ei <if.

leurs conseils. Eternelle et ineffaçable sera dans notre cœ'.ir

k mémoire de M. Botta , consul français
,
pour son dé-

vouement dans une circonstance si périlleuse ; il a exposé

ses jours aux plus grands dangers , et il semblait s'oublrer

lui-même pour assurer notre vie ; il a noblement parié,

noblement agi , et jamais sa grandeur d'àme ne s'çst

mieux déployée que dans ce moment critique, où psau-

être celle de beaucoup d'autres se serait démentie, aous

lui devions déjà beaucoup pour les serviœs qu'il a rendus
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à la Religion , el nous saisissons avec bonheur celle nou-

velle occasion de lui lémoigner noire reconnaissance.

« Je termine celte lellre , Messieurs , en vous priant,

ainsi que les pieux Associés à la sainte OEuvre , de vou-

loir bien obtenir du ciel le calme et la tranquillilé, si né-

cessaires au succès de notre Mission.

F. Antoine Merciaj , Dominicain ,

Préfet apostolique de la Mésopotamie et du Curdistan.

Tous ces détails sont confirmés par une lellre de

Mgr Trioche, évêque de Babylone
,
qui visitait alors cette

partie de la Délégation. Le Prélat ajoute que des scènes

semblables se sont reproduites dans d'autres villes du

Levant ; nous citons le passage de sa correspondance ,

qui résume la situation de nos Missionnaires dans ces

contrées.

Diarbekir , 31 julUel 18U.

« Je reçois la nouvelle que la Mission des Capucins à

Mardin , ainsi que l'Eglise syrienne de Mgr Sambiri, ont

été et sont encore dans le plus grand danger. Le peuple

,

poussé pa- quelques fanatiques , s'est déjà soulevé plu-

sieurs fois pour faire à Mardin ce qui a été fait à Mossul;

et sans Mustapha Pacha, gouverneur de celle ville, qui me

comble d'honneur chaque fois que je passe à Mardin , il
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est certain que ni l'Eglise syrienne ni Thospice des Ca-

pucins n'cxislcraionl plus à coite heure.

« Cet homme, sans autres forces militaires que quelques

kavas qui tremblaient devant la multitude , a su par sa

prudence et son courage résister à la populace , la dissi-

per, et maintenir les Agas dans le devoir. On l'a vu , au

milieu de l'émeute, s'arracher le bonnet de dessus la (été,

et s'écrier plusieurs fois : « Le consul général de France

« à Bagdad, mon intime ami, m'a recommandé cet hospice

« et cette église ; il faut me passer sur le corps avant que

« d'en faire tomber une pierre. » Si à Mossul il y avait

eu un pacha semblable', rien de ce qui est arrivé n'aurait

eu lieu.

« II y a une quinzaine de jours qu'ici, à Diarbekir, en

a crié du haut d'un minaret, vers 4 heures après minuit :

« Musulmans , vous dormez , éveillez-vous
,
prenez les

Œ armes, et songez à vous défendre contre les impics

« rois chrétiens ! etc. »

« C'est l'islamisme à son agonie qui combat pour

conserver un reste de vie prêt à lui échapper. Nul doute

que l'ambassade de France à Constantinople et la Porte

Ottomane ne prendront des mesures énergiques
, pour

punir sévèrement les coupables deMossul et de Mardin. »

TOM. XVI. 97. 36
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NOUVELLES ET DÉPART DE MISSIONNAIRES.

Des lettres récentes de l'Océanie nous apprennent que

Wgr Douarre, parti de Toulon le 4 mai 1843 , est heu-

reusement arrivé dans la Nouvelle Cnlédonie, le 29 dé-

cembre dernier , après avoir visite les divers archi[)els

évangelisés par les Pères Maristes, et sacré à Wallis , le

3 décembre , Mgr Bataillon , Evèqiie d'Eaos et Vicaire

apostolique de l'Océanie centrale.

— Le révérend Père Fidèle de Ferrare , Capucin , Vi-

caire apostolique de Tunis , vient d'être élevé à la dignité

épiscopale.

Le 10 septembre, se sont embarqués sur le Marius

pour la Mission de Madagascar, MM. Dalmont , Préfet

apostolique ; Philippe Weber de Cambrai, et Joseph Ri-

«îhard , de Bourges , tous deux du séminaire du Saint-

Esprit, avec les Pères Jésuites Cotain, de Bordeaux; De-

nieau, de Bordeaux ; Bobillier, du Doubs, et Neyraguet,

de l'Aveyron. Ils sont accompagnés de quatre catéchistes,

dont deux , les frères Jouffre et Remacle , appartiennent

àlaSociétéde Jésus; les deux autres sont M. Jean Brunelj de

Paris, et un jeune Malgache. Six autres prêtres et autant

de catéchistes partiront aussi pour Madagascar par le pre-

mier navire de l'Etat qui se rendra à Bourbon. En tou-

chant à cette dernière île, M. Dalmont compte encore sur

deux nouveaux apôtres
,
qui porteront à vingt-quatre le

nombre de ses collaborateurs.

— Six frères de la Congrégation de Notre-Dame da

Mans se sont embarqués le 25 du mois d'août
,
pour les

possessions françaises du nord de l'Alrique : ce sont les
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frères Hilaiion et Vi(;tor, pour Oran , Louis de Gon-

zague cl Liguori
,
pour Philippoville , Basile et Marcel

,

pour Bône.

— Le Père Barthélémy Sandrini , religieux franciscain

des Etats de Lucques, est parti de Civitla-Vecchia, le

2 février, pour les Missions de la Cliine.

— Mgr Borglii , Evoque de Beibsaide, Vicaire aposto-

lique du Thibet et Indostan , nous annonce qu'il emmène

avec lui les Missionnaires et religieuses dont les noms

suivent :

1° Le révérend Père Bonaventure, de Florence (Italie), i

Capucin; le révérend Jules-César Calderari, noble nù-

lanais
,
prêtre séculier ; le révérend M. Bertrand ,

prêtre

du diocèse de Gap ;

2° Six frères de la Congrégation de Saint-Viateur, dont

le chef-lieu est à Vourles , diocèse de Lyon ; les deux

premieis sont honorés du sacerdoce et destinés à diriger

les quatre autres : M. Tabbé Morin et M. l'abbé Mermet,

frère Verrière, frère Beaume, frère Chavanne, frère Gui-

bert. Ces religieux seront chargés de l'éducation des

jeunes gens de toutes classes, mais principalement de l'in-

structioa chrétienne des jeunes indiens ;

3° Seize religieuses de la Congrégation de Jésus-Marte,

dont la maison-mère est située à Fourvière (Lyon). On
sait que ces religieuses ont pour but de diriger des pen-

sionnats de jeunes personnes, et de recueillir dans les pro-

vidences les jeunes orphelines, pour leur apprendre un

état et les former à la venu. Ces seize religieuses doivent

fonder deux établissements de cette nature : l'un à Lan-

douret Tautre à Mireth : ce sont M"" Marie Saint-Bruno,

Marie Sainte-Thaïs, Marie Saint-Borromée, Marie Sainte-^

Cécile, Marie Saint-Basile, Marie Saint-Antoine, Marie

Saint-Hilaire , Marie Sainte-Ânasiasie , Marie Sainte-Hé-

lène, Marie Saint-Louis de Gonzague, Marie Saint Irénée,
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Marie Saint-Fabien, Marie Saint-Joseph, Marie Saint-

Léon, Marie Saint-Aihanase, Marie Sainte-Perpétuc. On
se rappelle qu'il est parti au l""" février 1841, pour Agra,

six religieuses de cette Congrégation , sous la conduite de

31. Caffarel
,
prêtre du diocèse de Gap. Depuis leur arri-

vée dans l'ancienne capitale du Mogol , elles ont tra-

vaillé dans le but de leur institut et avec des succès pro-

digieux ; les religieuses parties à cette époque sont :

jyjmes
]\ia,.ig Sainte-Thérèse , Marie Saint-Ambroise , Ma-

rie Saint-Paul, Marie Saint-Joachim, Marie Saint-Augus-

tin, Marie Saint-Vincent de Paul. Cette dernière est dé-

cédée au mois de mars de cette année, mais elle est

remplacée par une Irlandaise qui a reçu , à sa véiurc , le

nom de Marie Saint-Ignace;

4° Six. Capucins partiront de Rome dans le courant de

novembre pour la même destination, et seront suivis l'an-

née prochaine par quatre ecclésiastiques irlandais
,
qui

prendront la voie du Cap.

— Au commencement d'octobre^ quatre membres de

la Société de Marie se sont embarqués à Brest, sur la cor-

vette de l'Etat VHéroïne, pour la mission de l'Océanie cen-

trale, savoir : le Père Junillon(Ferdinand-François), prêtre

du diocèse de Valence ; le Père Violette (Louis-Théodore),

prêtre du diocèse d'Amiens ; le frère Auber (Charles-

Edouard), du diocèse de Poitiers; le frère Peloux (Jac-

ques) , du diocèse de Lyon. <

— Quatre prêtres de la Congrégation des Missions élran-

gèiffe» se sont embarqués à Bordeaux le 24 septembre ; ce

sont MM. Gouyon, du diocèse de Tulles; Le Gallic de Ki-

risouët, du diocèse de Quimper; Pages , du diocèse de

Piodez, et Ducotey, du diocèse de Besançon. Les trois pre-

miers sont destinés à la l\Iission de Pondichéry ; le qua-

trième se rend dans la Malîiisie.

FIN DC TOME SEIZIEME.
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Lettres du Père Servant, 361, 368, 372.

Extrait d'une lettre du P. Baty, 376.

Extrait d'une lettre du P. Chevron, 378.

Extrait d'une lettre du P. Tripe, 383.

Lettre du Père Borjon, 387.

Lettre du Père Petitjean, 391.

Extrait d'une lettre de Mgr Pompallier, Vicaire aposto-

lique de rOcéanie occidentale, 394.

Extrait d'une autre lettre du même Prélat, 398.

LYON ; lUP, DE 1.6. PBLAGAUD.
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